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PROCÈS-VERBAL 


DE  LA  SÉANCE  ANNUELLE  DU  9  JUILLET  1868. 


La  séance  est  ouverte  à  une  heure  par  M.  Mohl, 
président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
la  rédaction  en  est  adoptée. 

Est  proposé  et  élu  menabre  3e  la  Société  : 

M.  Auguste  SoROMENHO,  membre  de  TAcadémie 
royale  de  Lisbonne. 

Le  Conseil  discute  le  programme  du  prix  de 
3oo  francs,  offert  par  M.  le  docteur  Desportes, 
pour  être  décerné  par  la  Société  asiatique  à  un  tra- 
vail concernant  Thistoire  de  la  langue  arabe. 

Le  programme  est  arrêté  ainsi  qu'il  suit  : 

«  Rassembler  dans  les  ouvrages  arabes,  tels  que 
chroniques,  biographies,  relations  de  voyage,  traités 
grammaticaux,  commentaires  sur  les  poètes,  re- 
cueils de  traditions  ,  les  passages  qui  constatent  qu*à 
des  époques  plus  ou  moins  anciennes  la  langue 
arabe  a  été  parlée  avec  les  désinences  qui  servent  à 
marquer  les  inflexions  grammaticales. 
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((  Rechercher  dans  les  autres  idiomes  sémitiques 
et  dans  les  anciennes  inscriptions ,  celles  du  mont 
Sinaï  par  exemple ,  les  traces  de  ce  mécanisme.  Dé- 
finir ce  qui  appartient  à  l'idiome  primitif  et  ce  qui 
revient  aux  travaux  des  écoles  grammaticales  arabes , 
dans  l'emploi  de  ces  désinences. 

«  On  se  contente  d'indiquer  ici  comme  un  exemple 
des  éléments  qui  devront  entrer  dans  la  composi- 
tion de  ce  mémoire  :  i°  une  anecdote  rapportée  par 
Ibn  Khallicân  dans  la  vie  de  Cha'by  (Abou  'amr 
'Amir,  page  3A5,  lignes  5  et  suiv.  de  l'édition  de 
M.  de  Slane);  2°  un  passage  du  voyageur  Al  'Ab- 
déry,  publié  dans  le  Journal  asiatiqae,  avril-mai, 
1845,  pages  Aoô-iioy. 

((  Les  mémoires  présentés  devront  être  remis  au 
siège  delà  Société  avant  le  3i  décembre  1869. 

«  Le  prix  sera  décerné  dans  la  séance  publique 
de  1870.  » 

Le  secrétaire  donne  lecture  du  rapport  sur  les 
travaux  du  Conseil  pendant  l'année  1867. 

M.  Feer  donne  lecture  d'une  notice  intitulée  : 
Une  soirée  chez  le  PhraKlang  [Barcalon)  à  Bangkok, 
Plans  de  réforme  religieuse  du  roi  de  Siam. 

On  dépouille  les  votes  de  renouvellement  du 
Conseil.  Le  dépouillement  donne  les  résultats  sui- 
vants : 

Président  :  M.  Mohl. 

Vice -présidents  :  MM.  Caussin  de  Perceval, 
Ad.  Régnier. 
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Secrétaire  adjoint  et  bibliothécaire  :  M.  Bakbier 
DE  Meynard. 

Trésorier  :  M.  de  Longpérier. 

Commission  des  fonds  :  MM.  Garcin  de  Tassy, 
Pauthier,  Barbier  de  Meynard. 

Membres  du  Conseil  :  MM.  Lancereau,  Pavet 

DE  COURTEILLE,  DE  SaDLCY,  DE  SlANE,  DuLAOHIER  , 

Oppert,  Stan.  Julien,  Defrémery. 

Censeurs  :  MM.  Guigniaut»  Barthélémy  Saint- 
Hilaire. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  Fauteur.  An  Arabie -English  Lexicon,  derived 
from  the  best  and  the  most  copipus  sources,  by 
E.  W.  Lane.  Book  I.  Part  3.  ^  —  i>.  London ,  1 867, 
1  fasc.  gr.  in-A*. 

Par  le  ministère.  Traités  de  paix  et  de  commerce,  et 
documents  divers  concernant  les  relations  des  chré- 
tiens avec  les  Arabes  de  l'Afrique  septentrionale 
au  moyen  âge,  recueillis  par  ordre  Je  l'Empereur 
et  publiés  avec  une  introduction  historique  par 
M.  de  Mas-Latrie.  Paris,  1868,  gr.  in- A". 

Par  fauteur.  Dictionnaire  japonais -français,  par 
Léon  Pages.  Paris,  1868,  A  livr.  gr.  in-8^ 

Par  fauteur.  Ibn  el-Athiri  Chronicon ,  quod  per- 
fectissimum inscribitur.  Volumen  secundum,  edidit 
C.  J.  ToRNBERG.  FiUgd.  Bat.  1868,  in-8°. 

Par  fauteur.  Miscellaneous  papers  chiejly  on  scien- 
<{/îcsa6/ec<5,bySeymourBuRT.  London,  1868, in- 1  2. 
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Par  lauteiir.  A  chart  offamify  inheritance  accor- 
dinq  io  orthodox  Mo&hummudan  LaWy  by  Âlmaric 
RuMSEY.  Londou,  1866  ,  in-8^ 

Par  l'auteur.  HisHire  des  orientalistes  de  l'Europe , 
par  G.  DoGAT.  Paris  ^  1868,  în-12. 

Par  fauteur.  Storia  dei  Musulmani  diSicilia,scnitsi 
da  Michèle  Amari.  Fîrenze,  i868,  in-8^ 

Par  fauteur.  Indische  Studieti ,  von  Albrecht  We- 
BER.  Zehnter  Band.  III  Heft.  Leipzig,  1868,  in-8'. 

Par  l'auteur.  Value  ofearly  Mahometan  sources,  by 
A.  Sprenger.  Br.  in-8°. 

Par  l'auteur.  Les  auteurs  hindoustanis  et  leurs  ou- 
vrages, par  Garcin  de  Tassy.  Paris,  1868,  in-8°. 

Par  l'auteur.  La  Terre-Sainte ,^  Syrie,  Egypte  et 
isthme  da  Suez,  par  l'abbé  Laurent  de  Saint-Aignan. 
Paris,  1868,  in-8^ 

Bibliotheca  Indica.  The  Grihya  Satra  of  Aswa- 
Zajana,  fasc.  II.  Calcutta,  1868,  in-8°. 

The  Ain-i-Akbari ,  edited  by  Blochmann.  Fasc.  IV. 
Calcutta,  1868,  in-Zi^ 

Parla  Société,  Bulletin  de  la  Société  de  géographie, 
avril  l868,in-8^ 

Par  la  Société.  Journal  ofthe  Asiatic  Society  of  Ben- 
gai  Parti,  n°II,  1867,  in-8^ 

Par  la  Société.  Proceedings  of  the  Asiatic  Society  mf 
Bengal,  n^VIII,  IX,  X,XL 

Par  les  rédacteurs.  Journal  des  Savants.  Mai,  juin 
1868,  in-/i°. 

Par  l'auteur.  Des  nationalités  y  par  A.  Verrier,  vu'' 
et  vni''  livr.  mars,  avril  1868. 
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Par  les  rédacteurs.  Plusieurs  numéros  du  Journal 
de  Beyrouth. 

Par  les  rédacteurs.  Revue  de  l'Orient,  n°'  5  et  6, 
mars  i868. 

Par  les  rédacteurs.  Revue  bibliographique  univer- 
selle, 5*  livr.  juin  1 868. 
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PRESIDENT. 
M.   MOHL. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM.  Caussin  de  Perceval. 
Ad.  Régnier. 

SECRÉTAIRE. 

M.  Renan. 

SECRÉTAIRE  ADJOINT  ET  RIBLIOTIlÉCAIRR. 

M.  Barbier  de  Meynard. 

TRÉSORIER. 
M.  DE  LONGPÉRIER. 

COMMISSION  DES  FONDS. 

MM.  Garcin  de  Tassy. 
Pauthier. 
Barbier  de  Meynard. 
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'    CENSEURS. 

mm.  guigniadt. 

Barthélémy  Saint-Hilaire. 

MEMBRES  DU  CONSEIL. 

MM.  Lancereau. 

PaVET  de  COURTEILLE. 

De  Saulcy. 
De  Slane. 
dulaurier. 
Opperï. 

Stanislas  Julien. 
Defrémery. 

.    DUGAT. 
FOUCAUX. 

Sanguinetti. 

GuiGNIAUT. 

Barthélémy  Saint  Hilaîre. 

Brunet  de  Presle. 

Bréal. 

Derenbourg. 

Le  marquis  d'Hervey  de  Saint -Denys. 

Sédillot. 

De  Khanikof.  , 

Garrez. 

Zotenberg. 

Victor  Langlois. 

L'abbé  Barges. 


RAPPORT  ANNUEL.  H 


RAPPORT 

SDR 

LES  TRAVAUX  DU  CONSEIL  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE 

PENDANT  L'ANNÉE  1867-1868. 

FAIT  À  LA  SÉANCE  ANNUELLE  DE  LA  SOCIETE, 

LE  9  JUILLET  1868, 

PAR  M.  ERNEST  RENAN. 


Messieurs, 

Vous  m'avez  imposé  la  plus  difficile  des  tâches, 
en  me  chargeant  de  continuer  la  série  de  ces  rap-  ^ 
ports  qui,  depuis  des  années,  ont  été  l'honneur  de 
notre  Société,  grâce  aux  qualités  éminentes  de 
clarté,  de  doctrine,  de  judicieuse  critique,  d'impar- 
tialité quy  avait  portées  notre  cher  et  illustre  pré- 
sident. La  collection  des  rapports  dé  M.  Mohl  res- 
tera l'histoire  la  plus  vraie  des  efforts  tentés  depuis 
trente  ans  dans  le  champ  des  études  qui  ont  pour 
objet  la  connaissance  de  l'Asie.  Vous  serez  indul- 
gents, Messieurs,  pour  un  travail  auquel,  durant 
une  ou  deux  années  encore,  je  ne  pourrai  consacrer 
que  quelques  semaines,  soustraites  avec  peine  à 
des  travaux  depuis  longtemps  commencés  et  dont 
Tachèvement  est  pour  moi  un  devoir.  Vous  m'excu- 
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serez  d'être  incomplet,  inexact  en  certains  détails, 
de  souvent  remettre  d'une  année  à  Tautre  la  men- 
tion de  travaux  importants.  Vous  me  permettrez 
surtout  de  continuer  à  faire  ce  que  j'ai  fait  cette  an- 
née S  cest-à-dirc  de  demander  à  chacun  de  vous, 
dans  le  cercle  des  travaux  dont  il  s'occupe,  des  in- 
dications et  des  jugements.  Si  j^  réussissais  à  faire 
ce  que  je  désire,  ce  rapport  serait  votre  œuvre  com- 
mune; je  voudrais  ny  être  bien  réellement  que 
votre  secrétaire  et  donner  par  là  aux  opinions  qui 
y  seront  exprimées  une  autorité  qu'elles  n'auraient 
point  sans  cela. 

Votre  Société,  durant  l'année  qui  vient  de  s'é- 
couler, n'a  pas  laissé  se  ralentir  son  zèle.  Le  Journal 
asiatique,  malgré  quelques  retards,  dont  la  commis- 
sion de  rédaction  n'est  pas  coupable,  a  paru  régu- 
lièrement ,  et  a  présenté  dans  tous  ses  numéros  un 
constant  intérêt.  MM.  de  Vogué,  Joseph  Deren- 
bourg,  Hartwig  Derenbourg,  Devéria,  Pauthier, 
Defrémery,  Garrez,  François  Lenormant ,  Clément- 
Mullet,  de  Kremer,  Belin,  Zotenberg,  y  ont  inséré 
des  travaux  qui  tous  ont  apporté  quelque  donnée 
originale  à  la  science  de  l'Orient.  Aucun  volume  de 

^  MM.  de  Rougé,  Bréai,  Defrémery,  Mohl,  Adolphe  Régnier, 
Joseph  Derenbourg,  de  Slane,  Barbier  de  Meynard,  Garcin  de 
Tassy,  Feer,  Oppert,  Garrez,  Pauthier,  Zotenberg,  Guyard,  me 
permettront  en  particulier  de  leur  offrir  ici  mes  remercîments.  Le 
plus  SDUvent  je  n  ai  fait  qu'insérer  textuellement  les  notes  que  ces 
excellents  confrères  m'ont  remises.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans 
ce  rapport  leur  appartient;  quant  aux  erreura  qui  peuvent  s'y  être 
introduites,  elles  ne  sont  imputables  qu'à  moi  seul. 
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la  Collection  orientale  na  été  livré  au  public  cette 
année  ;  mais  nous  pouvons  espérer  que  le  cinquième 
volume  de  Masoudi  paraîtra  dans  les  premiers  mois 
de  1 869.  Vos  ressources  ont  continué  de  s'accroître; 
vos  finances  sont  dans  Tétat  le  plus  prospère.  Les 
difficultés  de  local  qui,  depuis  quelques  années, 
ont  pesé  assez  lourdement  sur  là  Société,  semblent 
en  voie  de  se  résoudre  de  la  manière  la  plus  satis- 
faisante. Dès  à  présent,  et  par  mesure  provisoire, 
notre  confrère  si  dévoué,  M.  Barthélémy  Saint-Hi- 
laire,  pense  pouvoir  mettre  à  notre  disposition  pour 
la  bibliothèque  une  pièce  du  local  de  la  Sorbonne 
affecté  à  la  collection  léguée  par  M.  Cousin.  Nous 
pouvons  espérer  mieux  encore.  Le  jour  n  est  peut- 
être  pas  éloigné  où  votre  Société  recevra  définitive- 
ment dans  un  des  établissements  de  l'Etat  une  hos- 
pitalité que  certes  elle  paye  largement  par  les  ser- 
vices de  toute  sorte  qu'elle  rend  à  l'Etat. 

Des  pertes  bien  sensibles  se  sont  malheureuse- 
ment produites  dans  votre  sein.  Deux  hommes  émi- 
nents  qui  appartenaient  à  la  Société  asiatique,  fun 
comme  vice-président,  l'autre  comme  membre  as- 
socié étranger,  M.  le  duc  de  Luynes  et  M.  Bopp, 
sont  morts  cette  année.  M.  le  duc  de  Luynes  ne  te- 
nait à  nos  études  que  par  une  partie  de  sa  grande 
et  noble  activité.  Son  nom  n'en  restera  pas  moins 
attaché  à  l'un  des  changements  importants  qui  se 
sont  faits  de  nos  jours  dans  les  études  orientales. 
Ces  études  furent,  à  l'origine,  presque  uniquement 
philologiques.  L'archéologie,  Vépigraphie  y  tinrent 
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peu  de  place.  Les  collections  d'antiquités ,  composées 
autrefois  pour  Tornement  des  palais,  ou  pour  offrir 
aux  artistes  les  modèles  de  Tart  antique ,  iVappelaient 
guère  des  objets  qui  nont  d'intérêt  que  pour  des 
savants.  L'Orient  proprement  dit,  du  moins  l'Orient 
qui  est  resté  étranger  à  la  civilisation  grecque ,  n'a  pas 
produit  beaucoup  de  chefs-d'œuvre  d'art;  un  musée 
d'antiquités  orientales  ne  saurait  avoir  pour  les  gens 
du  monde  l'attrait  qu'ont  des  salles  remplies  d'ou- 
vrages grecs  ou  romains.  Les  amateurs  ne  recher- 
chant que  médiocrement  de  tels  débris,  souvent 
informes,  les  Européens  établis  en  Orient  s'atta- 
chaient rarement  à  les  recueillir.  Les  indigènes  n'y 
attribuant  aucune  valeur  vénale,  guidés  d'ailleurs 
par  cette  espèce  d'antipathie  qu'ont  les  Orientaux 
pour  les  représentations  figurées  des  temps  païens, 
les  brisaient  s'ils  étaient  en  pieiTe,  les  fondaient  s'ils 
étaient  en  métal.  De  là  des  pertes  irréparables. 
M.  le  dqc  de  Luynes  peut  être  considéré  comme  le 
principal  créateur  de  l'archéologie  orientale.  En 
fondant  ce  riche  cabinet  qu'il  devait  ensuite  léguer  à 
l'Ltat,  en  encourageant  l'activité  des  personnes  qui 
en  Orient  recueillaient  des  antiques,  en  montrant 
aux  indigènes  la  valeur  d'objets  auxquels  jusque-là 
ils  étaient  restés  indifférents ,  il  fournit  à  l'étude  cri- 
tique de  rOrient  des  documents  de  la  plus  grande 
importance ,  documents  qui  ont  permis  d'élargir  con- 
sidérablement le  champ  de  la  paléographie  orien- 
tale, qui  ont  apporté  de  grandes  lumières  à  la 
philologie  comparée  des  langues  sémitiques  et  ont 
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oflert  à  rhistoire  ces  données  positives  qui,  au  mi- 
lieu des  légendes  de  l'Orient,  ont  une  valeur  sans 
égale.    Rappelez  -  vous ,    Messieurs-,    le   sarcophage 
d'Eschmunazar,  cet  inappréciable  document  de  l'an- 
tiquité phénicienne ,  acquis  à  la  France  et  expliqué 
par  notre  illustre  confrère;  ces  recherches  appro- 
fondies sur  la  numismatique  des  satrapies  au  temps 
dçs  Achéménides,   qui   ont  rectifié  tant  d'erreurs 
accréditées  ;  ces  essais  sur  la  numismatique  et  Tépi- 
graphie  chypriotes,  qui  ont  posé  un  si  curieux  pro- 
blème; ces  travaux  sur  la  numismatique  des  Naba- 
téens,  nouveaux  de  tous  points  et  dont  la  doctrine 
ne  sera  pas  ébranlée;  bien  d'autres  mémoires  qui  au- 
raient suffi  à  fonder  la  réputation  d'un  savant,  si  le 
patronage  que  le  duc  de  Luynes  exerçait  sur  tant 
de  branches  de  ia  culture  intellectuelle  ne  l'eût  avant 
tout  fait  envisager  comme  un  promoteur  éminent 
des  recherches  scienlifiques  et  un  Mécène  éclairé. 
C'est. en  partie  à  M.  le  duc  de  Luynes  que  nous  de- 
vons les  travaux  de  M.  Amari  sur  la  géographie  de 
la  Sicile  musulmane,  ceux  de  M.  Giuseppe  Romano 
sur  certains  points  de  la  numismatique  siculo-pu- 
nique,  quelques-unes  des  plus  curieuses  fouilles  de 
M.  Mariette,  l'image  exacte  de  l'insciiption  deThugga, 
la  détermination  de  la  position  de  Palmyre,  l'ex- 
ploration géologique ,  géodésique  et  archéologique 
du  bassin  de  la  mer  Morte  et  de  la  vallée  d'Arabah. 
Plus  heureux  que  bien  d'autres,  le  duc  de  Luynes 
sut  inspirer  son  zèle  à  des  personnes  jeunes  et  ca- 
pables comme  lui  de  servir  la  science  par  ces  re- 
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cherches  coûteuses  dont  les  gouvernements  ne 
sauraient  désormais  rester  uniquement  chargés. 
Pouvons-nous  oublier  enfin  son  plus  bel  ouvrage, 
la  collection  incomparable  maintenant  réunie  au 
département  des  antiques  de  la  Bibliothèque  im- 
périale, et  qui  suffira  aux  travaux  de  plusieurs  gé- 
nérations d'énidits?  Ces  nobles  vies,  où  la  science 
du  philologue  et  de  Tarchéologue  s  unissaient  an 
goût  de  Tamateur,  où  la  fortune  était  relevée  par  la 
délicatesse  et  la  générosité,  deviennent  bien  rares. 
Il  est  glorieux  pour  notre  pays  d'en  avoir  offert  un 
des  plus  beaux  exemples,  et  pour  nos  études  de 
compter  parmi  ceux  qui  les  ont  cultivées  des  hommes 
qui  figureront  dans  l'histoire  de  notre  siècle  entourés 
dun  respect  que  les  titres  et  les  distinctions  offi- 
cielles n'entraîneront  pas  toujours. 

L'importance  des  travaux  de  M.  Bopp  est  depuis 
loilgtemps  comprise.  Jamais  savant  n'a  vu  ses  dé- 
couvertes entrer  plus  complètement  dans  le  courant 
de  la  science  et  produire  de  plus  brillants  résultats. 
Peu  d'hommes  autant  que  M.  Bopp  ont  fait  école 
et  assuré  l'avenir  de  leur  œuvre.  Cela  tient  à  la  mer- 
veilleuse précision  de  ses  procédés,  à  la  rigueur  abso- 
lue qu'il  a  su  introduire  dans  la  philologie.  Qu'on 
songe  à  ce  qu'était  la  science  des  langues  au  dernier 
siècle  :  un  chaos  sans  méthode,  une  science  pure- 
ment descriptive,  une  sorte  d'histoire  naturelle,  sans 
philosophie,  sans  règle,  sans  loi ,  souvent  égarée  par 
les  plus  folles  chimères;  que  l'on  compare  à  cela  la 
grammaire  générale  des  langues  indojeuropéennes , 
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telle  qu'elle  est  sortie  de  l'école  nouvelle.  11  y  a  l'in- 
fini, je  ne  dis  pas  entre  Court  de  Gébelin,  mais 
entre  Adelung  et  M.  Bopp.  Pour  être  trouvée,  cette 
méthode  exigeait  infiniment  de  tact  et  de  justesse 
d'esprit;  une  fois  trouvée,  elle  devait  s'imposer  à 
tous;  elle  restera  un  modèle  pour  les  études  du 
même  genre,  car  elle  n'est  autre  cbose  que  l'em- 
ploi sagace  de  l'observation  et  de  l'induction.  Par 
M.  Bopp,  la  science  des  langues  est  devenue  une 
science  comme  la  chimie  et  la  physiologie;  il  ne 
reste  plus  qu'à  étendre  à  toutes  les  familles  le  genre 
d'étude  que  l'illustre  professeur  allemand  a  fait -sur 
les  idiomes  indo-européens. 

Et  dans  le  champ  spécial  des  langues  qu'analysa 
M.  Bopp,  quels  merveilleux  résultais!  Sûrement 
l'unité  de  la  famille  indo-européenne  avait  été  plu- 
sieurs fois  entrevue  avant  lui;  Leibnitz,  Fréret,  sans 
rien  savoir  du  sanscrit,  avaient  aperçu  de  très-cu- 
rieux rapprochements.  Le  Père  Cœurdoux,  Paulin 
de  Saint-Barthélémy,  quelques-uns  des  membres  de 
la  Société  anglaise  de  Calcutta  ne  purent  étudier  le 
sanscrit  sans  apercevoir  quelques-uns  de  ses  rapports 
avec  le  grec  et  le  latin.  Frédéric  Scblegel,  dès  1 808, 
traçait  avec  une  sorte  d'instinct  profond  les  contours 
de  la  grande  famille  qui  allait  bientôt  se  révéler 
comme  une  individualité  historique.  Mais  de  l'aveu 
de  tous,  ce  fut  M.  Bopp  qui  donna  la  démonstration 
complète  de  ce  qu'on  n'avait  fait  jusque-là  que  soup- 
çonner. L'ouvrage  intitulé  Veber  das  Conjagationssys- 
tem  der  Sanskritsprachc  (  Francfort ,  1816)  marque 
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la  date  d'une  découverte  qu'on  peut  tenir  pour  la  plus 
belle  du  xix*  siècle.  Cette  découverte  capitale,  qui  a 
changé  la  face  de  la  science  des  langues,  qui  a  mo- 
difié toute  la  philosophie  de  l'histoire,  qui  a  intro- 
duit dans  l'ethnographie,  l'histoire  littéraire,  la  cri- 
tique, des  données  qui  les  ont  transformées,  cette 
découverte,  qui  renferme  même  des  leçons  pour  les 
sciences  naturelles,  et  qui  a  déjà  une  importance 
capitale  pour  la  politique ,  l'auteur  la  conduisit  à  sa 
perfection.  L'esprit  humain  n'a  pas  construit  un  plus 
bel  édifice  que  cette  théorie,  où  le  phénomène  le 
plus  insignifiant  du  développement  de  tout  un  groupe 
de  langues  est  pesé,  discuté,  expliqué  avec  une  ri- 
gueur en  quelque  sorte  atomique  et  avec  des  instru- 
ments de  précision  qui  nout  rien  à  envier  à  ceux 
des  sciences  les  plus  exactes. 

La  modestie  extrême  de  M.  Bopp,  la  vie  retirée 
des  savants  allemands  ne  permettent  pas  de  songer 
à  tracer  sa  biographie.  Né  h  Mayence  en  1791,  il 
étudia  les  langues  orientales  à  Paris,  à  Londres,  à 
Gœttingue;  en  182  1,  il  fut  appelé  à  l'Université  de 
Berlin.  C'est  là  qu'il  a  formé  cette  nombreuse  armée 
de  disciples  qui  s'est  répandue  dans  toute  l'Europe 
et  qui  continue  ses  travaux.  Du  reste ,  il  avait  réalisé  si 
complètement  l'idéal  de  sa  méthode,  qu'on  peut  dire 
que  sa  mort  n'a  pas  été  un  coup  bien  grave  pour 
les  études  qu'il  avait  créées  ;  le  maître  avait  si  par- 
faitement organisé  son  laboratoire  qu'il  y  était  de- 
venu presque  inutile.  Une  fondation,  instituée  à 
Berlin  il  y  a  deux  ans,  lors  du  cinquantième  anni- 
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versaire  de  sa  grande  découverte,  et  mieux  encore 
les  nombreuses  chaires  où  sa  méthode  est  mainte- 
nant enseignée,  assurent  à  1  étude  quil  a  fondée  de 
longues  années  de  prospérité. 

A  ces  deux  grandes  illustrations,  pérmetlez-moi , 
Messieurs^  d'associer  dans  nos  regrets  un  savant 
qui ,  par  sa  modestie  et  le  caractère  religieux  de  sa 
vie,  ne  fut  connu  que  d'un  petit  nombre;  je  veux 
parler  de  M.  l'abbé  Le  Hir,  directeur  au  séminaire 
de  Saint-Sulpiœ ,  décédé  également  cette  année.  J'ai 
pu,  mieux  que  personne,  connaître  le  mérite  de 
M.  l'abbé  Le  Hir,  l'ayant  eu  pour  maître  en  hébreu 
et  en  syriaque.  M.  Le  Hir  a  peu  publié,  et  quel- 
ques-unes de  ses  publications,  ayant  un  but  théo^ 
logique-,  sortent  du  cadre  de  notre  Société.  Mais, 
outre  sa  profonde  connaissance  de  l'hébreu  et  de  la 
grammaire  comparée  des  langues  sémitiques,  M.  Le 
Hir  était  chez  nous  la  personne  qui  possédait  le 
mieux  le  syriaque.  L'opuscule  qu'il  a  composé  sur 
la  version  syriaque  de  saint  Matthieu,  imprimée  pat 
Cureton ,  et  où  il  combat  l'importance  exagérée  que 
ce  dernier  savant  avait  attribuée  à  son  texte,  al  une 
réelle  valeur;  il  a  aussi  donné  de  bons  articles  à  la 
Revue  critique.  C'était  un  homme  de  la  plus  haute 
vertu,  joignant  des  dispositions  rares  pour  l'érudi* 
tion  à  un  savoir  grammatical  des  plus  étendus.  Il 
n'avait  pas  plus  de  cinquante  ans  quand  une  mort 
subite  est  venue  l'enlever  à  l'estime  de  ses  confrères 
et  de  ses  élèves. 

Malgré  des  pertes  si  sensibles,  malgré  les  préoc- 
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capations  politiques  qui  pèsent  depuis  plusieurs  mois 
sur  l'Europe,  et  particulièrement  sur  le  pays  où  nos 
études  sont  cultivées  avec  le  plus  d  ardeur,  Tannée 
qui  vient  de  s'écouler  ne  le  cède  en  rien  aux  années 
qui  Tont  précédée  pour  les  progrès  accomplis  dans 
les  études  orientales.  Trois  branches  de  ces  études, 
la  philologie  comparée  des  langues  indo-euro- 
péennes, lepigraphie  sémitique  et  les  études  égyp- 
tiennes, ont  même  vu  rarement  des  années  pour 
eiles  aussi  fécondes. 

Comme  je  vous  le  disais  tout  à  Theure,  la  philo- 
logie comparée  des  langues  indo-europénnes,  quoi- 
que portant  le  deuil  de  son  fondateur,  est  plus  flo- 
rissante quelle  ne  Ta  jamais  été.  L'ouvrage  qui  a 
servi  de  pieiTe  angulaire  à  la  construction  de  cette 
science,  la  Vergleickende  Grammatik  de  M.  Bopp,  se 
traduit  en  français,  grâce  à  l'initiative  bien  entendue 
de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique.  Même 
quand  l'ouvrage  de  M.  Bopp  aura  été  dépassé,  il 
sera  indispensable  que  chaque  nation  européenne 
possède  à  l'origine  et,  si  j'ose  le  dire,  dans  les  subs- 
tructions  de  ses  études  philologiques,  une  édition 
de  cet  ouvrage  fondamental.  Deux  volumes  de  la 
traduction  française  ont  paru  ^  M.  Bréal  consacre  à 
ce  grand  travail  toutes  les  ressources  de  son  esprit 
lucide  et  sûr,  formé  par  de  longues  et  solides  études 
grammaticales.  Dans  les  préfacesqu'il  ajoute  àl'œuvre 
de  son  maître,  dans  les  excellentes  leçons  inaugu- 

^  Tome  \,  1866-  t.  II,  1868.  Paris,  Imprimerie  impériale,  gr. 
i^-8^ 
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raks  qu'il  publie  \  M.  Bréai  explique  à  merveille 
la  méthode  et  l'esprit  de  renseignement  qui  lui  est 
confié  dans  le  premier  de  nos  établissements  scien- 
tifiques. Les  objections  qu  on  a  faites  contre  un  tel 
enseignement  reposent  sur  des  malentendus.  Cer- 
tainement il  importe  de  ne  pas  transporter  trop  vite 
un  résultat  philologique  sur  le  terrain  de  l'histoire  ^. 
Très-souvent  un  peuple  parle  une  langue  par  suite 
d'accidents  historiques  et  non  par  suite  de  son  ori- 
gine ethnographique.  La  philologie  comparée  n'en 
reste  pas  moins  un  procédé  légitime  d'investigation 
historique.  Une  famille  de  langues  est  un  grand  fac- 
teur qu'il  faut  étudier  comme  une  force  distincte 
dans  l'enchevêtrement  des  faits  qui  composent  la  vie 
de  l'humanité  ^ 

L'étude  comparative  des  langues  indo-euro- 
péennes se  poursuit  en  Allemagne  avec  l'ardeur  et 
la  discipline  d'une  armée  exécutant  une  campagne 
militaire.  Après  les  recherches  portant  simultané- 
ment sur  toutes  les  langues  de  la  famille,  sont  ve- 
nus les  travaux  plus  restreints  sur  des  groupes  par^ 
ticuiiers  d'idiomes.  Après  les  études  sur  la  phoné- 
tique et  les  flexions ,  commencent  à  paraître  des 

*  De  la  forme  et  de  la  fonction  des  mots.  Paris ,  1 866.  —  Les  progrès 
de  la  grammaire  comparée  y  dans  tes  Mémoires  de  la  Société  de  linguis- 
tique de  Paris  t  premier  fascicoie^i  1868. 

'  Oppert,  L'Aryanisme,  et  delà  trop  grande  part  qu'on  a  faite  à  son 
influence  (discours  fait  à  la  Bibliothèque  impériale  le  28  décembre 
i865). 

^  Whitney,  Kcj  and  Oppert  on  indo - european  philology,  dans  le 
Journal  of  ihe  American  Oriental  Society,  octobre  1867. 
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essais  sur  la  syntaxe.  Enfin,  une  curiosité  légitime 
porte  les  esprits  vers  l'étude  de  cette  langue  indo- 
européenne  primitive  que  nous  pouvons  seulement 
connaître  par  induction ,  mais  dont .  Texistence  est 
sous-entendue  dans  tous  les  rapprochements  que 
nous  faisons  entre  les  divers  membres  de  la  fa- 
mille. 

M.  Pott,  qui  est  depuis  la  mort  de  M.  Bopp  le 
doyen  des  linguistes,  a  fait  paraître  le  commence- 
ment d'un  dictionnaire  des  racines  des  langues  indo- 
germaniques  ^  Ce  sont  deux  gros  volumes  qui  for- 
ment b  première  subdivision  de  la  deuxième  partie 
du  second  tome  de  la  2®  édition  de  ses  Recherches^ 
étymologiques.  Da^ns  un  intervalle  de  trente  ans,  les 
deux  petits  volumes  qui  composaient  la  première 
édition  de  cet  ouvrage  ont  grossi  à  ce  point  que 
iarticle  dhâ ^  qui  tenait  en . une  page  dans  la  pre- 
mière édition,  en  prend  quarante  dans  la  seconde; 
que  l'article  dii;^ qui  avait  autrefois  onze  lignes,  oc- 
cupe aujourd'hui  cent  cinquante  pages.  L'auteiu' 
n'a  encore  examiné  que  les  racines  finissant  par  a^ 
i,  tt,  V.  Ce  sont  là  des  trésors  de  science,  un  peu 
confusément  amassés  ou  qui  du  moins  ont  grand 
besoin  de  bons  registres  et  d'index..  Le  principe 
scientifique  qui  préside  à  ce  travail  peut  mêrine  jus- 
qu'à un  certain  point  donner  prise  à  la  critique. 
M.  Pott  excède  parfois  les  limites  de  la  grammaire 
comparée,  et  plusieurs   des  rapprochements  qu'il 

^    fVurzel-Wôrterhuchderindo-germanischen  Sprachen,  \ùn Aug. 
Friedr.  Pott.  Vol.  L  Detmold»  1867,  iu  8°,  1879  pages. 
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accumule  appartiennent  à  rhisloire  spéciale  des  dif- 
férents idiomes.  Rasser  en  revue  toutes  les  accep- 
tions quont  fait  prendre  à  une  racine  Tusage,  le 
changement  de  culture,  ou  même  de  purs  acci- 
dents, dresser  en  un  mot  un  dictionnaire  simultané 
de  toutes  les  langues  indo-européennes,  est  une 
tentative  qui  dépasse  de  ber.ucoup  les  moyens  dont 
la  science  dispose  actuellement.  L'histoire  des  dif- 
férents idiomes  indo-européens  a  été  trop  diverse 
pour  qu'on  doive  étendre  les  rapprochements  au 
delà  de  la  première  période  de  leur  existence.  L'ou- 
vrage de  M.  Pott  n'en  est  pas  moins  une  mine  iné- 
puisable de  faits,  où  l'on  peut  étudier  le  dévelop- 
pement parallèle  des  langues  indo-européennes  et 
les  procédés  que  l'esprit  humain  en>ploie  instincti- 
vement pour  varier  les  acceptions  des  mots  et  mul- 
tiplier les  ressoui'ces  du  langage. 

Un  autre  dictionnaire,  beaucoup  moins  étendu 
et  composé  sur  un  autre  plan,  est  dû  à  M.  Fick.  Il 
porte  le  titi^e  de  «Dictionnaire  de  la  langue  indo- 
germanique primitive,  telle  qu'elle  existait  avant  la 
séparation  des  peuples ^o  L'auteur,  pratiquant  une 
nvéthode  déjà  employée  par  MM.  Pictet ,  Max  Mûl- 
ler  et  d'autres,  pai't  de  ce  principe  incontestable 
que  des  mots  évidemment  identiques  se  retrouvant 
dans  des  membres  de  la  famille,  séparés  depuis  un 
temps  immémorial ,  ont  dû  se  trouver  dans  la  langue 

'    JVôrierbuch  der  inào  -  (jcrmanischen  Grandsprache  in  ihrem  Be- 
standevor  der  Vôlhertrennung ,  von  Atig.  Fick ,  Gôttingen ,  1 868 ,  in-8" 
2^(y  pages. 
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mère.  Il  cherche  d'après  cela  à  reconslituer  autant 
que  possible  le  vocabulaire  du  •peuple  aryen  pri* 
mitif.  Le  plan  adopté  par  l'auteur  l'oblige  à  une  net* 
teté  d'affirmations  qui  n'est  sans  doute  pas  toujours 
dans  sa  pensée.  On  peut  dire  que  son  dictionnaire 
est  aux  études  détaillées  de  philologie  ce  que  la 
carte  géographique  d'une  région  encore  peu  connue 
est  aux   descriptions  et  aux  hypothèses  des  voya- 
geurs. Le  dessinateur  qui  place  sous  nos  yeux  tous 
les  faits  acquis  ou  simplement  supposés  est  obligé  à 
une  précision  de  contours  qui  n'est  pas  toujours  en 
accord  avec  l'état  véritable  des  recherches.  Toutes 
ces  tentatives  pour  retrouver  la  langue  aryenne  pri- 
mitive suggèrent  d'ailleurs  une  réflexion.  Elles  ont 
une  pleine  valeur  historique.  Le  latin  serait  perdu 
que  l'on   pourrait,  à  l'aide  des  langues  romanes, 
tracer  un  tableau  sommaire  de  l'état  social,  moral, 
religieux  et  mythologique  du  peuple  qui  imposa  sa 
langue  à  l'Occident.  Mais  de  telles  tentatives  n'ont 
qu'une  valeur  philologique  relative  :  avec  les  «ix 
ou  sept  langues  romanes,  on  ne   pourrait  recons- 
truire le  latin  s'il  était  perdu.  Partir  de  la  langue 
aryenne  primitive,  hypothétiquement  rétablie,  pour 
expliquer  la  grammaire  particulière  d'un  idiome, 
c'est  adopter  une  marche  parfois  commode  dans  l'ex- 
position ,  mais  scientifiquement  dangereuse.  A  plus 
forte  raison  n'est -il  permis  de  songer  en  pareille  ma- 
tière à  aucune  application  pratique.  La  philologie 
comparée  est  une  science  spéculative  comme  la  géo- 
logie, visant  uniquement  à   reconstituer  l'histoire 
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lointaine  d'un   passé   obscur  qui  excite  vivement 
notre  curiosité. 

C'est  à  cette  espèce  de  géologie  des  époques  les 
plus  anciennes  du  langage  humain  que  se  rapporte 
le  remarquable  mémoire  de  M.  Georges  Curtius, 
intitulé  «la  Chronologie  dans  la  science  des  lan- 
gues indo-germaniques  ^  »  L'auteur  ne  se  propose 
pas  seulement  de  remonter  à  Taryen  primitif;  il 
veut  découvrir,  expliquer  et  classer  les  faits  qui,  en 
se  succédant  et  en  confondant  leurs  conséquences, 
ont  produit  la  langue  aryenne  telle  qu  elle  existait 
au  moment  de  la  séparation  des  idiomes.  Dans  ces: 
siècles  reculés,  M.  Gurtius,  s  aidant  des  observa- 
tions les  plus  fines  et  les  plus  sagaces,  distingue 
sept  périodes  différentes.  On  se  demandera  sans 
doute  comment  nos  instruments  d'analyse  peuvent 
atteindre  et  diviser  de  la  sorte  un  âge  pour  lequel 
tout*document  positif  nous  manque;  il  faut  voir  les 
fines  remarques  par  lesquelles  M.  Curtius  essaye, 
comme  le  géologue,  de  tirer  des  moindres  indices 
des  conséquences  historiques.  Malgré  ce  qu'il  a 
d'hypothétique ,  on  peut  dire  que  cet  éciût  marque 
un  pas  considérable  dans  Thistoire  des  recherches 
de  grammaire  comparée.  Son  im[X)rtance  s'accroî- 
tra encore  par  les  controverses  qu'il  ne  pourra 
manquer  de  provoquer.  M.  Curtius  attribue  à  la  dé- 
clinaison  un   âge   relativement    moderne;  sur  ce 

^  Zur  Chronologie  der  indo-germanischen  Sprachforschnng ,  von 
Georg  Curtius.  Extrait  du  tome  V  des  Mémoires  de  l'Académie  de 
Saxe.  Leipzig,  1867,  in-4*,  77  pages. 
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point,  il  se  trouve  en  conlradiction  avec  beaucoup 
d  autres  linguistes.  Il  y  a  désaccord  aussi  entre  plu- 
sieurs idées,  émises  par  M.  Curtius  et  la  théorie  que 
M.  Ben fey  vient  de  développer  dans  un  mémoire 
sur  les  désinences  plurielles  du  verbe  indo-germa- 
nique ^  Enfin  M.  Ludwig  a  récemment  exprimé 
sur  iorigine  et  la  filiation  des  suffixes  ^  ^quelques 
vues  qui  se  rapprochent  beaucoup  moins  de  celles 
de  M.  Curtius  que  des  doctrines  de  M.  Benfey  et 
de  son  élève  M.  Léo  Meyer. 

Les  recherches  de  syntaxe  comparative,  inaugu- 
rées il  y  a  quelque  temps  par  M.  Schweizer-Sidier 
et  M.  Adolphe  Régnier,  se  sont  enrichies  cette  année 
d*un  intéressant  mémoire  de  M.  Delbriick*,  où 
Tauteur  cherche  à  montrer  comment  les  différentes 
langues  indo-européennes ,  en  perdant  certains  cas 
de  leurs  déclinaisons,  ont  dû  les  remplacer  par 
d  autres,  de  manière  qu'un  même  cas  est  souvent 
appelé  à  des  fonctions  très-diverses.  Ces  substitu- 
tions d'organes  grammaticaux  les  uns  aux  autres, 

^  Ueber  einige  Plaralhildunyen  des  indo-germanischen  Verbum,  von 
Theodor  Benfey.  Extrait  du  tome  III  des  Mémoires  de  la  Société 
royale  des  sciences  de  Gôttingue.  Gôttingue,  1867,  in-4*»  48  pages. 

^  Die  Entstehung  der  A-decUnation  und  die  Zurûckfàhrung  ihrer 
Elemente  auf  das  ihr  zu  Grande  liegende  Pronomen,  i^ugleich  mit  der 
Darstellang  des  Verhàltnisses  der  A-nomina  zu  den  derixirten  Verbal- 
formen,  von  A.  Ludwig.  Vienne ,  1867,  ii^*^*  (Extrait  du  tome  LV  des 
Mémoires  de  TAcadémie  de  Vienne,  pages  1 3 1-1 94). 

^  Ablativ,  Localis,  Instrumentalis ,  im  Alt-indischen ,  Lateinischen , 
Griechischen  und  Deutschen.  Ein  Beiirag  zur  vergleicliendeu  Sjntax  der 
indo-germaniscken  Sprachen,  von  B.  Delbrfick.  Beriin,  1867,  in-S", 
80  pages. 
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par  suite  de  réductions  ou  datropbies  de  certains 
organes,  sont  une  des  lois  les  plus  importantes  de 
la  philologie  comparée.  La  syntaxe  de  nos  idiomes 
classiques,  qui  depuis  tant  de  siècles  s  enseigne 
d*ime  façon  toute  machinale,  ne  deviendra  claire  et 
sensée  que  par  des  études  historiques  de  ce  genre. 
Le  cadre  de  noire  Société,  essentiellement  asia- 
tique, ne  nous  permet  pas  denibrasser  Timmense 
étendue  de  ces  intéressantes  recherches.  Le  joiu*- 
nal  de  Kuhn,  les  Beitràge  de  Kuhn  et  Schleicher 
continuent  à  en  être  les  principaux  organes.  En  Ita- 
lie, la  Rivisia  orientale,  dirigée  par  M.  Angelo  de 
Gubernatis  \  avait  commencé  k.  remplir  un  rôle 
analogue;  mais  au  bout  d*un  an,  elle  a  dû  cesser 
de  paraître.  En  France,  nous  avons  vu,  depuis  peu 
de  mois,  se  fonder  deux  recueils  pour  les  études  de 
grammaire  comparée.  La  Société  de  linguistique, 
établie  il  y  a  trois  ans,  et  quireconnaît  spécialement 
M.  Bopp  pour  son  maître  et  son  modèle,  a  publié 
le  premier  fascicule  de  ses  Mémoires  *^.  L'autre  re- 
cueil est  dirigé  par  M.  Chavée  ^,   et  contient  des 

^  Florence.  Premier  fascicule,  avril  1867. 

*  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique  de  Paris,  tome  I",  premier 
fascicule.  Paris,  A.  Franck,  1868,  gr.  in-8®,  9^6  pages. 

'  Revue  de  Ungmstiqae  et  de  philologie  comparée.  Paris  »  Maison- 
neuve,  1867,  in-8**.  Un  volume  complet.  On  peut  y  joindre  La  langue 
latine  étudiée  dJuns  t unité  indo-européenne.  Histoire,  grammaire,  lexi- 
que, par  Amédée  de  Caix  de  Saint-Aymour.  Paris»  1868,  in-8*', 
452  pages.  A  une  direction  d'études  analogues  appartient  Morphologie 
oder  Formenlehre  der  griechischen  Sprache,  zwruckgejûhrt  auf  die  in- 
dogermanische  Ursprache ,  fur  Gyninasien  bearbeitet  von  Prof. 
[Y  Fûisting.  Munster,  1867,  in-8°,  60  pages. 
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travaux  de  MM.  Hovelacque,  de  Caix  de  Saint- Ay- 
mour,  Oppert.  Ceux  mêmes  qui  pensent  que  la  pré- 
tention de  remonter  à  Tunité  aryaque  et  de  dépas- 
ser  les  limites  de  Tétymologie  historique  est  parfois 
exagérée  dans  ce  recueil ,  ne  peuvent  qu'applaudir 
au  zèle  quy  déploie  une  jeune  et  ardente  école. 
Les  personnes,  au  contraire,  qui  tiennent  en  de 
pareilles  études  à  ce  qu  on  ne  leur  propose  que  des 
résultats  indubitables ,  liront  avec  le  plus  grand 
fruit  la  phonétique  indo-européenne  de  M.  Frédé- 
ric Baudry^  Il  est  impossible  de  résumer  avec  plus 
d  ordre  et  de  clarté  les  derniers  résultats  de  la  science. 
Les  hommes  instruits  qui  peuvent  encore  conserver 
des  doutes  sur  la  rigueur  des  procédés  de  l'école  de 
M.  Bopp,  verront  certainement  tomber  toutes  leurs 
objections  si  elles  veulent  se  livrer  à  une  étude  at- 
tentive de  cet  excellent  écrit. 

L'étude  philosophique  du  langage  a  pour  organe 
le  recueil  de  MM.  Lazarus  et  Steinthal^.  Ce  der- 
nier, qui  a  publié  récemment  une  nouvelle  édition 
de  son  livre  sur  les  principaux  types  du  langage  hu- 
main, vient  de  soumettre  un  idiome  de  l'Afrique 
centrale  à  une  analyse  à  la  fois  grammaticale  et  psy- 
chologique, d'où  il  ressort  plus  d'un  enseignement 
curieux.  Des  matériaux  aussi  neufs  qu'abondants  et 
variés  viennent  aussi  d'être  fournis  à  la  science  com- 

^  Grammaire  comparée  des  langues  classiques,  par  Fr.   Baudry. 
Première  partie  :  phonétique.  Paris,  1866,  in-S**,  212  pages. 
*  Zeitschrift fur  Vôlherpsyckologie  und  Sprackwissetischcift.  Beriin 

18O7. 
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paralive  des  langues  par  FAcadémie  impériale  de 
Vienne.  Cette  académie  publie,  comme  on  sait,  les 
résultats  du  voyage  autour  du  monde  exécuté  par 
la  frégate  la  Novara,  dans  les  années  iSSy-iSSg. 
L'histoire  et  la  géographie  remplissent  déjà  plusieurs 
volumes.  On  nous  donne  aujourd'hui  la  première 
partie  des  matériaux  philologiques  recueillis  pen- 
dant cette  expédition,  mis  en  œuvre  et  coordonnés 
avec  les  recherches  antérieures  par  M.  Frédéric 
Mûller\  professeur  de  linguistique  orientale  à  luni- 
versité  de  Vienne.  Les  langues  modernes  de  l'Inde 
y  occupent  une  large  place  à  côté  dès  langues  de 
rAfriq\iç,  de  TAustralie  et  de  la  Polynésie.  C'est  la 
grammaire  qui  a  d abord  attiré  l'attention  de  M.  Fré- 
déric MùUer.  Une  seconde  partie,  non  encore  pu- 
bliée, sera  plus  spécialement  consacrée  aux  voca- 
bulaires. 

Les  écrits  philosophiques  dont  le  langage  est 
l'objet  ont  toujours  été  reçus  avec  faveur  en  France  : 
aussi  la  traduction  de  la  seconde  série  des  lectures 
de  M.  Max  MûUer  ^  est-elle  assurée  de  trouver 
parmi  nous  faccueil  qu'a  rencontré  la  preniière  sé- 
rie. Sous  le  titre  de  Copeaux  d'un  atelier  allemand  ^, 

*  Reise  àer  cBsterreichischen  Freyatte  Novara  um  die  Erde  in  den 
Jahren  1857 '1858-1859,  Linguistischer  Theil,  von  D'  FriedricL 
Mûller.  Publié  par  rAçadémie  des  {Sciences  de  Vienne.  Imprimerie 
impériale,  1867. 

*  Nouvelles  leçons  sur  la  science  du  langage,  par  M.  Max  Mûller, 
traduites  par  MM.  Harris  et  Perrot.  Tome  I ,  phonétique  et  étymo- 
logie.  Paris,  Durand,  1867,  in-8*,  386  pages. 

'  Chips from  a  germon  workshop.  2  vol.  Londres,  1867,  in-8'.  On 
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le  même  M.  Max  Mûiler  a  réuni  un  certain  nombre 
de  morceaux,  tous  ingénieux,  tous  du  plus  haut 
intérêt, même  quand  Tautem*  paraît  faire  aux  goûts 
et  aux  besoins  du  public  anglais ,  auquel  il  les  a  des- 
tinés, certaines  concessions  ^ 

La  mythologie  comparée  était  la  conséquence 
naturelle  de  la  philologie  comparée.  Les  mythes, 
outre  qu  ils  résident  pour  une  grande  part  dans  les 
mots  et  consistent  dans  les  mots  eux-mêmes,  sont 
des  mots  à  leur  manière,  je  veux  dire  des  images 
fixées ,  susceptibles  de  toutes  sortes  de  déformations , 
selon  des  lois  organiques.  M.  Bopp  entra  peu  dans 
cette  voie  de  comparaison.  Ce  sont  ses  disciples, 
surtout  MM.  Kuhn  et  Max  Mûiler,  qui  méritent  ici 
le  nom  de  créateurs.  On  sait  le  résultat  capital  de 
leurs  recherches  :  savoir,  que  la  race  indo-euro- 
péenne à  Forigine  na  eu  qu'un  système  de  my- 
thes, comme  elle  ua  eu  quun  langage;  en  d'autres 
termes,  que  le  système  de  la  mythologie  aryenne 
avait  sa  complète  individualité  avant  la  dispersion 
des  membres  de  la  famille.  La  vraie  clef  des  mytho- 
logies  grecque,  romaine,  germanique  a  été  ainsi 
donnée;  les  poèmes  homériques,  Eschyle,  ont  été 
mieux  compris.  La  mythologie  comparée  est  cer- 
tainement une  science  plus  délicate  que  la  philolo- 
gie (îomparée,  car  son  objet  n'est  pas  aussi  matériel 

peut  y  joindre  On  the  stratification  of  Icuiyuage.  London,  44  pages 
in.8%  i868. 

*  Nous  citerons  encore  :  Frammenti  Unguistici  d'Ascoh.  Ëstratio 
dai  Hendiconti  del  Bcale  Isllinio  Lomhardo.  Miiano,  i867,in-8^. 
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que  le  mot  et  n  a  pas  la  même  fixité  ;  plusieurs  des 
rapprochements  quelle  propose  laissent  place  au 
doute.  Un  professeur  de  Pise,  M.  Gomparetti,  trou- 
vant exagérées  les  tendances  de  cette  science  nou- 
velle, la  combattue  dans  un  petit  écrit  ^.  Mais  ses 
savantes  objections  ne  sauraient  ébranler  la.soiidité 
de  l'ensemble  créé  par  MM.  Kuhn  et  Max  MûUer. 
Cest  dans  Técritde  ce  dernier  que  nous  citions  tout 
à  rheure  qu'on  peut  se  rendïe  compte  de  Tintérêt 
supérieur  de  pareilles  études.  L'imagination  pro- 
fonde àe  M.  Max  Mûiler,  sa  rare  connaissance  des 
Védas,  son  instinct  poétique,  son  talent  brillant, 
qui  font  de  lui  un  des  meilleurs  littérateurs  de 
notre  temps,  se  retrouvent  là  tout  entiers. 

M.  A.  de  Gubernatis,  dans  un  intéressant  écrit 
sur  les  sources  védiques  de  l'épopée  hindoue,  mon-, 
tre  les  transformations  qu'ont  subies,  par  suite  des 
changements  survenus  dans  la  civilisation ,  les 
croyances  naturalistes  du  premier  âge^.  Le  savant 
éditeur  du  Samavéda  et  du  Lexique  des  racines 
grecques,  M.  Benfey,  a  publié  un  petit  mémoire 
qui  se  rapporte  au  même  ordre  d'études^.  Il  y  rap- 
proche la  déesse  grecque  Tritonis  Athéné  du  héros 
Thraêtâna  Athwjana,  plusieurs  fois  mentionné  dans 
les  textes  zends.  Tout  d'abord  l'identité  parait  frap- 


'  Edipo  e  la  mitoloyia  comparata,  saggio  critico,  di  Domenico 
Gomparetti.  Pise,  1867,10-8%  90  pages. 

^  Fonli  vediche  dell epopea.  Firenza,  1867,  101  pages  in-8°. 

^  Trilonid  Athana  femininum  des  zendischen  mascuUnum  Thraêtâna 
AlkwYiina,  von  Tli.  Bcnfoy.  Gôtlingeii,  1868,  in-8",  3o  pages. 
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pante;  mais  M.  Benfey  est  le  premier  à  nous  avertir 
des  difficultés  grammaticales  qui  rendent  le  rap- 
prochement peu  concluant.  Ajoutons  que  .ceux  qui 
cherchent  pour  Athéné  une  origine  phénicienne 
ou  égyptienne  ont  aussi  plus  d'une  raison  à  farre 
valoir. 

La  science  comparée  des  lois  et  des  coutumes 
des  peuples,  envisagée  comme  un  complément <le 
la  philologie  et  de  la  mythologie  comparée,  na  pas 
encore  été  ramenée  à  un  cadre  régulier.  Je  ne  peux 
cependant  m  empêcher  de  citer  ici  un  très-intéres- 
sant opuscule  de  M.  Giraud-Teulon  ^,  composé  en 
partie  d'après  un  écrit  de  M.  Bachofen,  où  les  per- 
sonnes qui  aiment  à  réfléchir  sur  les  antiques  civi- 
lisations antérieures  à  l'entrée  des  races  aryennes  et 
sémitiques  dans  l'histoire,  trouveront  des  faits  cu- 
rieux, rapprochés  avec  intelligence  et  jetant  beau- 
coup de  jour  sur  un  état  très-ancien  des  sociétés 
humaines.  Il  n'est  peut-être  pas  impossible  que 
les  mémoires  de  M.  Holmboc^,  de  Christiania,  qui 
renferment  tant  de  rapprochements  de  toute  espèce, 
dont  plusieurs  assurément  ne  satisferont  personne, 
ne  contiennent  aussi  plus  d'une  indication  utile  et 
certaines  comparaisons  ingénieuses.  Bien  plus  so- 
lides, en  tout  cas,  sont  les  recherche^  de  M.  Pott 

*  La  mhre  chez  certains  peuples  de  l antiquité,  par  M,  A.  Giraud- 
Teulon  fils.  Paris,  1867,  ^^  pages,  in-S". 

^  Om  Helleristninyer  (2*  partie);  —  Om  en  nordisk  oj  indisk  Vœg- 
teenhed:  —  Om  Eeds  Ringe  (2*  partie);  —  Om  Hesteoffer;  ^-  Om 
Civaisme  in  Europa;  —  Om  Tallene  i08  og  13;  —  Ezechiels  Syner 
og  chaldœernes  Astrolah  [Ç,\ïr\?>i\iiïii9i ^  i865,  1866,  brochures  in-8°),  . 
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sur  ce  qu'on  peut  appeler  rarithmétique  comparée  ^ 
L'arithmétique  renfermant  un  élément  de  choix, 
qui-  est  la  base  de  la  numération ,  cet  élément  peut 
comme  le  langage,  la  mythologie,  la  législaHon 
traditionnelle,  être  pris  pour  critérium  en  ethno- 
graphie. M.  Pott  a  porté  dans  cette  étude  infini- 
ment de  sagacité  et  d'érudition;  antérieurement, 
du  reste,  il  avait  déjà  traité  savamment  le  même 
sujet. 

La  grande  source  de  toutes  ces  recherches ,  si  im- 
portantes pour  rhistoire  et  la  philosophie,  ce  sont  les 
Védas.  Il  est  permis  certainement  de  regretter  que 
Tétude  des  Védas,  qui,  au  moment  présent,  est  de 
beaucoup  la  plus  importante  de  toutes  les  branches 
des  sciences  orientales ,  ne  soit  pas  cultivée ,  au  moins 
chez  nous,  par  un  pluà  grand  nombre  de  travail- 
leurs. L'ignorance  du  public,  la  manière  peu  éclai- 
'rée  dont  les  gouvernements  entendent  souvent  nos 
études,  le  peu  de  soin  qu'ils  ont  de  tenir  compte  de 
Topinion  des  personnes  compétentes ,  leur  façon  tout 
administrative  d  envisager  les  choses  scientifiques , 
et,  par-dessus  tout,  la  routine,  le  petit  nombre  des 
chaires  consacrées  aux  études  nouvelles,  sont  cause 
quà  rheure  qu'il  est,  au  bout  de  près  de  cent  an- 
nées d'études  sur  l'Inde,  et  trente  ans  après  que 
l'importance  hors  ligne  des  Védas  a  été  démontrée, 
« 

^  Die  Sprachverschiedenheit  in  Europa  an  den  Zahlwœrtem  nachge- 
wiesen  sowie  die  quinàre  und  vigesimale  Zàhlmetliode,  loo  pages,  dans 
le  Fesigahe  znr  xxv.  Vfrsammlung  deutscher  Pkilologen,  Orientalisten 
und  Schuhnànner  in  Halle.  Halle,  1867. 

AU.  3 
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ces  livres,  d'un  intérêt  si  capital,  sont  à  peine  pu- 
bliés, que  leur  interprétation  est  sur  une  foule  de 
points  tout  à  fait  obscure,  que  sept  ou  huit  travail- 
leurs seulement  dans  le  monde  civilisé  essayent  de 
les  ëclaircir. 

On  sait  qUe  M.  Wilsôn  est  mort  en  1860  ayant 
achevé  l'impression  du  tome  IIP  de  sa  traductiofn^  du 
Rig-Véda.  Le  quatrième  volume  était  imprimé  jus- 
qu'à la  page  i4A;  en  outre,  M.  Wilson  laissait  le 
manuscrit  complet  du  reste  de  son  grand  travail. 
M^  Gowell  a  achevé  la  publication  du  quatrième 
volume,  conformément  aux  intentions  de  l'illustre 
défunte  Les  principes  de  M.  Wilson  étaient  fort 
simples.  Il  croyait  que  les  commentateurs  hindous 
nous  ont,  sauf  un  petit  nombre  de  cas,  conservé  le 
vrai  sens  du  Rig;  chercher  au  delà  de  Sayana  lui 
paraissait  chimérique  et  superflu;  si  parfois  il  pre- 
nait sur  lui  de  le  corriger,  c'était  avec  infiniment  de 
réserve  et  de  timidité.  La  grande  autorité  dont  jouis- 
sait M.  Wibon  aurait  rendu  fort  difiBicile  la  position 
de  celui  qui  de  son  vivant  aurait  voulu  donner  en 
Angleterre  une  nouvelle  traduction  du  Rig.  M.  Max 
Mùller,  d'ailleurs,  était  occupé  à  exécuter,  aux  frais 
de  la  Compagnie  des  Indes,  sa  grande  et  magnifique 
édition  du  texte  du  Rig-Véda ,  accompagnée  du  com- 
mentaire de  Sayana.  Cette  grande  tâche  achevée, 
M.  MûUer  a  annoncé  l'intention  de  publier  en  huit 

'  Rig-Veda  Sanhita,  t.  IV,  contenant  le  5*  ashtaka  et  ie  commen- 
cement du  6*.  Londres,  1 86f) ,  in-8°.  Une  noiiveHe  édition  du  tome  I 
a  aussi  paru. 
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volumes  la  traduction  raisonnée  d  un  choix  d'hymnes 
tirées  du  Rig.  Le  premier  volume  de  ce  grand  travail 
paraîtra  avant  la  iin  de  cette  année.  M.  Mûlier  en 
a  puhlié  dernièrement  un  spécimen  qui  donne  la  jplus 
haute  idée  de  l'œuvre  elle-même^Ce  sera  là  enfin 
une  traduction  criticjue ,  je  veux  dire  une  traduction 
où  Ton  ne  mettra  que  ce  que  Ton  comprend ,  où  ce  qui 
est  certain  sera  donné  comme  certain ,  ce  qui  est  dou- 
teux comme  douteux.  Songer  pour  le  moment  à  une 
traduction  complète  du  Rig-Véda  est ,  selon  M.  Mûl- 
ier, chose  absolument  impossible ,  une  foute  de  pas-, 
sages  ne  pouvant  être  compris  que  quand  des  gêné- 
rations  de  philologues,  au  courant  des  méthodes  mo- 
dernes, se  seront  usées  à  les  éclaircir.Une  telle  asser- 
tion a  causé  en  Angleterre  et  causera  peut-être  en 
France  un  certain  étonnement.  N*avons-nous  pas, 
dira-t-on,  le  Nirakia^  le  commentaire  de  Sâyana, 
qui  ne  supposent  et  n'admettent  rien  d'obscur,  rien 
du  moins  qui  de  façon  ou  d'autre  ne  s'interprète? 
N'avons-nous  pas  en  français  et  en  anglais  des  tra- 
ductions du  Rig-Véda,  faites  d'après  Sâyana,  par 
des  indianistes  renommés?  Gomment  déclarer  à  re- 
faire un  travail  exécuté  par  l'un  des  fondateurs  des 
études  indiennes,  M.  Wilson?  Une  vive  controverse 
s'est  engagée  sur  tous  ces  points.  M.  Max  MùUer^, 

^  The  sixth  hymn  of  the  Jirst  book  of  the  Rig-Veda,  dans  le  Joar- 
ual  ofihe  Royal  Asiatic  Society,  mars  1 868. 

*  The  Hymns  of  the  Gàupâyanas  and  the  Legend  of  King  Asamâd, 
clans  le  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society,  nouvelle  série,  vol.  IJ, 
partie  2  (déc.  1866).  Voir  aussi  Chips  from  agerman  workshop,  1. 1. 

3. 
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M.  MuirS  M.  Roth^,  M.  Kuhn\  M.  Whituey  S 
ont  victorieusement  soutenu  contre  M.  Cowell^  et 
M.  Goldstikcker^  que  la  philologie  moderne  a-  le 
droit  et  le  devoir  de  soumettre  à  un  rigoureux 
examen  toutes  les  explications  traditionnelles  de 
rOrient.  De  telles  explications  ne  doivent  jamais  être 
dédaignées,  mais  évidemment  elles  ne  doivent  jamais 
être  suivies  d*une  manière  aveugle.  Oii  en  serait  Tin- 
terprétation  des  monuments  de  la  littérature  hé- 
braïque, si  Ton  avait  tenu  Raschi  ou  Nicolas  de  Lire 
pour  des  interprètes  irréformables  ?  La  plus  grande 
marque  du  progrès  dans  ces  études  est  justement  de 
trouver  des  obscurités  dans  des  passages  où  les 
vieux  commentateurs,  étrangers  à  la  méthode  phi- 
lologique, ne  voyaient  rien  que  de  clair.  Plusieurs 
versets  des  Psaumes  et  du  livre  de  Job ,  qui  n  arrê- 
taient pas  un  moment  les  scolastiques  du  moyen 

*  Muir,  Contributions  to  a  knowledge  of  thevedic  theoyonyand  nvylho- 
loyy,  clans  le  Journal  oj  the  R.  A,  S.  nouv.  série ,  vol.  II ,  part,  i  ( 1 86 6  )  ; 
—  MisceUaneous  hymnsfrom  the  Rig  and  Atharva  Vedas  (ib.);  —  On 
the  interprétation  ofthe  Veda  ( même  journal ,  vol.  II ,  part.  2,  art.  9). 

*  Roth,  dans  le  Zeitschrift  der  deutschen  marge nlândischen  Gesell- 
schafi,  1867,  p.  1  et  suiv. 

^  Kuhn,  dans  les  Beitràge  zar  vergleichenden  Spra^hforsckung  ^ 
5'  vol.  (1867)»  2'  fascicule. 

^  The  translation  of  the  Veda,  dans  le  North  American  Review, 
avili  1868  ♦  et  Proceedings  oflhe  Amer.  Orient.  Soc.  16  et  17  oct.  1867.' 

•  Préface  du  volume  précité. 

•  On  the  Veda  of  the  H  indus  and  the  Veda  of  the  german  school  (lu 
à  la  Société' asiatique  de  Londres ,  janvier  1867  ).  On  a  peine  à  croire 
qu  il  n'y  ait  pas  eu  sur  la  pensée  de  ce  dernier  indianiste  quelque 
malentendu.  Nous  croyons  savoir  qu'il  se  plaint  d'avoir  été  inexacte- 
ment compris  et  qu'il  se  dispose  à  répondre. 
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âge,  sont  déclaras  maintenant  des  énigmes,  qu'on 
ne  résoudra  peut-être  jamais.  Il  est  bien  temps  que 
certains  savants  anglais  renoncent  à  cette  dédai- 
gneuse appellation  de  «philologues  du  continent,  » 
devenue  pour  eux  synonyme  d'esprits  aventureux, 
de  faiseurs  d'hypothèçes,  de  gens  qui  ne  s  en  tiennent 
pas  aux  textes  et  ne  veulent  pas  suivre  la  tradition; 
qu'ils  cessent  d'envisager  l'Angleterre  comme  une 
espèce  d'île  bénie ,  providentiellement  préservée  de 
l'erreur,  et  qui  ne  doit  pas  être  souillée  par  les  at- 
tentats de  la  critique  germanique,  qu'ils  se  per- 
suadent enfin  que,  si  le  détroit  qui  les  sépare  du 
reste  du  monde  leur  a  créé  une  situation  politique 
sans  égaie ,  il  ne  leur  a  conféré  aucun  privilège  en 
philologie.  La  mémoire  de  M.  Wilson  n'a  rien  à 
voir  en  tout  ceci.  Les  services  rendus  par  ce  grand 
indianiste  sont  reconnus  de  tout  le  monde.  Sa 
traduction  du  Rig-Véda  elle-même  reste  un  livre 
de  pleine  valeur.  Si  l'auteur  l'eût  intitulée  :  «  Tra- 
duction du  Rig,  selon  Sâyana,»  il  serait  irré- 
prochable. Loin  de  regretter  que  le  travail  ait  été 
fait  une  première  fois  de  cette  manière,  il  faut 
s'en  réjouir.  La  traduction  de  Wilson  ne  deviendrait 
préjudiciable  aux  études  sanscrites  que  si  elle  ser- 
vait de  prétexte  pour  empêcher  de  faire  autrement. 
Le  grand  recueil  institué  à  Calcutta  sous  le  titre 
de  Bibliotheca  indica  et  où  de  savants  pandits  pu- 
blient les  ouvrages  de  leur  littérature  originale ,  a 
donné  en  1 866  les  fascicules  20  et  2  i  de  la  Sanhita 
du  Yadjour-Véda  noir,  avec  le  commentaire  de  Ma- 
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dbava  Âtchârya  ^.  La  même  année,  la  même  BibUo- 
iheca  indica  a  publié  les  deux  premiers  fascicules  du 
Grihya  Sùtra  d'Âçvalàyana ,  avec  le  commentaire 
de  Gârçya  Nârâyana^.  M.  Stenzler  avait  déjà  publié 
le  texte  et  la  traduction  allemande  de  ce  Grihya 
Sûtra'.  M.  Weber  a  publié  sur  le  rituel  védique 
des  sacrifices  une  étude  des  plus  approfondies^.  Le 
même  savant  et  M.  Kielhom  ont  étudié,  en  en  don- 
nant le  texte  et  en  le  commentant,  un  traité  im- 
portant sur  l'accent  védique^.  Enfin,  M.  Siegfried 
Goldschmidt  a  consacré  au  Sama-Véda  des  heures 
d  austère  et  patient  travail  ^. 

Certainement,  ce  qu'on  appelle  au  sens  propre  la 
littérature  sanscrite  a  un.  peu  perdu  de  l'importance 
qu'on  y  attacha  d* abord,  depuis  qu'on  a  mieux  vu 
les  différents  plans  du  vaste  ensemble  littéraire 
découvert  entre  les  mains  des  brahmanes  par  les 
savants  anglais  de  Calcutta.  Les  Védas  et  la  littéra- 
ture qui  s'y  rapporte  ne  sont  pas  des  livres  d'un 
intérêt  purement  hindou;  ils  appartiennent  à  l'his- 
toire de  la  race  indo-européenne  tout  entière.  La 
littérature  sanscrite,  au  contraire,  n'est  à  beaucoup 
d'égards  que  la  littérature  propre  de  l'Inde,  de  la 
même  manière  que  la  littérature  persane  est  la  litté- 

^  Publiés  par  Râma  Nârâyana  Vidyâratna. 

*  Publiés  par  le  même. 

^  Dans  les  Abkeaidlangenjar  die  KandedesMorgenkmdes,  publiées 
par  la  Société  Asiatique  allemande ,  t.  III  et  IV  (i86d-i865). 

*  Dans  les  Indbche  Studien,  X*  vol.  3*  fascic.  {i868). 

*  Ihidem,  p.  897  et  suiv. 

®  Dans  le  Monatsbericht  de  l'Académie  de  BeHin,  avril  1868. 
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rature  propre  de  la  Perse.  L'enthousiasme  de  William 
Jones  ou  de  Frédéric  Schlegel  pour  le  Râmâyana  et 
le  code  de  Manou ,  considérés  comme  des  restes  de 
la  plus  hante  antiquité,  ne  serait  pluspeiinis  de  nos 
jours.  Mais  tous  ces  écrits  ont  tant  d'importance  pour 
expliquer  les  Védas ,  la  langue  sanscrite  est  un  monu- 
ment si  capital  d'histoire  et  de  philologie,  l'histoire 
propre  de  l'Inde  a  d'ailleurs  un  si  haut  intérêt  phi- 
losophique, que  toute  publication  sanscrite  con^ 
serve  encore  dai»s  l'état  actuel  de  la  philologie  upe 
valeur  de  premier  ordre.  L'ardeur  de  l'Allemagne 
pour  ces  belles  études,  quoique  un  peu  ralentie, 
produit .  encore  de  beaux  fruits.  M.  Lassen  publie 
une  nouvelle  édition  considérablement  augmentée 
du  premier  volume  de  la  grande  encyclopédie  histo- 
rique qu'il  a  intitulée  Indische  Alterihumskunde  ^. 
L'immense  dictionnaire  sanscrit  que  dressent  à  Saint- 
Pétersbourg  MM.  Bœhdingk  et  Roth  se  continue;  le 
cinquième  volume,  atteignant  la  fin  de  la  lettré  m, 
est  achevé^.  MM.  Max  Miiller  et  Benfey  n'ont  pas  cru 
dérober  quelque  chose  à  leurs  savants  travaux  en 
composant,  l'un  une  grammaire,  l'autre  undiction- 
naire,destinés  à  faciliter  l'accès  de  ces  savantes  études  ^. 

^  Mentionnons  aussi  une  nouvelle  édition  de  son  Anthologia  sans- 
critica,  publiée  par  Gildemeister  (1868). 

*  Sanskrit'JVcerterhach ,  herausgegeben  von  der  kaiserlichen  Aca- 
démie der  Wissenschaften.  Saint-Pétersbourg ,  in*^''* 

'  Â  sanshrit  Grammarfor  heginners  in  devanâgari  cuid  roman  letters, 
par  M.  Max  MûUer,  xxiv-3o8  p.  —  A  sanscrit-engltsh  Dictionary  witli 
références  to  tke  hest  éditions  of  sanskrit  authors  and  etymologies  and 
comparisons  of  cognate  words  ckiefly  in  greek,  latin,  gothic  and  anglo^ 
saxon,  par  M.  Benfey  (Londres,   1866,  in-8'').  Ces  deux  ouvrages 
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M-  Mûiler  a  profité  de  cette  occasion  poiu»  procé- 
der à  un  nouvel  arrangement  des  matériaux  de 
Panini  et  les  adapter  au  système  gi*ammatical  cou- 
rant en  Europe.  La  nouvelle  édition  du  glossaire 
de  M.  Bopp  est  achevée  depuis  un  an  à  peu  près^. 
11  se  publie  à  Londres  une  édition  complète  des 
œuvres  de  M.  Wilson.  Le  Vishnou-Pourâna  a  re- 
paru par  les  soins  de  M.  Fitz-Edward  HalP;  les  £5- 
sais  du  même  savant  ont  été  redonnés  par  M.  Rost'* 
M.  Muir  publie  également  une  nouvelle  édition  de 
ses  textes  sanscrits  originaux  sur  Thistoire  de 
rinde;  le  premier  volume,  contenant  les  données 
mythiques  et  légendaires  sur  Torigine  des  castes  et 
leur  existence  dans  lage  védique,  a  paru  avec  des 
additions  qui  en  font  presque  un  ouyrage  nouveau*. 
M.  Muir  prépare  un  remaniement  analogue  pour 
lés  tomes  11  et  III.  Un  élégant  petit  volume,  publié 
dans  la  nouvelle  collection  Jannet,  ofTrira  aux  per- 

font  partie  de  la  collection  des  Manuek  pour  l'étude  du  sanscrit , 
publiée  par  M.  Max  MùUer.  De  la  même  collection  fait  partie  l'Hi- 
topadéça ,  sanscrit  seul  et  sanscrit  avec  traduction  anglaise  interii- 
néaire,  186/1  et  i865. 

*  Berlin,  petit  in-A**,  1867. 

*  Les  tomes  I ,  II ,  Ifl  ont  paru  (  1 864 ,  i865 ,  1 866  )  ;  les  tomes 
IV  et  V  sont  sous  presse. 

^  Essays  and  leclwres,  etc.  2  vol.  (i86i»  1862];  Essays  iumlytical , 
etc.  3  vol.  (1864,  i865). 

*  Original  sanskrit  Texts  on  the  origin  and  hisiory  of  the  peuple  of 
India ,  their  religion  and  institations ,  collected ,  transie led  and  iliustrated 
by  J.  Muir.  Vol.  first.  Mythical  and  legendary  accounts  of  the  origin  of 
caste,  with  an  en<]uiry  into  its  existence  m  the  vedic  ojge,  vl^  édition ,  re- 
Avritten  and  greatly  enlarged.  London,  1868.  La  première  édition 
était  de  1 858. 
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sonnes  qui  désirent  connaître  un  des  chefs-d'œuvre 
de  la  littérature  hindoue  une  nouvelle  traduction., 
avec  notes,  du  drame  le  plus  célèbre  de  Kâlidâsa, 
traduction  due  à  notre  confrère  M.  Edouard  Fou- 
eaux^. 

L'infatigable  M.  Albert  Weber,  qui  travaille  à  lui 
seul  autant  qu'une  école  entière,  a  repris  dans  ces 
derniers  temps  ses  travaux  sur  l'astronomie  in- 
dienne^. M.  Whitney  et  M.  Burgess  sont  revenus 
de  leur  côté  sur  le  même  sujet'.  M.  Weber  a  en- 
core publié  un  travail  important;,sur]les  castes^;^ 
enfm,  il  a  continué  ses  études  sur  la  langue  et  la 
littérature  des  Djainas^.  Cette  langue  desDjainas, 
ou  mâgadhî,  a  beaucoup  d'importance.  C'est  une 
espèce  de  pâli,  dont  les  textes  remontent  à  peu 
près  au  premier  siècle  de  notre  ère.  Les  rapports 
de  tout  ce  développement  pendjabien  avec  le  boud- 
dhisme ont  été  savamment  relevés  par  M.  Weber. 
On  est  toujours  sûr  de  trouver  ce  savant  à  l'en- 
droit de  la  mine  où  se  font  les  recherches  les  plus 

^  La  reconncûssance  de  SakountaUij  trad.  par  P.  £.  Foucaux.  Paris , 
1867,  in-16,  XXIV- 188  pages. 

*  Indische  Studien,X^  2' fascic. 

^  Joarnal  of  ihe  American  Asiatic  Society,  8*  volume  (  1 866  )  >  p*  : 
et  suiv.  382  et  suiv. 

*  Indische  Stadien,  X,  i*'  fascic. 

*  Veher  ein  Frayment  der  BhagavatL  Ein  Beitrag  zwr  Kenntniss  der 
heiUgen  Sprache  und  Literatur  der  Jaina.  1'*  partie  :  EinUitany  und 
erster  Abschnitt  :  von  der  Sprache  der  Bkayavatt  (Berlin,  1866),  — 
2*  partie  :  5""  Abschnitt  :  Inhalt  der  vorliegenden  Bâcher  der  Bhaya- 
vati,  und  3""  Abschnitt  :  die  Légende  von  Khamdaha  (Berlin,  1867) 
Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin. 
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• 

ardues,  ies  plus  neuves,  celles  qui  demandent  le 
plus  d'abnégation  et  de  dévouement. 

Conformément    au  plan    qu*il    avait  annonce, 
M.  Gorresio  a  commencé  la  publication  de  TUtla- 
^akanda^  complément   de   sa  magnifique  édition 
du   Râmâyana.    L*Uttarakanda    ne   fait  pas   partie 
du  grand  poème  de  Valmiki;  mais  il  y  est  joint 
d'ordinaire  comme  une  suite.   Le  volume  publié 
par  M.  Gorresio  ne  contient  que  le  texte  sanskrit; 
la  traduction  formera  un  autre  volume.  La  traduc- 
tion du  Mahâbhârala^  par  M.  Fauche  a  atteint  son 
huitième  volume.  Les  personnes  ies  plus  disposées 
à  reconnaître  les  services  de  ce  laborieux  traduc- 
teur regrettent  que  ses  travaux  soient  faits  avec 
trop  de  hâte  et  trop  peu  de  scrupule  grammatical , 
que  lauteur  ne   se  soit   pas  plus  soucié   d'entrer 
dans  lesprit  de  la  philologie  et  de  la  critique  con- 
temporaines. Il  est  incontestable,  d'un  autre  côté, 
qu'une  traduction  médiocre  d'un  ouvrage  comme 
le  Mahâbhârata  sera  encore  un  livre  utile;  elle  ser- 
vira à  se  retrouver  dans  cet  ouvrage  colossal  et  à 
donner  une  idée  de  l'ensemble,  que  bien  peu  de 
personnes  connaîtront  s'il  faut  pour  cela  lire  tout 
l'original.  C'est  une  utilité  du  même  genre  qu'on 
peut  trouver  à  l'histoire  de  l'Inde  de  M.  Talboys 


'  Uttarakanâa ,  testo  con  note  secondo  i  codici  deiia  recensione 
Gaudana.  Paris,  Imprimerie  impériale,  1867. 

'  Le  Mahd  Bkârata,  traduit  par  Hippolyte  Fauche,  t.  Vill,  186S. 
Voir  Joum.  tuiat.  février -mars  1867,  article  de  M.  Hauvette-Bes- 
naiilt. 
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Wheeler^;  l'aute'ur  ayant  trouvé  une  traduction 
abrégée  du  Mahâbhàrata,  qu'il  croit  être  de  Wilson, 
la  insérée  presque  tout  entière  dans  son  ouvrage. 
La  critique  du  Mahâbhàrata  s'élabore  lentement. 
Dans  un  travail  récent,  M.  Goldstûcker^  a  montré 
qu  il  s'y  trouve  des  portions  assez  considérables  an- 
térieures au  code  de  Manou. 

La  philosophie  hindoue  n*a  pas  été  négligée.  Un 
compendium  de  In  philosophie  Mimâmsà  par 
Mâdhavâtchârya  a  été  publié  sous  la  direction  de 
M.  Goldstûcker'.  La  Bibliotheca  lûdica  a  donné  les 
fascicules  in,  iv  et  v  du  Mimâmsà  Darçana  avec 
le  commentaire  de  Çavara  Svâmin*.  M.  Pioër  a 
donné  dans  le  journal  de  la  société  asiatique  alle- 
mande^ une  traduction  des  principes  de  la  philoso- 
phie Vaiçeshika  de  Kanâda.  Un  petit  catéchisme  mo- 
ral ,  commun  aux  brahmanes  et  aux  bouddhistes ,  qui 
paraît  jouir  de  beaucoup  de  popularité  dans  llnde 
et  au  Tibet ,  a  été  publié  en  sanskrit  et  en  tibétain 
et  traduit  en  français  par  M.  Foucaux^,  qui,  dans 

*  The  History  of  Indiafrom  the  earliest  âges.  Vol.  I.  The  vedic  pe- 
riod  and  the  Mahâ  Bhârata.  Londres,  1867,  LXX-576  pages.. 

'  On  the  MaÀâhhârata,  extrait  de  la  Revne  de  Westminster,  avril 
1868. 

^  Auctores  sanscriti,  editeàfor  the  sanskrit  text  Society,  under  the 
supervision  of  Th,  Goldstàcher,  Vol.  I ,  containing  the  Jaiminfya-Nyâya- 
Màlâ-Vistara.  Part,  i-v,  à  partir  de  i865. 

*  Publiés  par  le  pandit  Maheçatchandra  Nyâyaratna.  1 866-67. 
^  Année  1867,  p.  309  et  suiv. 

^  La  guirlande  précieuse  des  demandes  et  des  réponses,  publiée  par 
Ph.  Éd.  Foucaux,  in-8",  Paris,  1867.  Voir  Journal  asiatique ,  nov.- 
déc.  1867,  février-mars  1868. 
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une  introduction,  croit  devoir  prouver  que  lau- 
teur  ne  saurait  être,  comme  on  Ta  prétendu ,  le  cé- 
lèbre philosophe  Çankara  Âtchârya.  M.  Albert  Weber 
a  repris  ce  lexte  et  Ta  soumis  à  une  critique  appro- 
fondie^. M.  Brockhaus  a  achevé  l'édition,  depuis 
longtemps  commencée,  du  recueil  de  contes  de 
Somadéva,  intitulé  Kathâ  Sarit  Sâgara^. 

Le  Digeste  des  lois  hindoues ,  publié  par  MM.  Ray- 
mond West  et  Georges  Bùhler',  est  un  utile  com- 
plément au  grand  recueil  déjà  publié  par  Cole- 
brooke;  ce  nest  pas  seulement  un  livre  de  pratique 
destiné  aux  magistrats  anglais  qui  rendent  la  justice 
aux  indigènes  de  THindoustan,  c  est  un  livre  néces- 
saire pour  celui  qui  voudra  faire  Thisloire  des  nom- 
breux codes  de  Tlnde  brahmanique.  L'essai  de 
M.  Sicé  sur  la  constitution  de  la  propriété  du  sol  et 
de  l'impôt  foncier  dans  l'Inde*  devra  aussi  être 
consulté  par  ceux  qui  voudront  se  former  une  idée 
juste  de  la  communauté  indienne.  L'histoire  si  obs- 
cure des  anciens  royaumes  de  llnde  reçoit  quelque 

'   Monatshericht  del'Acad.  de  Berlin,  février  1868,  p.. 9 2  et  suiv. 

*  Dans  les  Ahhandlungen  fur  die  Kanàe  des  Morgenlandes ,  de  la 
Soc.  As.  allemande,  t.  IV,  n°  5  (1866). 

^  A  Digest  of  hindu  law^from  the  replies  of  the  Shastris  in  the  seve- 
ral  courts  ofthe  Bomhay  presidency,  with  an  introduction,  notes  and  an' 
appendix,  edited  by  Raymond  West,  B-A.  of  H.  M.  Bombay  civil 
service,  acting  judge  of  Canara,  and  Johann  Georg  Bûhler,  Ph.  D*, 
professor  of  oriental  languages  in  the  Elphinstone  collège ,  Bom- 
bay. Book  I.  Inheritance.  Gr.  in-8",  Bombay,  1867,  Lxx-362  pages. 

*  Essai  sur  la.  constitution  de  la  propriété  du  sol,  de  timpôt  foncier 
et  des  divers  modes  de  perception  de  cet  impôt  dans  VInde,  par  M.  E. 
Sicé.  In-8",  Pondichéry,  1861,  176  pages. 
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lumière  de  l^opuscule  de  M.  Westergaard^  sur  les 
anciens  pays  deMalava  et  de  Kanyakubja. 

Si  quelque  chose  pouvait  prouver  la  remarquable  - 
activité  littéraire  qui  s'est  développée  dans  Tlnde 
sous  la  domination  anglaise,  ce  serait  le  catalogue 
publié  à  Bombay,  par  ordre  du  gouvernement,  des 
ouvrages  indigènes  imprimés  à  Bombay  jusquà  la 
fin  de  l'année  1864^.  Il  y  a  là  une  foule  d'indica-; 
tions  pour  ceux  qui  s'occupent  des  dialectes  et  des 
littératures  modernes  de  Tlnde.  Un  opuscule  de 
M.  Jones  Beames^  fournira  aux  mêmes  personnes 
un  manuel  très-commode.  Mais  je  m'arrête  dans 
cette  voie;  car  nous  connaissons  tous  ces  intéres- 
sants discours  que  M.  Garcin  de  Tassy^  a  coutume 
de  prononcer  chaque  année  à  l'ouverture  de  son 
cours,  et  où  il  met  si  bien  ses  auditeurs  au  courant 
du  mouvement  littéraire  de  l'Inde  et  en  particulier 
des  curieuses  luttes  qui  se  sont  élevées  depuis  quel- 
ques années  entre  la  branche  hindoue  et  la  branche 
musulmane  de  l'hindoustani,  l'hindi  et  Turdu. 

Les  Proceedings  de  la  Société  asiatique  du  Ben- 
gale pour  Tannée  1  887  montrent  l'activité  de  cette 

*  Bidrag  til  de  indishe  Lande  Malavas  og  Kanyakuhjas  Historié.  Co- 
penhague, 1868. 

'^  '  Catalogne  of  native  productions  in  the  Bombay  presidency,  up  io 
31^  déc.  186 à,  prepared  under  orders  of'government  by  Sir  A.Grant, 
baronet,  director  of  public  Instruction.  Bombay,  1867,  in-8*. 
'  Oatlines  ofindian  philology,  par  John  Beames.  Calcutta,  1867. 

*  Voir  en  particulier  les  discours  prononcés  le  3  décembre  1866 
et  le  a  décembre  1867.  M.  Garcin  de  Tassy  vient  de  donner  une 
nouvelle  édition  de  son  ouvrage  intitulé  :  Les  auteurs  hindoustanis  et 
leurs  ouvrages,  daprh  les  biographies  originales.  Paris,  1868. 
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société.  Ses  Mémoires  continuent  d'offrir  le  plus 
grand  intérêt.  Nous  y  remarquons  une  histoire  et 
une  topographie  de  la  ville  de  Dehli ,  un  mémoire 
sur  tes  pèlerinages  au  pays  de  Cachemyr  et  de  nom- 
breuses inscriptions ^  Deux  recueils  périodiques, 
The  Pandit  (depuis  juin  1866),  en  sanscrit  et  en 
anglais ,  et  The  Hinda  Commeniator,  ou  Pratna  Kamra 
Nandinî  (depuis  septembre  1867),  en  sanscrit,  con- 
tiennent également  des  articles  que  les  indianistes 
liront  avec  fruit. 

L  archéologie  de  Tin  de  commence  à  être  sérieu- 
sement étudiée,  surtout  par  les  soins  de  M.  Fer- 
gusson.  Nous  avons  tous  pu  voir  à  Tfkposition  uni- 
verselle Tadmirable  collection  de  photographies 
rassemblées  par  ce  savant  architecte.  Diverses  com- 
munications de  M.  Lejean ,  relatives  aux  antiquités 
de  la  Cophène,  promettent  aussi  des  résultats  fort 
intéressants^.  Rien  de  tout  cela  ne  remonte  au  delà 
du  III*  siècle  avant  J.  G.;  mais  Tétude  de  ces  mo- 
numents singuliers  fournira  certainement  è  Fbis- 
toire  de  Fart  les  plus  curieuses  observations^.  L'épi- 

^  Journal  ofthe  Asiatic  Society  ofBenyal,  1866,  n"  4. 

*  Dans  les  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  inscr,  et  beUes4eltres , 
séance  du  29  mars  1867. 

^  Architecture  of  Akmedahad,  ihe  capital  of  Goozeratj  photogra- 
phed  by  colonel  Biggs.  With  an  historical  and  descriptive  sketch, 
by  Théodore  C.  Hope ,  and  architectural  notes  by  James  Ferguston. 
—  Architecture  at  Beejapoor,  an  ancient  mahometan  capital  m  the Bom- 
bay presidency,  photographed  from  drawings  by  Capt.  P.  D.  Hart , 
A.  Gumming,  and  native  draftsmen;  and  on  the  spot  by  Coi.  Biggs, 
and  the  late  major  Loch ,  with  an  historical  and  descriptive  Memoir 
by  Capt.  Meadows  Taylor,  and  architectural  notes  by  James  Fer- 


RAPPORT  ANNUEL.  47 

graphie  a  également  profité  du  zèle  qui  s  est  allumé 
pour  les  antiquités  dans  la  province  de  Bombay, 
sous  le  patronage  dlndigènes  éclairés  et  généreux  ^ 
Le  savant  numismate  et  paléographe  M.  Edward 
Thomas  a  publié  un  mémoire  sur  la  numisma- 
tique du  Bengale^,  et  un  autre  mémoire  sur  Tori- 
gine  de  Talphabet  arien,  auquel  on  est  surpris  de 
voir  quil  attribue  une  origine  dravidienne*. 

Un  travail  dun  ancien  missionnaire  danois,  B. 
Ziegenbalg^,  sur  la  religion  indigène  du  Malabar, 
pourra  offrir  des  renseignements  en  vue  de  l'histoire 
des  cultes  dravidiens.  Ziegenbalg  possédait  une  con- 
naissance approfondie  du  tamoul.  Un  volume  char- 

gusson.  —  Architecture  in  Dharwar  and  Mysore.  Photographed  by  the 
iat6  D'  Pigou ,  A.  C.  B.  Neill  and  Col.  Biggs.  With  an  historical  and 
descriptive  Memoir  by  cap.  Meadows  Taylor,  and  arcbitectural 
notes  by  James  Fergusson.  Tous  ces  recueils  ont  été  publiés  pour 
le  comité  des  antiquités  architecturales  de  l'Inde  occidentale,  sous 
le  patronage  de  Premchund  Raichund  et  de  Kursondas  Madhowdas. 
Londres,  i865,  gr.'in-fol.  Voir  aussi  The  roch-cut  temples  ofAjanta, 
with  an  account  of  a  trip  to  Aurangahad  and  Elora,  by  J.  Burgess 
(Bombay,  1868  ),  et  surtout  le  n*  2  de  1867  du  Journal  oftheAsia- 
iic  Society  of  Beagal, 

^  Inscriptions  in  Dharwar  <uid  Mysore.  Photographed  by  the  late  D' 
Pigou  ahd  Col.  Biggs.  Edited  by  T.  C.  Hope.  Publiées  par  le  même 
comité.  Londres ,  1 866 ,  grand  in-fol.  On  trouvera  aussi  des  rensei- 
gnements curieux  dans  Miscellaneous  Paper  chiefljr  on  scientijic  sub - 
jects,  de  T.  Seymour  Burt,  vol.  Ifl ,  part.  3  (  Londres ,  1 868 ) ,  in-i  2  , 
A 86  pages,  26  planches. 

'  Dans  le  Journal  of  the  Asiatic  Society  ofBengal,  1 867,  n**  1 . 

^  Dans  les  Proceedings  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal ,  février 
1867. 

^  Généalogie  der  malaharischen  Gœtter,  aus  eigenen  Schriften  und 
Briefen  ilerHeiden,  zusammengetragen  und  vcrfasst  von  B.  Ziegen- 
balg. Publié  par  Wilhelm  Germann  (Madras  et  Eriangen  ,  1867). 
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mant  de  contes  populaires  du  Décan  a  paru  à  Lon* 
dres  et  donnera  lieu  aux  rapprochements  les  plus 
inléressanU  de  littérature  comparée  ^ 

Une  rare  bonne  fortune  pour  les  éludes  boud- 
dhiques a  été  Tacquisition  par  la  Biblipthèque  im- 
périale de  la  belle  collection  formée  par  M.  Grim- 
blot,  à  Ceylan  et  à  Maulmein.  Cette  littérature 
bouddhique  du  sud  est  maintenant  regardée  comme 
nous  rapprochant  bien  plus  des  origines  du  boud- 
dhisme que  les  soulras  népalais  du  nord.  La  pré- 
cieuse série  de  grammaires  pâlies  rapportées  par 
M.  Grimblôt  sera  d'ailleurs  d  un  très-grand  secours 
pour  la  philologie.  A  Tinstigation  de  M.  Bigandet, 
èvêque  de  Rangoun,  le  roi  de  Birmanie  a  envoyé  à 
l'Empereur  un  riche  fonds  pâli,  contenant  le  Tripi- 
taka  complet  en  trente  beaux  volumes  écrits  sur 
olles.  L'Empereur  a  fait  déposer  ce  précieux  cadeau 
à  la  Bibliothèque  impériale. 

Je  ne  connais  que  par  le  titre  l'étude  que  M.  Fré- 
déric Millier  a  pubhée  sur  la  langue  pâlie^.  M.  Bi- 
gandet^ a  donné  une  deuxième  édition  fort  augmen- 
tée de  sa  Vie  de  Bouddha ,  qui  contient  de  nouveaux 
et  précieux  documents  originaux.  Le  mémoire  de 

^  Old  Deccan  àays,  or  Himloo  fairy  kgends  current  in  soulhern  In- 
dia,  coHected  from  oral  tradition  by  Miss  Frère,  with  an  introduc-' 
tion  and  notes  by  Sir  Bartle  Frère.  The  illustrations  by  C.  Frère. 
In-i  2 ,  XL-3 1  pages.  Londres ,  1 868. 

*  Beitrœge  zur  Kenntniss  der  Pâli-Sprache.  Gr.  in-8*»   34   pages. 
Vienne,  i868. 

*  The  Life  or  LefjendoJGaudama.  Rangoon ,  american  mission  press , 
in-8,  1 866,  xi-538  pages. 
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M.  Westergaard^  sur  ia  chronologie  de  la  vie  de 
Bouddha ,  quoique  déjà  un  peu  ancien ,  mérite  d*être 
signalé  à  cause  de  son  importance.  M.  Westei^aard 
place  l'année  où  Bouddha  atteigqit  le  niiTâua  à  une 
date  plus  récente  qu'on  ne  le  faisait.  Il  croit  pouvoir 
la  fixer  à  3 6 8-3 70  avant  J.  C. ,  en  avouant  toutefois 
que  rai'gumentation  au  moyen  de  laquelle  il  arrive 
à  cette  date  précise  repose  en  partie  sur  de  simples 
conjectures. 

Tout  ouvrage  de  M.  iSpence  Hardy  sur  le  boud- 
dhisme mérite  l'attention ,  puisque  M.  Spence  Hardy 
a  été  durant  dés  années  en  rapports  suivis  avec  les 
bouddhistes.  Son  dernier  écrit^  ne  rentre  qu'à 
demi  dans  le  plan  de  nos  études,  puisque  c'est  une 
réfutation  du  bouddhisme.  Le  but  principal  de 
fauteur  est  de  montrer  que  les  théories  cosmolo- 
giques et  bistoriques  de  cette  religion  sont  démen- 
ties par  fexpérience  et  la  science  ;  ce  dont  assuré- 
ment personne  ici  ne  doute.  La  plupart  des  matières 
traitées  dans  ce  livre  font  déjà  été  d'ailleurs  par 
M.  Hardy  lui-même  dans  ses  livres  antérieurs.  Ce- 
pendant, outre  certains  détails  nouveaux,  le  der- 
nier ouvrage  présente  un  caractère  particulier,  c'est 
le  recom's  direct  aux  sources  pâlies.  Contredisant 
l'opinion  autrefois  reçue,  M.  Hardy  pense  que  lé 
bouddhisme  date  d'une  époque  intermédiaire  entre 

*  VeberBuddhas  Todesjahr,  Irad.  du  danois  par  Stenzler.  Breslau  , 
1863. 

*  The  îegends  and  théories  of  the  Buddhists,  compared  with  history 
and  science,  by  Spence  Hardy.  Londres,  Lvi  et  a46  p.  1866  ,  in-S". 

xu.  A 


50  .lUILLET-AOÛï  1868. 

Tâge  védique  et  Tâge  brahmanique,  qu'il  naquit  en 
un  temps  où  le  brahmanisme  n'était  encore  qu'en 
formation,  quil  est  par  conséquent  antérieur  aux 
grandes  écoles  philosophiques  de  llnde.  La  cri* 
tique  à  laquelle  M.  Sponce  Hardy  soumet  les  écri- 
tures bouddhiques  mérite  aussi  d  être  remarquée. 
Chez  nous,  M.  Feer^  continue  avec  zèle  Tétude  de 
la  littérature  bouddhique  du  nord  dans  ses  origi-^ 
naux  sanskrits  et  dans  les  traductions  qui  en  ont  été 
faites  au  centre  de  l'Asie. 

Un  ouvrage  qui  sera  précieux  pour  la  connais- 
sance du  bouddhisme,  quand  il  sera  terminé,  c'est 
le  voyage  de  M.  Bastian^.  Un  volume  eptier,  le  cin- 
quième et  dernier  de  l'ouvrage,  sera  uniquemeat 
consacré  à  l'étude  de  cette  religion.  Mais  déjitvdajos 
les  trois  volumes  publiés,  le  bouddhisme,  au  moins 
celui  de  l'Indo-Chine,  tient  beaucoup^  de  place. 
M.  Baslian  donne  les  détails  les  plus  curieux  sur  les 
couvents,  sur  la  vie  des  moines,  sur  leur  manière, 
de  concevoir  la  religion.  Il  décrit  le  mouvement 
d'idées  qui  règne  chez  les  bouddhistes  éclairés, 
mouvement  à  la  tête  duquel  se  place  le  roi  dei  Siskm 

'  Le  Sûtra  en  quarante-deux  articles.  Textes  chinois,  tibétain  et 
mongol ,  autographiés  d'après  l'exemplaire  polyglotte  rapporté  par 
l'abbé  Hue.  In-8**,  i?-4o  p.  —  Textes  tirés  du  Kandjour  (six  livrai- 
sons» 186A-1866).  —  Textes  sanskrit  >  tibétain  et  mongol  du 
Pradjnâpâramrta  hridaya  Sûtra ,  Paris ,  1 866.  —  La  légende  du  roi 
Asoka,  en  tibétain.  —  Des  Vjâkaranas  et  de  leur  place  dans  la  littéra- 
ture des  bouddhistes  (Extr.  de  la  Revue  orientale,  juin  1867,  in-S*, 
19  pages).  Voir  aussi  Journal  as.  avril-mai  1867. 

^  Die  Vœlker  des  œstUchen  Asiens.  3  vol.  :866,  1867;  Leipug  et 
lena.  Voir  ci-après  ,  p.  1 60. 
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lui-même,  ainsi  que  l'un  de  ses  ministres,  et  qui, 
s  il  continuait,  aboutirait  à  une  réforme,  peut-être 
à  un  schisme,  dans  le  bouddhisme  siamois.  Je  vois 
aussi  que  M.  Bastian  a  présenté  à  la  Société  asiatique 
américaine  une  traduction  de  louvrage  siamois  in- 
titulé :  Bre-Temiya-Jatak ,  traduit  du  pâli ,  Tun  des 
dix  principaux  djatakas  ou  Vies  de  Bouddha  en  ses 
existences  antérieures^. 

M.  Spiegel  reste  toujours  à  la  tête  des  savants  qui 
s  occupent  des  anciens  écrits-iraniens.  Cette  année, 
il  a  publié  une  grammaire  de  Tancien  bactrien  (c'est 
le  nom  scientifique  du  zend),  suivie  d'un  appendice 
sur  le  dialecte  des  gâthâs  du  Yaçna^,  et  une  lecture 
sur  la  vie  de  Zoroastre^,  où  il  essaye  de  prouver  que 
le  personnage  réel  qui  porta  ce  nom  vécut  à  une 
époque  foft  ancienne,  qu'il  vint  des  pays  du  Tigre 
et  de  TEuphrate  en  Bactriane  et  qu'il  conçut  sa  ré- 
forme sous  une  influencé  sémitique.  M.  Kossowicz* 
a  donné  une  nouvelle  édition  et  une  version  soi- 
gnée des  Gâthâs  du  Yaçna.  M.  Paul  de  Lagarde  a 
réimprimé  une  série  de  ses  opuscules  philologiques, 
où  l'Iran  tient  une  grande  place^.  Les  gloses  ira- 
niennes dispersées  dans  les  auteurs  anciens,  Tin- 

'  ProceeiHngs  de  ladite  Société ,  i6  et  17  octobre  1867. 

*  Grammatik  der  althuhlrischen  Sprache,  iiebst  einem  Anhange  ûber 
den  GdthâdialecL  Leipzig,  1867. 

^  iSïteaii^«6ericA(e  de  l'Académie  de  Munich,  ô  janvier  1867. 

^  Gâta  Ahunavaiti  sarâtuslrica  septem  latine  vertit  et  explicavit 
D'  Cajetanus  Kossowicz.  Saint-Pétersbourg,  1867. 

^  Gesammehe  Ahhandlungen,  von  P.  de  Lagarde,  1866. 
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« 

fluence  extérieure  des  langues  iraniennes,  lexten- 
sion  des  peuples  iraniens  dans  iantiquité  y  sont 
nDiinutieusement  étudiées.  Il  a  en  outre  publié  des 
éléments  pour  la  lexicographie  de  ranciénJ)aclrien^, 
tirés  surtotit  de  la  comparaison  du  zend  avec  l'ar* 
ménien.  Comme  supplément  de  son  dictionnaire 
persan ,  M.  Vullers  vient  de  publier  un  glossaire  des 
mots  persans  dont  i'étymologie  doit  être  cherchée 
en  sanskrit,  en  perse  ancien,  en  pehivi,  en  parsi. 
11  insiste  principalement  sur  ce  point  que,  Talphabet 
arabe  étant  mal  approprié  au  persan,  il  faudrait 
établir  avant  tout  une  correspondance  parfaite  entre 
les  sons  représentés  par  les  caractères  arabes  et  les 
sons  tels  qu  ils  étaient  prononcés  avant  la  conquête 
musulmane^. 

Les  Parsis  de  Bombay  continuent  de  montrer 
pour  le  progrès  des  études  philologiques  relatives 
à  leurs  anciens  livres  sacrés  Tempressement  le  plus 
louable.  Nous  avons  reçu  les  cinq  premiers  numë* 
ros  d*un  recueil  en  guzarati,  intitulé  :  «Etudes  ao- 
roastriennes,  »  dont  Tauteur  est  Khursedji  Rustamdji 
Kama^;  il  s  y  trouve  en  particulier  un  travail  in- 
téressant sur  finscription  de  Nakschi-Ruslem.  Un 
ancien  dictionnaire  zend-pehlvi ,   déjà   publié  par 

'  Beitràge  zur  haklrisciien  Lexicographie.  In-8",  8o  p.  Leipzig, 
i868. 

^  Verhorum  Unguœ  persicœ  roAices  ditdectis  andquioribus  persicis 
et  lingua  sanskrita  et  aliis  Unguis  maxime  cognatis  erutœ  atque  iUas- 
tratm,  Suppiementum  lexici  siii  persico-ktini  srripsît  J.  A.  Vul- 
lers. Bonn,  1867,  i36  pages. 

^  Zartoçti  Abhjâsa.  Bombay,  1866-G7,  in-8". 
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Anquetii-Duperron ,  mais  dont  il  était  à  peu  près 
impossible  de  faire  usage ,  a  été  publié  de  nouveau 
par  le  destour  Hoshengdji  Jamaspdji,  et  revu  par 
M.  Haug^  Les  éditeurs  l'ont  accompagné  d'une 
transcription  en  lettres  européennes  et  d'une  tra- 
duction anglaise. 

Un  livre  important  et  depuis  bien  longtemps  at- 
tendu vient  de  paraître  par  les  soins  de  M.  Mohl^* 
C'est  le  texte  du  grand  ouvrage  de  M.  Lajard  sûr  le 
culte  de  Mithra,  dont  les  planches  sont  depuis 
longtemps  entre  les  mains  du  public,  savant.  La 
question  qui  donna  naissance  à  ce  vaste  travail  fut 
posée  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  en  1828.  Il  y  a  sans  doute  de  graves  incon- 
vénients à  ce  que,  dans  l'étal  actuel  des  études,  de 
pareilles  recherches  soient  publiées  si  longtemps 
après  avoir  été  conçues.  A  l'époque  où  M.  Lajard  se 
forma  ses  idées  sur  l'histoire  des  religions  orientales, 
les  vrais  principes  de  la  critique  en  cette  matière 
étaient  peu  compris.  La  philologie  comparée  venait 
de  naître;  la  mythologie  comparée  n'existait  pas.  De 
là,  bien  des  idées  qui  paraîtront  aujourd'hui  suran- 
nées; mais  la  parfaite  conscience  de  M.  Lajard,  la 
manière  exacte  dont  il  reproduit  les  textes,  les  ins- 

'  An  old  zand-pahî(wi  Glossary,  edited  in  the  original  characters 
by  Destur  Hoshengji  Jamaspji,  high  priest  of  the  Parsis  in  Malwa^ 
India,  revised  with  notes  and  introduction  by  M.  Haug.  Bombay, 
1 867,  in-8 ,  Lvi-i  32  pages. 

*  Recherches  sur  le  culte  public  et  les  mysthres  de  Mithra  en  Orient 
e(  ^rt  Occic/cnt,  par  F.  Lajard.  Paris,  Imprimeiie  impériale,  ?iii- 
69  a  pages  in- 4°. 
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criptions,  les  monuments  figm'és,  font  de  son  livre 
un  répertoire  indispensable  pour  l'étude  des  reli- 
gions de  TAsie.  L'ouvrage  est  loin  d'être  complot; 
M.  Lajard  n'avait  pu  remplir  qu'une  petite  partie 
du  plan  qu'il  s'était  tracé;  l'histoire  du  culte  mi- 
thriaque  en  Occident  n'est  pas  touchée.  Les  cha- 
pitres relatifs  aux  grades  d'initiation  sont  les  plus 
intéressants  et  les  plus  neufs. 

Les  numismatiques  arsacide  et  sassanide,  si  im- 
portantes pour  l'histoire  et  la  paléographie,  conti- 
nuent à  occuper  les  paléographes  et  les  numismates 
les  plus  exercés,  MM.  Mordtmann,  Blau,  Dorn, 
Lévy  de  Breslau, Edward  Tliomas,  de  Longpérier*. 
M.  Edward  Thomas  ^  a  étudié  en  particulier  les 
sceaux  sassanides  et  d'antiques  monnaies  de  sa-» 
trapes  d'Arménie.  Les  coupes  sassanides,  dont  plu- 
sieurs se  trouvent  dans  nos  musées,  ont  fourni  à 
M.  de  Longpérier  la  matière  d'observations  intéres- 
santes et  de  très-curieux  rapprochements  avec  di- 
vers passages  des  polygraphes  musulmans  ^. 

Dans  quelle  mesure  le  parsisme  a^t-il  influé  sur 
le  judaïsme,  en  particulier  vers  l'époque  de  notre 
ère?  C'est  là  un  problème  fort  difficile,  que  M.  Ko- 
hut*  a  entrepris  d'examiner  à  nouveau.  Parla  com- 

*  Voir  surtout  Zeitschnft  der  dcutschen  morgenlàndischen  Cresell- 
sckaft,  1867,  p.  161  etsuiv.  421  et  suiv. 

^  S<issanian gens  and  early  armenian  coins ,  Londres,  1866 ,  broch. 
iu-8",  8  pages. 

^  Dans  ies  Mém.  de  lAcad,  des  inscr.  et  belles-lettres,  t.  XXVI, 
1"  partie,  1867. 

^   Ueber  die  jûdische  Angelologie  und  Dœmjonologie   in  ihrer  Ath- 
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pai-aison  entre  un  grand  nombre  de  passages  du 
Talmud  et  de  TAvesta ,  il  montre  que  sur  des  points 
importants,  sur  les  anges  et  les  démons,  sur  la  vie 
future .  sur  la  rédemption ,  sur  la  rSsurrection  et  la 
fin  du  monde,  c est-à-dire  en  général  sur  ce  qu'on 
appelle  en  style  théologique  Vangélologie  et  l'escha- 
tologie, le  judaïsme  de  l'époque  moyenne  et  le 
parsisme  offrent  une  telle  identité  qu*il  faut  néces- 
sairement supposer  que  l'un  a  fait  des  emprunts  à 
Tautre.  De  quel  côté  est  la  priorité?  Dans  beaucoup 
de  cas,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  anges,  le 
doute  n'est  pas  possible.  Dans  d'autres,  M.  Rohut 
se  prononce  avec  réserve;  cependant,  même  dans 
ces  cas,  il  incline  vers  l'opinion  qui  accorde  au  par- 
sisme la  priorité. 

Le  beau  mémoire  de  M.  de  Khanikof  ^  sur  l'eth- 
nographie de  la  Perse  montre  bien  l'extension  pri- 
mitive de  la  race  iranienne  et  le  rôle  de  cette  race 
dans  l'histoire  de  l'Asie.  M.  de  Khanikof  joint  la 
connaissance  des  textes  à  l'observation  physiolo- 
gique des  races  et  à  l'étude  de  leurs  idiomes.  Ces 
trois  sources  d'informations,  qu'il  est  rare  de  voir 
possédées  par  le  même  savant,  donnent  à  son  tra- 

hàngigheit  vont  ParsUmus  (  n*  3  du  tome  IV  des  Àhhandlungenjïir  die 
Kunde  des  Morgenlandes).  Leipzig,  1866  ,  in-8",  106  pages.  —  TVas 
hat  die  talmudische  Eschatologie  aas  dem.  Parsismus  aufgenommen  ^  dans 
!a  Zeitschnft  der  deutschen  morgenlànd.  Gesell.  1867  »  p.  552  et  suiv. 
—  Voir  aussi  Schorr,  Hahalouz,  t.  IX ,  p.  1  et  suiv.  Francfort,  1866. 
^  Mémoire  sur  l'ethnographie  de  la  Perse.  Paris,  1866,  in-4% 
1^2  pages  et  3  planches.  (Extrait  du  recueil  de  Voyages  et  de  Mé- 
moires publiés  par  la  Société  de  géographie.) 
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vail  une  grande  solidité.  La  question  des  rapporb 
des  Iraniens  avec  les  Sémites,  dans  la  région  du 
Tigre,  est  fort  bien  traitée;  Tunité  de  faaiille  entre 
les  Afghans ,  les  Béloutches ,  les  Baktyaris ,  les  K  urdes, 
les  Arméniens,  les  Ossètes ,  etc.  n*a  jamais  été  mieui 
montrée. 

S*il  fallait  un  exemple  pour  prouver  combien 
Tesprit  persan  est  resté  fidèle  à  lui-même  et  à  son 
origine  aryenne ,  on  le  trouverait  dans  ces  quatrains 
de  Khcyyâm  que  vient  de  publier  M.  Nicolas, 
consul  de  France  à  Recht  ^  Ce  Kheyyâm  est  l'ai- 
gébriste  célèbre  dont  le  regrettable  M.  Wœpcke  a 
exposé  les  théories  dans  ce  journal  même.  Mathé- 
maticien, poète,  mystique  en  apparence,  débauché 
en  réalité,  hypocrite  consommé,  mêlant  le  blas- 
phème à  Fhymne  mystique,  le  rire  à  Tincréclulité, 
Kheyyâm  est  peut-être  l'homme  le  plus  curieux  à 
étudier  pour  comprendre  ce  quapu  devenir  le  libre 
génie  de  la  Perse  sous  Tétreinte  du  dogmatisme  mu- 
sulman. La  traduction  des  quatrains  a  obtenu  un 
grand  succès  en  dehors  du  monde  des  orientalistes. 
Des  critiques  exercés  ont  tout  de  suite  senti  sous 
cette  enveloppe  singulière  un  frère  de  Goethe  ou  de 
Henri  Heine.  Certainement ,  ni  Moténabbi ,  ni  même 
aucun  de  ces  admirables  poètes  arabes  anté-islami- 
ques,  traduits  avec  le  plus  grand  talent,  ne  répon- 
draient si  bien  à  notre  esprit  et  à  notre  goût.  Il  faut 
remercier  M.  Nicolas  de  sa  traduction ,  que  Tlmpri- 

^  I^s  quatrains  de  Khhyam,  Irad.  du  persan.  Paris ,   Imp.  tmp. 
18G7. 
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merie  mpériale  a  magniGquement  publiée.  On  eût 
pu  désirer  plus  de  critique  dans  la  préface;  le  texte 
est  la  reproduction  d'une  édition  autographiée ,  je 
crois,  à  Téhéran.  Qu'un  pareil  livre  puisse  circuler 
librement  dans  un  pays  musulman,  c'est  là  pour 
nous  un  sujet  de  surprise;  car»  sûrement,  aucune 
littérature  européenne  ne  peut  citer  un  ouvrage 
où,  non-seulement  la  religion  positive,  mais  toute 
croyance  morale  soit  niée  avec  une  ironie  si  fine  et  si 
amère.  Le  manteau  hypocrite  des  explications  mys- 
tiques couvre  toutes  ces  hardiesses.  Il  paraît  qu'on 
possède  du  même  Kheyyâm  un  dictionnaire  des 
termes  du  soufisme,  où  d'un  bout  à  l'autre  la  même 
équivoque  entre  l'incrédulité  et  le  mysticisme  est 
soutenue.  Il  serait  bien  intéressant  d'en  connaître 
au  moins  des  extraits. 

L'immense  et  splendide  publication  entreprise 
par  M.  Mohl  avance  vers  son  terme.  Les  tomes  V 
et  VI  du  Schah-Nameh ,  contenant  le  récit  légen- 
daire* de  l'histoire  de  Perse  depuis  Alexandre  jus- 
qu'à Hormisdas  IV,  ont  été  livrés  au  public  ^.  Un 
volume  encore,  et  cette  grande  publication,  qui  fait 
tant  dlionneur  et  au  savant  éditeur  et  à  l'Imprime- 
rie impériale,  sera  terminée.  Quel  dommage  que 
les  deux  autres  grandes  publications  de  la  Collection 
orientale  semblent  destinées  à  rester  inachevées! 
Quand  on  pourra  lire  .dans  la  traduction  de  notre 
président  l'ensemble  de  l'œuvre  de  Firdousi,  on  en 

^  Le  Livre  des  Rois,  par  Abou'l  Kasim  Firdousi\  publié,  traduit  et 
commenté  par  M.  Jules  Mohl.  Tome  V  (i  866),  tome  VF  (1868),  in-fol. 
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appréciera  hautement  la  beauté ,  le  caractère  élevé; 
on  aimera  ce  haut  ton  de  la  narration,  où  la. mé- 
lancolie du  Persan  s'allie  d'une  façon  si  originale  au 
fatalisme  du  musulman;  on  comprendra  surtout 
quel  trésor  d'histoire  littéraire  constituent  ces  poèmes 
naiTatifs  de  la  Perse,  combien  ils  jettent  de  luoiière 
sur  la  théorie  de  l'épopée,  sur  la  formation  dei 
vieilles  histoires  populaires,  sur  les  procédés  de 
revhémérisme,  qui  transforme  une  mythologie  en 
histoires  de  rois,  de  reines  et  de  héros.  Les  rhapso- 
dies grecques  et  les  chansons  de  gestes  ne  s'expli- 
quent complètement  que  si  on  les  rapproche  des 
chants  nationaux  que  produisit  la  renaissance  de. la 
Perse  au  xi**  siècle;  dans  ce  dernier  cas,  en  effet, 
i'éclosion  de  l'épopée  se  fit  au  grand  jour  et  d'une 
manière  qui  nous  est  pleinement  connue. 

En  l'absence  du  texte  arabe  complet  de  la  chro- 
nique de  TaBari,  la  traduction  persane  de  cet 
ouvrage  a  beaucoup  de  valeur.  M.  Zolenberg^, 
continuant  le  travail  commencé  par  M.  Dubeux,  a 
entrepris  la  traduction  de  cette  traduction.  Tabari 
a  une  importance  toute  particulière  dans  l'historio- 
graphie musulmane,  puisque  sa  chronique  est  la 
plus  ancienne  chronique  générale  qu'il  y  ait,  et  a 
été  la  source  de  toutes  les  autres.  Les  traductions 
persane  et  turque  sont  loin  de  remplacer  l'original, 

^  Chronique  de  AhoU'Djafar-Mohummed  ben  Djanr  ben  Yezid  Tabari, 
traduite  sur  la  version  persane  d'Abou-Ali-Mohammed-Belami ,  par 
M.  Hermann  Zotenberg;  1. 1.  Paris,  1867,  in-8°(viii  et  699  pages}. 
Publié  par  la  Société  asiatique  de  Londres. 
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et  s'il  était  possible,  par  des  recherches  attentives 
faites  surtout  à  Constantinople,  de  retrouver  ce  der- 
nier texte ,  ce  serait  là  sans  doute  luie  bonne  for- 
tune. En  attendant ,  l'ouvrage  publié  par  M.  Zoten- 
bei'g,  qui  se  conoposera  de  quatre  volumes,  aura 
pour  les  historiens  un  très-grand  prix. 

Les  savants  anglais  de  Calcutta  continuent  leurs 
travaux  sur  les  historiens  persans  des  empereurs 
timourides  de  Debli.  La  Bibliotheca  indica  a  donné, 
sous  la  direction  de  M.  Nassau  Lees,  neuf  nouveaux 
fascicules  du  Badschàh-Nameh  d'Abd  al-Hamid 
Lahawry  ^.  C'est  l'histoire  de  l'empereur  Schah- 
Djihan,  qui  monta  sur  le  trône  en  lôa-ji,  con- 
tinuée jusqu'à  la  i\n  de  la  trentième  année  de  son 
règne.  La  Bibliotheca  indica  a  aussi  publié  Jes  fas- 
cicules X  et  XI  de  YAlamgir-Nameh,  ou  vie  de  l'Em- 
pereur Aureng-Zeb  Alemguir,  depuis  l'an  i656,  où 
Schah-Djihan  perdit  en  réalité  le  pouvoir,  jusqu'à 
la  onzième  année  du  règne  d' Aureng-Zeb  ^.  Ces 
histoires  d'une  brillante  époque,  toutes  écrites  par 
des  historiographes  très-bien  informés,  sont  d'un 
réel  intérêt.  Le  plan  de  ce  Corpus  des  historiens 
musulmans  de  l'Inde  avait  été  conçu  par  un  homme 
d'un  rare  mérite,  un  des  derniers  survivants  de  la 
grande  école  d'administrateurs  et  de  savants  formée 


*  The  Badsckah  Nameh,  by  Abd  al-Hamid  Labawry,  éd.  by  Maw- 
lawis  Kabir  al-Din  Ahmad  and  Abd  al-Rahim.  Calcutta,  ^866,  1867. 

*  The  Alamgir-Natneh,  by  Mubammad  Kazim  ibn  Muhammad 
Amin  Miinschi,  edited  by  Mawlawis  Kbadim  Husain  and  Abd  al- 
Hai.  Calcutta,  1867. 


ÔO  JUILLET. AOÛT  1868. 

par  Tancienne  compagnie  des  Indes,  le  défunt 
M.  Elliot.  Le  premier  volume  de  l'ouvrage  de  M.  El- 
liot  lui-même  sur  l'histoire  de  Tlnde  vient  de  pa- 
raître. Il  comprend  un  travail  critique  approfondi 
sur  les  anciens  géographes  arabes  qui  ont  parlé  de 
rinde  et  sur  les  historiens  de  la  plus  ancienne  pé- 
riode de  Hnde  musulmane  ^.  La  Biblioiheca  indica 
publie  encore,  par  les  soins  de  M.  Blochmann, 
une  édition  d'un  livre  connu  depuis  bien  longtemps 
par  là  traduction  anglaise ,  mais  dont  le  texte  était 
resté  jusqu'ici  inédit,  YAîn-Akbéri^, 

M.  de  Gobineau  *  a  publié,  d'après  ses  observa- 
tions personnelles,  un  livre  qui  contient  les  détails 
les  plus  curieux  sur  l'état  religieux,  moral  et  philo- 
sophique de  la  Perse.  L'histoire  si  intéressante  de  ia 
secte  des  Babis  est  écrite  dans  ce  livre  en  traits  bien 
frappants  et  qui  répondent  parfaitement  au  récit  que 
Mirza  Kasem-beg  a  publié  dans  ce  journal  même, 
d'après  les  sources  d'information  les  plus  exactes. 
J'ai  pu  moi-même  reconnaître  l'exactitude  de  ces 
récits  par  le  témoignage  de  personnes  qui  ont  été 
mêlées  aux  événements  dont  il  s'agit.  Rien  n'est  plus 
propre  que  cette  histoire  à  expliquer  la  manière 
dont  se  forment  les  sectes  en  Asie.  Le   moderne 

*  The  History  ofindia  as  told  hy  its  own  historians  (  The  muham- 
madan  Period),  edited  from  the  posthumous  papers  of  the  late  Sir 
H.  M.  Ëlliot,  by  professor  John  Dowson.  Vol.  I  (Londres,  1867), 
in-8*,  xxxii-^42  pages. 

*  Fascicules  i-iv,  in-4°.  Calcutta,  1867. 

^  Les  religions  et  les  philosophies  de  CAsie  cenfrale,  Paris,  i865,. 
5 H  pages,  in-8'*. 
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théâtre  persan ,  ces  curieux  mystères ,  tous  relatifs 
au  martyre  de  la  famille  d'Âli ,  et  à  propos  desquels 
la  Perse  a  su  montrer  de  la  manière  la  plus  remar- 
quable sa  vive  imagination ,  son  romantisme  litté* 
raire,  la  profondeur  de  son  sentiment  religieux,  les 
besoins  nombreux  d^  son  activité  politique  et  so- 
ciale ,  ont  été  observés  de  près  par  M.  de  Gobineau, 
qui  entre  dans  les  plus  curieux  détails  et  complèjte 
ce  que  nous  avions  déjà  appris  sur  ce  xSujet  par 
M.  Alexandre  Ghodzko. 

M.  Pertsch^  a  ajouté  un  chapitre  intéressant  à 
rbistoire  des  contes  en  Orient  par  son  étude  sur  le 
Toati'Nameh  de  Nachschabi.  C*est,  de  tous  les  textes  ' 
aujourd'hui  existants  de  ce  livre  célèbre,  celui  qui 
probablement  se  rapproche  le  plus  de  Toriginal  sans- 
crit maintenait  perdu,  dont  le  Çukasaptati  nest 
qu'un  extrait.  L'ouvrage  de  Nachschabi ,  écrit  vers 
Tan  i33o,  a  lui-même  été  rejeté  dans  Tombre  par 
la  rédaction  de  Mohammed  Kadiri,  composée  dans 
rinde  vers  le  milieu  du  xYii**  siècle. 

La  poésie  soufie,  devenue  commune  &  toutes  les 
littératures  de  l'Asie  qui  ont  subi  l'influence  de  l'es- 
prit persan,  nous  est  maintenant  bien  connue.  Ar- 
rivera-t-on  jamais  à  voir  les  origines  de  ce  genre  de 
littérature  singulier?  En  attendant,  on  lira  avec 
intérêt  l'espèce  de  traité  de  philosophie  soufie  publié 
.  par  M.  E.  H.  Palmer^  d'après  un    ouvrage  écrit 

*  Dans  le  Zeitschrift  der  deutscken  morgenlàndischen  Geselbchaft, 
1867,  p.  5o5  et  suiv. 

*  Oriental  mysticism,  a  treatise  on  tke  suûstic  and  unitarian  Théo* 
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originairement  eh  turc,  puis  traduit  en  persan  et 
intitulé  El-maqsad  ^i-a^sa.  L'essai  sur  le  dervichisnne, 
par  M.  John  P.  Brown  \  secrétaire  et  drogman  de 
la  légation  des  États-Unis  à  G^nstantinople,  estfou- 
vrage  d'un  homme  qui  a  longtemps  étudié  sur  place 
le  sujet  dont  il  parle.  L'importance  du  dervichisme, 
comme  réaction  et  protestation  contre  l'islamisnie 
orthodoxe,  est  un  fait  dont  l'histoire  et  la  politique 
ne  peuvent  tenir  trop  de  compte. 

La  langue  et  la  littérature  du  Sindh  étaient  jus^ 
qu'ici  peu  connues.  Le  gouvernement  de  Bombay 
a  rendu  un  service  à  la  science  en  faisant  publier 
par  le  savant  missionnaire  Ernest  Trumpp  ^  le  di- 
van d'Abd  ul-Latif  5chah,  poète  né  en  1 680  et 
qu'on  a  surnommé  le  Hafiz  du  Sindh.  Le  capitaine 
Raverty  a  donné  de  nouvelles  éditions  de  son  choix 
de  poésies  afghanes  soufies  du  xvi*  siècle  jusqu'à  nos 
jours  ^,  et  de  son  supplément  à  la  lexicographie^e 
l'Hindoustan^.  Il  est  fâcheux  que  le  zèle  du  capi- 

sophy  of  the  Persians,  compiled  from  native  sources,  by  £.  H.  Pal- 
mer.  Cambridge ,  1867,  gr.  in-12,  XIV  et  8 4,  pages. 

'  The  derviskes,  or  Oriental  Spiritualisme  by  John  P.  Broim. 
Londres ,  1 868 ,  d  1 5  pages. 

*  Sindhi'Liieralnr.  The  divan  of  Ahd-ul-Latif  Schah,  hnown  hy  the 
name  of  Schaha  jo  risalo,  editedby  the  Révérend  Ernest  Trumpp. 
Leipsig,  1866,  789  pages. 

'  ^élections  from  the  poetry  of  the  Afghans  from  the  sixteenth  to  the 
nineteenth  ceniury,  literally  translated  from  the  original  authors ,  and 
remarks  on  the  mystic  doctrine  and  poetry  of  the  sufis.  In-8°.  Londres , 
1867,  nouvelle  édition.  La  première  édition  était  de  i863. 

.  ^  Tliesaaras  of  English  and  Hindustani  iechnical  terms  used  in  buil- 
ding and  other  useful  arts  ;  and  scientific  ManuA  ofwords  and  phrases 
in  the  higher  branches  of  knovdedge ,  rontaining  upwards  of  5,ooo  words 
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taine  Raverty  ne  soit  pas  servi  par  les  connaissances 
philologiques  et  critiques  nécessaires  en  pareilU^s 
matières.  Dans  un  travail  con$idérable  et  inspiré 
paria  meilleure  méthode,  le  révérend  TrumppVa 
soumis  à  un  rigoureux  examen  la  grammaire  af- 
ghane de  M.  Raverty,  en  a  prouvé  Tinsuffisance  et 
a  montré  surtout  ce  qu'avait  d'insoutenable  la  pré* 
tention  de  rattacher  Tafghan  aux  langues  sémiti-- 
ques.  Avant  M.  Trumpp,  du  reste,  un  savant  an* 
glais,  le  vicomte  Slrangford,  avait  présenté  des 
observations  analogues.  Il  semble  que  M.  Raverty 
a  surtout  travaillé  d  après  les  munshis  indigènes  et 
s'est  laissé  conduire  par  leurs  fausses  idées  philolo- 
giques L'opinion  de  MM.  Dorn  et  Lassen  sur  le 
cai-actère  indo-européen  de  l'afghan  doit  être  plei- 
nement maintenue.  Seulement,  au  lieu  de  ratta- 
cher d'une  manière  prochaine  le  dialecte  poushtou 
aux  langues  iraniennes,  comme  le  faisaient  ces  deux 
savants,  M.  Trumpp  le  rattache  immédiatement  à 
ia  famille  hindoue  et  particulièrement  au  prakrit. 
M.  Dorn  ^  poursuit  la  série  de  ses  savantes  études 
sur  ces  nombreux  dialectes  iraniens  qui  continuent 
encore  de  nos  jours  leur  existence  en  dehors  de 

not  generally  to  be  found  in  the  english  and  urdu  Dictionaries.  New 
edit.  in-S**.  London,  1867.  La  première  édition  était  de  1849. 

^  Dans  le  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlàndischen  GeseUschaft, 
1866  ,  p.  10  et  suiv. 

-  Beilràge  zur  Kenntniss  der  iranischen  Sprachen.lV" Theil ,  i **"  und 
3''  Lieferung.  Masanderanuche  Spracke,  Die  Gedicklsammlung  des 
Emir-i-Pasewarj.  In  Verbindung  mit  Mirsa  Muhammed  Scbafy  ber- 
aiLsgegeben  von  B.  Dorn.  Saint-Pétersbourg,  1866,  gr.  in-8^ 
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ia  langue  classique  et  officielle  que  nous  appelons  le 
persan.  Gomme  spécimen  de  la  langue  du  Mazan- 
déran,  il  a  publié  la  collection  des  poésies  d'Émir- 
i-Paséwary.  M.  Grigorief  a  fait  une  traduction  russe 
des  parties  de  la  géographie  de  Ritter  relatives  au 
Kaboulistan  et  au  Kafiristan ,  en  y  joignant  des  notes 
critiques  et  en  complétant  le  travail  allemand  au 
moyen  des  connaissances  acquises  depuis  trente  ans  ^. 
Les  remarquables  analyses  de  philologie  auxquelles 
donne  lieu  la  comparaison  de  Tiranien  avec  lossète 
et  l'arménien  ont  été  poursuivies  par  MM.  Frédéric 
Mùller^,  Ascoli^,  Spiegel^,  de  Lagarde^. 

La  littérature  arménienne  continue  d'être  étudiée 
avec  un  zèle  auquel  les  Arméniens  instruits  savent 
prendre  leur  part.  M.  Brosset  a  terminé  la  traduc- 
tion de  rhistoire  de  Siounie,  province  de  f  Arménie 
orientale,  écrite  au  xiu*  siècle  par  un  métropolitain 
de  cette  province,  d'après  des  sources  d'informa- 
tion tout  à  fait  originales  ^.  Une  collection  de  tra- 
ductions des  historiens  arméniens  a  commencé  de 
paraître  à  Paris  sous  les  auspices  de  Nubar-Pacha  et 
par  les  soins  de. M.  Victor  Langlois"'.  Le  plan  de 

*  Saint-Pétersbourg,  1867,  grand  in-8*»  1010  pages. 

^  Dans  les  Beilràge  zur  vergleichenden  Sprachforschuny  de  Kuhn  et 
Schleicher,  V!"  Band,  i'*"  Heft  (Berlin,  i866),  p.  98,  106,  137. 

.  *  Ibid.  2***  Heft  (1867),  p.  210 ,  et  Sladj  Irani,  tirage  à  part  des 
Mémoires  de  l'Institut  lombard,  série  m,  t.  X. 

*  Beitràge  précités  y  3***  Heft,  1867. 

*  Ouvrages  cités  ci-dessus,  p.  5 1-62. 

^  Histoire  de  la  Siounie ,  par  Stéphanos  Orhélian,  traduite  de  i]ar- 

ménien ,  in-4°.  Saint-Pétersbourg,  1"  partie,  i864,  2*  partie,  1866. 

'  Collection  des  historiens  anciens  et  modernes  de  V Arménie,  publiée 
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cette  collection,  imitée  des  collections  d'historiens 
grecs  publiées  par  M.  Charles  Mûller  chez  Didot, 
est  très-bien  conçu.  Les  traductions  sont  en  grande 
partie  iœuvre  d'Arméniens  mékhitarîstes  résidant 
à  Paris;  quelques>unes  sont  de  M.  Émin.  Dans  cer- 
tains cas,  on  a  usé  des  traductions  antérieures  dune 
façon  qui  a  provoqué  des  réclamations  de  la  part 
des  auteurs  de  ces  traductions.  Il  est  probable  que 
les  arménistes  de  profession  auront  aussi  quelques 
réserves  à  faire  sur  les  détails;  mais  il  est  certain 
que  cette  collection  sera  extrêmement  commode  à 
tous  ceux  qui  s  occupent  de  critique  historique.  Les 
observations  qui  accompagnent  les  traductions, 
quelquefois  incomplètes,  souvent  peut-être  attaqua- 
bles, sont  d'un  gi^and  intérêt.  L^  volume  publié 
contient  les  historiens  d'Arménie  qui  ont  écrit  en 
grec  ou  en  syriaque ,  mais  dont  on  né  possède  que 
la  traduction  arménienne,  Mar  Apas  Gatina,  Bar- 
desane,  Agathange,  Faustus  de  Byzance,  Leroubna 
d'Édesse,  Zénob  de  Glag,  Jean  Mamigonien.  Faus- 
tus de  Byzance  surtout  est  un  historien  très-impor- 
tant, et  il  a  fallu  l'antipathie  séculaire  que  les  Ar- 
méniens ont  vouée  à  cet  écrivain  pour  qu'il  soit 
resté  jusqu'à  nos  jours  sans  être  traduit. 

L^  philologie  comparée  des  langues  sémitiques 

sous  les  auspices  de  S.  £.  Nubar-Paclia ,  et  avec  le  concours  des 
membres  de  l'Académie  arménienne  de  Saint-Lazare  de  Venise  et  des 
principaux  arménistes  français  et  étrangers ,  par  Victor  Langlois , 
t.  I.  Paris,  1867. 
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n'aura  jamais  l'intérêt  historique  de  premier  ordre 
qu'offre  la  philologie  comparée  des  langues  indo- 
européennes. Les  langues  sémitiques  se  ressemblent 
tellement  entre  elles,  la  comparaison  en  ce  qui  les 
concerne  est  tellement  à  fleur  du  sol,  que  l'inter- 
vention de  la  science  na  pas  été  nécessaire  pour 
découvrir  leur  unité.  Les  Juifs  ont  toujours  très- 
bien  su  que  leur  langue  sacrée  était  sœur  de  Tarabe  ; 
le  clergé  syrien  de  nos  jours  apprend  Thébreu  avec 
une  facilité  extrême  et  fait  sans  éducation  philolo- 
gique  de  très-bons  rapprochements  entre  les  trois 
grands  dialectes  sémitiques.  L'intérêt  de  la  philolo* 
gie  comparée  sémitique  consiste  surtout  à  montrer 
la  vie  intérieure  de  la  famille,  Tespèce  de  végétation 
qu  ont  traversée  ks  procédés  ou  les  atrophies  qu'ils 
ont  subies.  Une  classe  de  faits  offre  à  cet  égard  une 
prise  toute  particulière  :  ce  sont  les  faits  grammati- 
caux propres  à  fun  des  dialectes  et  dont  il  est  difficile 
ou  impossible  de  trouver  le  rudiment  dans  les  autres. 
G* est  surtout  farabe  et  féthiopien  qui  présente  de 
ces  sortes  de  phénomènes.  M.  Hartwig  Derenbourg 
a  essayé  d'eh  étudier  deux,  le  phénomène  de  la  dé- 
clinaison et  celui  des  pluriels  brisés,  qui,  au  pre* 
mier  coup  d  œil,  semblent  n'appartenir  qu  à  farabe. 
Sur  le  premier  point  \  M.  Hartwig  Derenbourg, 
réunissant  un  certain  nombre  de  faits  déjà  signalés  et 
y  ajoutant  ses  propres  observations,  n'a  pas  de  peine 
à  montrer  que  le  mécanisme  des  flexions  n'est  pas 
aussi  exclusivement  propre  à  l'arabe  qu'on  pourrait 

^   Jour/jal  as(af(r/«e, novembre-décembre  1867. 
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le  croire.  Sur  le  second  point  ^  répondant  à  une  ques- 
tion posée  par  l'université  de  Gœttingue,  le  jeune 
philologue  émet  plusieurs  vues  ingénieuses  et  éclaire 
h\  question  en  publiant  pour  la  pre'mière  fois  quel- 
ques chapitres  du  grammairien  Sibawaihi.  On  sent 
dans,  ces  travaux  un  élève  de  la  forte  école  de 
M.  Fleischer,  Depuis  M.  de  Sacy,  ces  recherches  de 
grammaire  arabe,  faites  au  moyen  des  grammai- 
riens arabes  eux-mêmes,  ont  été  un  peu  négligées. 
Il  est  bon  de  les  reprendre  en  les  éclairant  par  les 
résultats  acquis  de  la  philologie  comparée. 

M.  O.  Vpgel  ^  s'est  livré  sur  le  pronom  sémitique 
à  une  de  ces  recherches  d'analyse  préhistorique  qui 
ont  toujours  leurs  dangers,  mais  qui  répondent  évi- 
demment à  un  besoin  de  la  philologie  comparée, 
puisque  de  toutes  parts  elle  s'engage  dans  cette 
voie.  Le  problème  de  la  parenté  primordiale  des 
tangues  sémitiques  et  dos  langues  indo-européennes 
a  encore  été  repris  de  différents  côtés  ^,  mais  je 


^  De  plaralium  lingaœ  arahicœ  et  œthiopicœ  formarum  omnis  yene- 
ris  origine  et  ittdoie  scripsit,  et  Sibavaihi  capita  de  piurali  edidit 
Bartwig  Derenbourg.  Gœttingue,  1867,  et  Journal  asiatiijue , ^nin 
1867  (tiré  à  part,  io5  pages,  sous  ce  titre  :  Essai  sur  les  formes  des 
pluriels  arabes). 

*  Die  Bildang  des  pérsœnliclien  Fàrwortes  im  Semitiscken.  Ein 
sprachvergleichender  Versuch ,  gr.  in-/i°,  28  p.  Greifswald ,  1866. 

^  Rudolf  von  Raumer,  Fortselzuntj  der  Vntersuchungen  ûher  die 
Urverwandtschaft  der  semilischen  und  indo-ewropàischen  Sprachen. 
Francfort,  1867,  in-8'.  — Le  même,  Zweite  Fortsetzung  der  Unler- 

suchungen,  elc Francfort,  1868,  in-8'.  Je  ne  connais  que  par  le 

titre  :  W.  I\.  Biirgess,  An  investigation  0/  a  common  aryan  andsemitic 
démonstrative  hase,  London,  ih-i  2<  —  T.  H.  A.  de  Marie,  IJrsprung 

5. 
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doute  que  ces  nouveaux  essais  aient  mieux  réussi 
que  ceux  qui  les  ont  précédés.  Que  les  ancêtres  des 
peuples  sémitiques  et  les  ancêtres  des  peuples  indo- 
européens fussent  séparés  lors  de  la  création  du 
système  des  langues  sémitiques  et  du  système  des 
langues  indo-européennes,  cela  est  hors  de  doute  ; 
qu'ils  aient  vécu  ensemble  dans  cette  longue  pé* 
riode  d*incubation  durant  laquelle  les  systèmes  de 
ces  deux  familles  de  langues  n'existaient  qu'à  Tétat 
viituel  et  non  fixé,  cela  est  possible,  mais  cela  n'est 
pas  démontré-  On  doit  reconnaître  d'un  autre  côté 
qu'on  ne  saurait  tirer  de  là  aucune  conséquence 
d'ethnographie  primitive  \  puisque  des  peuples 
congénères  ont  pu,  en  se  séparant  quand  le  langage 
était  encore  à  l'état  mou,  se  constituer  des  idiomes 
différents. 

Le  premier  volume  de  la  grammaire  hébraïque 
de  feu  M.  Frédéric  Bœttcher^  a  paru.  C'est  un  im- 
mense commentaire,  fruit  d'une  vie  entière  de  pa- 
tientes observations,  qu'il  faudra  placer  à  côté  des 

und  Entwichelung  der  sogenannten  indo-europœischen  mid  sendtischen 
Sprachen  in  Begriff'  und  haut.  Lœsung  dièses  grossen  mit  Unrecht  fâr 
unlœsbar  gehaltenen  Problems^  als  Grundlage  zu  einem  System  der 
Sprachwissenschajl.  i'*""Band,  2"  Abtlieilung.  Vrsprang  der  prindtiven 
Sprache.  Sy>tematisclie  Entwichelung  der  Lautformen  und  ihre  Bedea- 
tungen,  gr.  in-8*. 

^  M.  Chavée  est  d*un  autre  avis.  Voir  Revue  de  linguistique,  i"  an- 
née, p. 43a  et  suiv. 

*  Ausfàhrliches  Lekrbuch  Jèr  hehrœischen  Sprache  von  Fried. 
Bôttcher,  nàch  dem  Tode  des  Verfassers  herausgegeben  und  mit 
ausfûhrlichen  Règistem  versehen  von  Ferdinand  Mû)ilau.  Erster 
.Band^.  Leipsig  ,  1866-1867,  in-8',  654  p. 
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grands  ouvrages  de  Gesenius  et  d'Ewald,  quoiqu'il 
n  égale  ni  la  lucide  méthode  du  premier,  ni  la  pro- 
fondeur philosophique  du  second.  Il  faut  louer  sur- 
tout M.  Bœttcher  du  soin  qaîl  prend  de  discuter 
l'exactitude  de  chaque  texte  et  de  chaque  mot  avant 
de  Texaminer  grammaticalement,  et  d'éviter  ainsi  la 
peine  que  se  donnent  souvent  les  grammairiens  de 
dresser  des  théories  pour  expliquer  des  fautes.  On 
ne  peut  signaler  ici  que  d'une  manière  sommaire  les 
innombrables  observations  intéressant  la  philologie 
sémitique  qu'on  trouve  dans  des  recueils  tels  que  le 
ajournai»  de  Geiger^  les  «Archives»  de  Merx^. 
Ces  recueils,  même  quand  ils  contiennent  plus 
d'une  conjecture  hasardeuse,  plus  d'un  essai  de 
philologue  novice ,  sont ,  comme  le  «  Journal  de  la 
Société  asiatique  allemande,»  d'inappréciables  ré- 
pertoires de  faits  pour  le  sujet  qui  nous  occupe. 
M.  Geiger,  par  exemple,  ne  laisse  pas  passer  un 
mois  sans^  communiquer  au  public  quelque  idée  in- 
génieuse ,  fruit  de  sa  riche  mémoire  et  de  sa  vaste 
lecture.  Si  les  grandes  études  hébraïques  faibKssent 
quelque  peu  dans  les  universités  protestantes  de 
l'Allemagne,  il  faut  se  réjouir  de  voir  les  savants 
israélites  y  porter  leur  prodigieuse  activité  et  la 
perspicacité  parfois  un  peu  subtile  de  leur  esprit. 
Les  sources  pour  l'histoire  antique  de  la  race  sé- 

*  Jàdische  Zeitschrift.  Breslau,  1868  (6**  année). 

*  Archiv  fàr  wissenschaftliche  Erforsckuug  des  Alten  Testaments, 
herausgegeben  von  D'  Adalbert  Mens,  i*"  cahier  en  1867.  Halle, 
in-8^ 
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Koitique  ont  fourni  matière  à  des  conjectures  infi- 
nies; la  réflexion  scientifique  en  s  y  appliquant  peut 
cependant  faire  encore  bien  des  découvertes,  arri- 
ver à  bien  des  combinaisons  inattendues  et  suscep- 
tibles d'entraîner  Tuniversel  assentiment  des  cri- 
tiques^  Un  point,  par  exemple,  où  l'étymologie,  la 
mythologie  et  la  paléographie,  consultées  avec  sa- 
gacité et  appuyées  par  les  textes  historiques,  semblent 
mener  à  des  inductions  sûres,  est  la  part  quil  faut 
faire  aux  Sémites,  c  est-à-dire  aux  Phéniciens,  dans 
rhistoire  antique  de  toutes  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée, particulièrement  de  la  Grèce  et  de  ses  îies^* 
Nul  doute  que  dans  les  substructions  de  cette  bril- 
lante civilisation  grecque ,  il  ne  faille  attribuer  une 
part  considérable  à  rinfluence  phénicienne.  La  re- 
cherche des  mots  phéniciens  qui  peuvent  se  tix)u- 
ver  dans  la  langue  et  dans  les  noms  de  lieu  de  la 
Grèce  demande  à  être  corîduite  avec  réserve  ;  elle 
est  légitime  cependant^.  L'alphabet  est  sûrement  le 
plus  considérable  des  emprunts  faits  par  les  anciens 
Hellènes  à  l'Orient  sémitique.  Le  fait  en  lui-même 
n'avait  pas  besoin  d'être  démontré  ;  il  n'a  jamais  été 
mis  en  doute;  mais  il  y  avait  place  sur  ce  terrain  à 

^  Nous  signalerons ,  nonobstant  bien  des  rapprocbements  témé- 
raires, Grûnbaum,  sur  Kedem,  Kaârni,  Thenian,  etc.  dans  le  Zeit- 
schrift  der  deutscken  monjenlàndischen  Gesellschaft,  1867,  p.  692  et 
suivantes. 

^  François  Lenormant ,  La  Ugande  de  Cadmus  et  les  établissements 
phéniciens  en  Grèce  (  Extrait  du  tome  XV  des  Annales  de  philosophie 
chrétienne)  y  Paris t  18O7,  in-8". 

•'*  M.  Oppert  est  surtout  entré  dans  cette  voie. 
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de  curieuses  recherches  de  paléographie  et  d'his* 
toire.  L*ouvrage  de  M.  François  Lenorraant  *,  quand 
il  sera  publié  d'une  manière  complète,  sera  à  cet 
égard  des  plus  instructifs.  Tout  n*y  sera  pas  neuf, 
tout  n*y  sera  pas  incontestable;  mais  on  y  verra 
exposée  avec  suite  et  ensemble  l'histoire  d*un  des 
faits  les  plus  surprenants,  je  veux  dire  de  la  propa- 
gation deTalphabet  sémitique  dans  le  monde  entier. 
liCS  recherches  de  M.  Lenormanl  sur  les  îles  de 
Théra  et  de  Cimolos^,  celles  de  M.  Salzmânn  sur  Tîle 
de  Rhodes^  montrent  également  le  rôle  que  les 
Phéniciens  jouèrent  dès  une  haute  antiquité  dans 
les  îles  de  T Archipel. 

La  métrologie,  Ja  mesure  du  temps  et  de  Tes- 
pace,  est  un  autre  emprunt  que  tous  lés  peuples  de 
lantiquité  classique  ont  fait  aux  Sémites,  ou  plus 
particulièrement  à  Babylone.  M.  Bœckh  Tavaît 
déjà  démontré.  M.  Brandis  ^  a  donné  à  la  décou-  ' 
verte  de  M.  Bçeckh  une  nouvelle  précision  et  a 
réussi  à  rétablir  en  son  entier  le  système  métro- 
logique  babylonien,    système  dont  nous  subissons 

^  Voir  Revue  archéologiifue ,  octobre  «  novembre,  décembre  1867, 
mars  et  avril  1868.  L'introduction  a  paru  séparément.  Paris,  1866. 
Gr.  in-8°,  160  pages. 

^  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres, 
1866,  p.  269  et  suiv.  358;  Revue  archéologique,  jvnWei y  décembre 
1866.  .  • 

'  Nécropole  de  Camiros  (  île  de  Rhodes).  Journal  des  fouilles  exécu- 
tées dans  cette  nécropole  pendant  les  années  i858à  i865,  par  Au- 
guste Saltzmann.  Livraisons  1  à  4 ,  Paris. 

*  Das  Mûnz-  Mass-  und  Gewichtswesen  in  Vorderasien  bis  auf  Alexan- 
der  den  Grossen,  von  J.  Brandis,  in-8",  620  pages,  Berlin,  iHf>fi 
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encore  les  conséquences,  puisque  la  division  du 
cercle  et  de  Theure  est  encore  aujourd'hui  celle 
quinventèrent  les  mathématiciens  de  Babylone. 
M.  Brandis  est  même  porté  à  croire  que  les  créa- 
teurs du  système  babylonien  firent  dériver  direc- 
tement les  mesures  de  surface  et  de  capacitë  de 
Tunité  de  longueur,  ce  qui  supposerait  chez  eux 
une  pensée  identique  à  celle  qui  inspira  le  système 
métrique  fi[*ançais.  Dans  tous  les  cas,  le  système  ba< 
by Ionien,  tel  qu'il  ressort  des  travaux  de  M.  Bran- 
dis, donne  une  haute  idée  de  la  civilisation  des  bords 
du  Tigre  et  de  TEuphrate  à  une  époque  reculée. 
Dans  un  autre  opuscule  consacré  à  Tétude  de  ce 
que  les  anciens  nous  racontent  sur  les  sept  portes 
de  Thèbes^,  M.  Brandis  ajoute  quelques  données 
de  la  plus  haute  importance  à  ce  que  nous  savions 
déjà  de  Tinfluence  orientale  en  Grèce.  Il  y  prouve 
que  l'usage,  assyrien,  ce  semble,  d'origine,  de  dédier 
les  portes  des  villes  au  soleil,  à  la  lune  et  aux  pla- 
nètes, s'étendit  à  une  grande  partie  du  monde  an- 
tique. Dans  cette  voie  féconde,  M.  Brandis  arrivera 
sans  doute  à  bien  d'autres  solides  rapprochements. 
L'importance  de  Babylone  dans  l'histoire  du  monde 
ressortira  de  plus  en  plus.  Reconstruire  cette  antique 
civilisation,  qui  égala  au  moins  celle  de  l'Egypte  et 
qui  exerça  au  dehors  une  influence  plus  considérable, 
deviendra  pour  la  science  un  objet  capital. 

La  nature  des  anciennes  reUgions  sémitiques  reste 

^  Die  Bedeatang  der  siehen  Thore  Thehens  (Berlin,  1867),  extrait 
du  Hermès. 
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un  sujet  de  recherches  multiples  et  difficiles.  M.  de 
Vogué  ^  a  exposé  sur  la  théologie  phénicienne'  des 
vues  conçues  daprès  ses  propres  études  et  selon 
lesquelles  le  fond  de  cette  religion  aurait  été  une 
sorte  de  monothéisme,  la  multiplicité  des  dieux  y 
provenant  de  la  diversité  des  noms  et  des  épithètes 
par  lesquelles  le  dieu  suprême  était  désigné. 

L*épigraphie  est  le  grand  moyen  scientifique  qui 
permettra  de  faire  faire  à  ces  études  de  solides  pro- 
grès. C'est  ce  qui  a  inspiré  à  un  certain  nombre  de 
membres  de  TÂcadémie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  appartenant  tous  à  votre  Société,  l'idée  de 
recueillir  en  un  Corpus,  connne  on  la  fait  à  Berlin 
pour  les  inscriptions  grecques,  et  comme  on  le  fait 
en  ce  moment  pour  les  inscriptions  latines,  toutes 
les  inscriptions  sémitiques  anciennes,  c'est-à-dire 
antérieures  à  Tuniverselle  prépondérance  de  l'isla- 
misme^. C'est  une  grande  et  difficile  entreprise, 
qui  demandera  beaucoup  de  temps,  les  premières 
parties  d'un  tel  recueil  ne  pouvant  être  publiées 
que  quand  les  dernières  seront  déjà  prêtes.  On  a 
gensé  qu'une  Compagnie  permanente  pouvait  seule 
mettre  une  si  grande  entreprise  au-dessus  des 
chances  d'interruption«  Ce  sera  aussi  un  moyen  de 
donner  au  recueil  une  physionomie  en  quelque  sorte 
impersonnelle.  Ce  qui  importera,  en  effet,  dans  un 
pareil  recueil,  ce  sera  moins  de  proposer  des  inter- 

^  Journal  asiatique,  Août  iS6'j, 

^  Voir  le  Rapport  fait  à  ce  sujet  à  l'Académie,  inséré  dans  ce 
journal,  avril-mai  1867. 
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protations  nouvelles  des  textes  que  de  les  réunir, 
de  les  classer,  de  faire  venir  à  la  lumière  ceux  qui 
sont,  à  l'heure  qu*il  est,  obscurs  ou  négligés,  d'en 
présenter  des  images  aussi  adéquates  que  possible ,  de 
donner  la  bibliographie  exacte  de  tout  ce  qui  a  déjà 
été  écrit  sur  chacun  de  ces  monuments.  Quand  ce 
recueil  sera  terminé,  surtout  $i  TAcadémie  s  engage 
à  en  donner  des  continuations  paraissant  par  pé- 
riodes décennales,  ce  sera  là  un  instrument  dune 
grande  commodité.  Les  membres  de  la  G!>miEiis- 
sion  nommée  par  l'Académie  sont  MM.  de  Saulcy, 
Mohl,  de  Longpérier,  de  Slane,  Waddington,  de 
Vogué, Renan.  lisse  sont  mis  à  l'œuvre,  etdéjàleups 
efforts  ont  été  récompensés  par  un  grand  nombre  de 
textes  qui,  jusqu'ici  restés  oisifs  entre  les  mains  des 
personnes  qui  les  possédaient,  sont  venus  en  quelque 
sorte  les  trouver.  La  confiance  de  rendre  un  service 
à  la  science  les  soutiendra  dans  le  travail. 

Le  déchiffrement  et  l'interprétation  des  inscrip- 
tions sémitiques  ont  été  poussés  du  reste  en  ces 
dernières  années  avec  un  zèle  remarquable.  M.  de 
Vogué  a  donné  un  travail  étendu  sur  les  inscrip^ 
lions  de  Chypre  découvertes  par  lui,  ou  qui  re* 
çoivent  de  ses  découvertes  un  jour  nouveau  ^  Le 
même  savant  a  publié  sur  les  intailles  à  légemies 
phéniciennes,  araméennes,  hébraïques,  un  travail 
qui  se  distingue  par  le  sens  archéologique  le  plus 
exercé  et  le  tact  philologique  le  plus  sûr^.  M.  Zo- 

'   Journal  asiatique,  août  iS6'j. 
'  Revue  archéologique  y  iuin  1868. 
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tenberg  a  publié  des  graffiti  phéniciens  \  découverts 
par  M.  Deyéria  dans  les  fouilles  de  M,  Mariette, 
au  grand  temple  d'Abydos.  MM.  de  Longpérier^» 
François  Lenormant*,  Lévy  de  Breslau  ^,  Zoten- 
berg^  Oppert^,  de  Vogué'',  Renan ^  ont  publié  ou 
étudié  quelques  textes  nouveaux.  MM.  Ernest  Mey  er^ 
et  Schlottmann^^  ont  traité  après  tant  d'autres  de  l'ins- 
cription dËscbmunazar;  M.  Geiger  a  repris  le  poids 
d'Abydos^^;  M.  labbé  Barges  ^^  ^  soulevé  de  nouveau 
les  questions  relatives  à  l'inscription  de  Marseille. 
Son  mémoire  contient  des  détails  du  plus  grand  in- 
térêt sur  la  trouvaille  de  cette  pierre,  détails  qui 
permettent  d'espérer  encore  qu'on  trouvera  le  mor- 
ceau qui  manque.  La  partie  minéralogique ,  si  j'ose 
m'exprimer  ainsi ,  dumémoire  de  M.  l'abbé  Barges  est 
aussi  fort  intéressante.  On  croyait  le  monument  de 

*  Journal  asiatique ,  awnl-mai  1868. 

^  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres, 
J867,  p.  339. 

^  Journal  asiatique ,  novembre-décembre,  1867;  Comptes  rendus 

de  C Académie,  1867,  F*  ^^  »  ^^^  ^^  *^^^' 

^  Zeitschrift  der  deutschenmorq.  Gesell,  1867,  p.  284  r  385. 

^  Journal  asiatique,  avril-mai,  1866 ,  p.  435  ;  Reixue  archéologique, 
février  1866. 

*  Comptes  rendus  de  t Académie,  1867,  p.  217-218. 
^  Ibid,  1 868 ,  p.  89-90. 

^  Comptes  rendus,  1866,  p.  290  etsuiVé  3 23-3 2 4* 

®  Die  Grabschrijt  des  sidonischen  Kœnigs  Eschmun-ezer,  1866,  dans 
les  Abhandlangen  de  la  Société  asiatique  allemande. 

^^  Die  Inschrift  Eschmuna^ars ,  Kœnigs  der  Sidonier.  Halle,  1868, 
202  pages. 

>»  Zeitschrift  der  deut,  morgen.  GeselL  1867,  p.  466  etsuiv. 

'^  Inscription  de  Marseille.  Nouvelles  observations,  historique  delà 
di'couverte  et  description  exacte  de  la  pierre.  Paris,  1868,  in-^i**. 
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Marseille  en  pierre  de  Cassis;  il  est  en  piert*e  de 
Garthage  ;  il  a  été  apporté  de  Garthage  ;  les  sii£Gbtes 
qui  y  sont  mentionnés  sont  les  suffètes  de  Garthage. 
Les  hypothèses  d*une  période  phénicienne  ou  car- 
thaginoise dans  la  longue  existence  de  la  ville  de 
Marseille,  hypothèses  que  Ion  bâtissait  uniquement 
sur  cette  pierre,  se  trouvent  ainsi  sans  fondement. 
M.  Tabbé  Barges  nous  semble  beaucoup  moins 
bien  inspiré  quand  il  nie  l'authenticité  de  Tinscrip- 
tion  analogue  à  celle  de  Marseille  que  possède  le 
Musée  britannique  et  qui  a  été  rapportée  de  Tunis 
par  M.  Davis  ^  Nous  ne  croyons  pas  que  M.  Barges 
fasse  partager  ses  doutes  sur  ce  point  au  monde  sa-* 
vaut. 

C'est  surtout  la  Tunisie  qui  dans  ces  derniers 
temps  a  fourni  des  textes  phéniciens.  Outre  Tample 
moisson  faite  par  M.  Davis,  quelques  personnages 
considérables  de  Tunis  se  sont  mis  à  former  des 
collections  de  textes  puniques,  qui  promettent  de 
devenir  fort  riches.  Nous  avons  vu  à  l'Exposition 
universelle  une  partie  de  ces  monuments ,  dont  il  a 
été  loisible  de  prendre  des  estampages  soignés  pour 
la  Commission  des  inscriptions  sémitiques^.  D'autres 
monuments  du  même  genre  nous  sont  parvenus 
par  M.  Daux,  ingénieur  qui  a  fait  des  recherches  à 


*  Examen  dune  nouvelle  inscription  phénicienne  décoaverie  récemment 
dans  les  ruines  Je  Garthage.  Paris,  1 868,  in-4°,  27  pages. 

'  Comptes  rendus  de  t Académie  des  inscriptions,  séances  du 
29  mars  et  du  9  août  1 867  (en  tenant  compte  de  Verrata).  Voir  aussi 
séance  du  3  janvier  1 868. 
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Utique  et  à  Hadrumète ,  et  qui  a  trouvé  dans  ce  der- 
nier endroit  des  monuments  figurés  très-intéressants. 
La  plupart  des  inscriptions  phéniciennes  de  l'Afrique 
offrent  une  regrettable  monotonie  ;  ce  sont  presque 
toujours  des  inscriptions  votives  à  Tanith  et  à  Baal- 
Hammon,  conçues  selon  la  même  formule  et  ne 
différant  que  par  le  nom  propre.  Mais  le  nombre 
parlera;  une  centaine  d'inscriptions  insignifiantes 
donne  souvent  par  le  rapprochement  autant  de  lu- 
mière qu'un  texte  de  premier  ordre.  Une  société 
qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  notre  colonie  algé^ 
rienne,  la  Société  de  Constantine^  soutenue  autre- 
fois par  le  zèle  de  M.  Cherbonneau ,  maintenant  par 
celui  de  M.  Féraud,  continue  à  s'occuper  avec  un 
savoir  solide  et  une  louable  activité  des  antiquités 
de  sa  province  et  en  général  de  celles  de  TAfrique 
barbaresque.  M.  Judas  y  a  repris  Téfude  des  ins- 
criptions puniques  et  néo-puniques,  et  en  a  donné 
d'inédites  ^.  H  faut  parcourir  ce  recueil  planche 
par  planche  et  page  par  page  si  l'on  veut  se  figurer 
la  richesse  de  monuments  numides,  carthaginois  et 
mégalithiques  que  ce  sol  a  su  rendre  à  des  explora- 
teurs intelligents. 

M.  Schrœder  a  publié  sous  une  forme  abrégée 
une  grammaire  de  la  langue  phénicienne,  présen- 
tant tous  les  faits  que,  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  on  doit  considérer  comme  propres  à  cette 

^  Rec^eil  des  notices  et  mémoires  de  la  Société  archéologique  de  la 
province  de  Constantine,  Constantine ,  1 864  «  1 865,  1 866 ,  1 867. 
*    1866,  p.  262  et  suiv. 
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langue  ^  Votre  journal  publie  depuis  plus  d*un  an 
une  série  de  miscellanées  philologiques  et  épigra- 
phiques,  où  M.  Derenbourg^,  reprenant  les  textes 
.connus,  phéniciens,  araraéens,  hébreux,  propose 
sur  chacun  d'eux  des  conjectures  dont  plusieurs 
pourront  ne  pas  obtenir  lassentiment  générai,  et 
dont  notre  confrère  est  le  premier  à  reconnattre 
souvent  le  caractère  hypothétique,  mais  dont  plu- 
sieui^  aussi  prendront  certainement  leur  place  daiis 
la  science.  Quoi  de  plus  intéressant^  par  exemple, 
que  ses  observations  sur  l'inscription  de  Carpentras, 
d'où  il  résulte  que  cette  inscription  est  en  vers  rimes 
et  sûrement  le  plus  ancien  spécimen  de  ce  genre 
que  nous  possédions  dans  une  langue  sémitique? 
Les  inscriptions  hébraïques  ont  été  longtemps 
négligées ,  sans  doute  parce  que  ces  textes,  sont  rares 
et  ne  remontent  pas  à  une  époque  fort  ancienne. 
Que  de  choses  nous  saurions,  quel  instrument  d^io- 
terprétation  et  de  critique  nous  posséderions  pour 
les  anciens  écrits  hébreux,  si  les  ruines  de  Jérusa- 
lem nous  offraient  une  série  d'inscriptions  compa- 
rable  à  celle  que  présentent  les  ruines  d'Athènes  et 
de  Rome!  Quoi  qu'il  en  soit,  les  découvertes  de 
ces  dernières  années  à  Jérusalem,  en  Galilée,  dans 
l'Arabie  méridionale,  en  Crimée,  à  Rome  et  en  Ita- 
lie, dans  le   midi  de  la  France,  en  Espagne,  ont 

^  De  linguœ  phœniciœ  proprietatibas.Haiie^  1867. 

^  Journal  asiatique,  ^SinxieT,  février-mars,  août ,  septembre -octobre, 
novembre-décembre  1867;  janvier,  février-mars  1868.  Cf.  Getgi»r, 
Jàdische  Zeitschrift,  18 08,  p.  i56-i58. 
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donné  un  véritable  corps  à  l'ancienne  épigraphie  hé- 
braïque. La  Grimée  a  fourni  un  trésor,  je  v,eux  par- 
ler de  ces  inscriptions  funéraires  publiées  et  com- 
mentées par  M.  Chwolson  '  ;  on  y  reviendra  bientôt 
dans  ce  journal.  Il  serait  fort  à  désirer  que  l'Aca- 
démie de  Saint-Pétersbourg  fît  exécuter  en  Crimée 
quelques  fouilles  qui,  en  fournissant  des  données 
archéologiques  au  débat,  couperaientcourt  à  toutes 
les  objections.  Le  voyageur  Israélite  Jacob  Saphir 
a  publié  aussi  un  grand  nombre  d'inscriptions  juives 
anciennes  qu'il  a  trouvées  à  Aden  ^.  M.  Lévy  de 
Breslau  ^  a  donné  Texplication  d'une  inscription 
d' Ad  en,  venue  par  une  autre  voie.  A  Rome,  le  Père 
Garrucci*  et  M.  de  Rossi^ont  découvert  ou  publié 
de  nouveaux  textes,  qui,  même  au  point  de  vue  de 
l'orientaliste,  ne  sont  pas  sans  intérêt. 

L'archéologie  sémitique  se  constitue  en  même 
temps  que  Tépigraphie  sémitique  et  pour  ainsi  dire 
du  même  coup  ^.  Une  colljBction  récemment  formée 


^  Chwolsobn,  Achtzehn  hehrœische  Grabschriften  aua  der  Krim. 
Ein  Beitrag  zur  biblischen  Chronologie,  semitùchen  Palœographie  und 
aiten  Ethnographie,  dans  le  tome  IX  (1866)  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Saint- Pétersho arg ,  i36  pages,  9  planches. 

'  Dans  le  journal  hébreu  p  J!37n ,  f  Le  Liban  » ,  qui  se  publie  à 
Paris ,  vol.  III ,  n**  4. 

^  Dan^  le  Zeitschrift  der  deut.  morg.  Gese'l.  1867 ,  p.  i56  et  suiv. 

*  Dissertazioni  archeoloyiche  di  vario  argomento,  t.  Il,  Roma, 
1866,  faisant  suite  à  Cimitero  degli  anlichiEhrei  (Roma,  1862). 

*  Voir  Bulletlino  di  archeologia  cristiana,  1867,  p.  3 ,  16. 

^  On  consultera  avec  fruit  le  catalogue  de  la  collection  A.  Raifé . 
par  François  Lenormant,  Paris,  1867,  xvi-Sao  pages.  Notez  surtout, 
p.  53-54,  un  nouveau  papynis  arabe  de  l'an  1  33  de  l'hégire. 
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rendra  sans  cloute  à  ces  études  de  grands  services 
Un  honnme  instruit,  ayant  voyagé  en  Orient  et  ja 
loux  de  consoler  la  science  par  femploi  intelligen 
d'une  grande  fortune  des  regrets  qua  laisses  h 
mort  du  duc  de  Luynes,  a  eu  l'idée  de  Fonder  un< 
collection  où  une  particulière  attention  sera  donnée 
à  lart  oriental  et  à  ses  rapports  avec  l'art  grec< 
M.  Auguste  Papent  a  donné  à  sa  fondation  les  règles 
les  plus  libérales  et  les  plus  larges;  il  a  voulu  en 
particulier  quun  bulletin,  paraissant  à  intervalles 
irréguliers,  tînt  le  public  savant  au  courant  des 
acquisitions  intéressantes  faites  par  le  musée.  Le 
premier  numéro  a  paru  ^  Il  contient,'  outre  un  mol 
d'introduction  de  M.  de  Saulcy,  Tun  des  parrains 
de  cette  œuvre  excellente ,  des  communications  d'un 
rare  intérêt  de  M.  Parent  lui-même  sur  la  numisma* 
tique  grecque  de  Syrie  et  d'Arabie  ;  de  M.  de  Saulcy, 
sur  une  inscription  nabatéenne  des  plus  curieuses 
et  sur  des  coffrets  juifs  funéraires  trouvés  à  Jérusalem 
et  présentant  des  inscriptions  grecques  et  hébraïques. 
M.  de  Vogué ^  a  réussi,  en  combinant  les  res- 
sources de  la  numismatique  et  de  l'épigraphie,  è 
dresser  mieux  qu'on  ne  l'avait  fait  la  série  des  rois 
nabatéens  qui  régnèrent  à  l'orient  et  au  sud  de  la 
Palestine  un  siècle  avant  et  un  siècle  après  J.  C. 
Tout  en  conservant  l'ordre  des  princes,  lequel  est 
fixé  par  la  loi  numismatique  des  types,  il  change  la 

'  Bulletin  archêol.  du  Musée  Parent,  n"  i ,  octobre  1867. 
'  Comptes  rendus  de  ÏAcad.  des  inscr.  1868,  p.  lai-iaa;   Bevne 
numismatique,  1868,  p.  1  53  et  suiv. 
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chronologie  de  toute  la  série,  la  faisant  descendre 
jusqu'à  la  fin  du  premier  siècle  de  notre  ère,  tandis 
que  le  duc  de  Liiynes  la  terminait  à  Pompée.  M.  de 
Vogué  introduit  aussi  dans  les  lectures  quelques 
changements  importants. 

La  numismatique  sémitique  des  rois  et  dynastes  de 
la  région  du  Tigre  et  de  TEuphrate ,  depuis  Alexandre 
jusquaux  Sassanides,  s*est  enrichie  d'un  précieux 
mémoire  de  M.  Waddington  ^  L'histoire  du  royaume 
de  Characène  sort  de  ce  beau  travail  avec  une  clarté 
inespérée.  Qu'un  pareil  travail  sur  les  Manou  d'É- 
desse  serait  à  désirer  !  Et  l'Âdiabène!  n'est-il  pas 
Surprenant  qu'on  n*ait  déterminé  encore  aucune 
médaille  de  cette  contrée  ?  La  chronologie  et  Tépigra- 
phie  de  la  Syrie  ont  reçu  encore  bien  d'autres  lu- 
mières de  la  critique  exercée  de  M.  Waddington^. 

Les  fouilles  en  Orient  n'ont  pas  été  interrompues. 
Une  société  anglaise  s'est  formée  pour  l'exploration 
de  la  Terre-Sainte'.  Des  excavations  qui  ont  été 
faites  à  Jérusalem  sous  la  directioxi  de  MM.  Wilson 
et  Warren,  officiers  du  génie  anglais,  ont  révélé  la 
hauteur  tout  à  fait  inattendue  du  mur  de  soutène- 
ment du  Haram  esch-Schérif,  et  jeté  de  vives  lu- 
mières sur  le  Xystc ,  le  Tyropéon  et  les  ponts  qui  le 
traversaient.  Il  paraît  que  les  fouilles  viennent  de 
rencontrer  des  difficultés  de  la  part  de  l'autorité 

^  Mélanges  de  namismatique ,  2*  série,  p.  77-108  (Paris,  1867). 

*  Même  ouvrage,  p.  i58  et  suiv.  et  Comptes  rendus  de,  t Académie 
des  inscrifUions  et  belles -lettres,  années  i865,   i866  (voir  Tindex). 

'  The  Palestine- exploration fund.  Rapports  de  M.  Cbarles  Warren, 
d'août  à  octobre  1867.  Londres,  34  pages  avec  4  planches. 
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turque.  Je  ne  crois  pas  qu  elles  aient  produit  de  ré- 
sultats épigraphiques.  C'est  dansles  remblais  de  la  val- 
lée deJosaphat  qu  Qn  pourrait  espérer  sous  ce  rapport 
de  précieuses  trouvailles  ;  mais  il  est  à  craindre  que  le 
scrupule  religieux  extrême  avec  lequel  sont  gardées 
les  tombes  juives  qui  remplissent  la  vallée  n  oppose 
longtemps  aux  recherches  d'invincibles  obstacles. 

Les  importants  résultats  sortis  des  nombreuses 
explorations  de  la  Palestine  et  de  la  Syrie  exécutées 
depuis  quelques  années  ont  continué  doccuper  Tat- 
tention  du  monde  savant.  Le  deuxième  voyage  de 
M.  de  Saulcy,  le  bel  ouvrage  de  M.  de  Vogué  sur 
la  mosquée  d*Omar  et  le  temple  de  Jérusalem  sont 
trop  anciens  pour  pouvoir  rentrer  dans  ce  rapport. 
Contrairement  à  lopinion  de  M.  de  Saulcy,  M.  de 
Vogué  pensait  que  les  grands  restes  apparents  des 
substructions  du  Haram  esch-Schérif  ne  remontent 
pas  au  delà  d*Hérode.  Certains  monuments  des  en- 
virons de  Jérusalem  que  le  savant  académicien  rap- 
portait à   une  haute  antiquité,  M.   de  Vogué  les 
ramena  également  à  Tépoque  asmonéenne  ou  héro- 
dienne.  Il  insista  en  particulier  sur  un  monument 
extrêmement  important,  Araq  el-Emir,  que  le  pre- 
mier il  dessina,  et  dont  il  fixa  la  date  avec  beau- 
coup de  critique.  Dans  un  récent  mémoire^,  M.  de 
Saulcy  a  maintenu  ses  anciennes  opinions  sur  Ten- 
ceinte  du  Haram  esch-Schérif.  Dans  un  spcond  mé- 
moire*^, il  a  traité  à  son  point  de  vue  la  question 

'  Mémoires  de  VAcaJ.  des  inscr.  et  belles-lettres,  t.  XXVI, i'*  partie. 
*   Ibidem. 
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d*Araq  el-Éfnii%  quil  rapporte,  par  des  raisons  qui 
neotraioeront  peut-être  pas  tout  le  monde,  à  une 
époque  beaucoup  plus  ancienne  que  M.  de  Vogué.  Un 
des  plus  savants  connaisseurs  des  antiquités  et  de  la 
lopographiede Jérusalem, M.  Rosen ,  arepris  la  ques- 
tion du  Haram  ^  ;  ses  conclusions  générales  sont  d'ac- 
cord avec  celles  de  M.  de  Vogué.  Une  opinion  propo- 
sée il  y  a  quelques  années  par  M.  Fergusson ,  et  où  ce 
savant  architecte  persévère  ^,  sur  l'emplacement  de 
Féglise  de  la  Résurrection  de  Constantin,  qu  iî  iden- 
tifie avec  la  mosquée  d'Omar,  paraît  devoir  être 
abandonnée;  le  Saint-Sépulcre  na  pas  changé  de 
place  depuis  Constantin.  ^ 

Bien  dautres  résultats  de  la  riche  exploration  de 
MM.  Waddington  et  de  Vogué  sont  entrés  dans  la 
science,  avant  d'être  arrivés  à  former  un  livre  com- 
plet. Ces  deux  savants  et  consciencieux  voyageurs 
ont  éclairé  d'un  jour  tout  nouveau  ce  qui  concerne 
le  Hauran,  la  domination  dabatéenne  au  delà  du 
Jourdain,  le  règne  des  Hérodes  et  la  domination  ro- 
maine en  ces  mêmes  parages,  les  âges  divers  de 
larchitecture  en  Syrie,  le  caractère  particulier  de 
beauté  an  tique  qu'y  présentent  les  ouvrages  chrétiens. 
MM.  Waddington  et  de  Vogiié  ne  reconnaissent  en 

^  Dos  Haram  von  Jérusalem  imd  der  Tempelplatz  des  Moria.  Ëine 
Untersuchung  ûber  die  Identitàt  beider  Stàtten  von  G.  Rosen.  Mit 
einer  Terrainkarte  von  Jérusalem  und  drei  architektonischen  Zeich- 
iiungen  von  der  Moscbee  El-Borak ,  den  Unterbauten  des  Gerichts- 
bauses  zu  Jérusalem  und  des  Teicbes  Obrak.  Gotba ,  1 866 ,  in-^°. 

^  J.  Fergusson,  The  holy  Sepulchre  and  the  temple  at  Jérusalem, 
Londres,  i86îj. 

0. 
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Syrie  que  très -peu  de  monuments  antérieurs  à 
répoque  romaine;  ils  pensent  même  qu*en  dehors 
de  la  côte  phénicienne,  la  Syrie  cis-euphratienne 
ne  posséda  pas  avant  Alexandre  de  civilisation  com- 
plète ni  d'ai't  très-développé.  C'est  bien  à  ce  rësui- 
tal  que  mes  propres  observalions  m  avaient  conduit. 
A  mon  grand  regret,  la  Mission  dePhénicie  n  en  est 
encore  qu'à  la  3oo®  page  du  texte  et  à  la  5o*  planche; 
c'est  à  peu  près  la  moitié  de  Touvrage.  M.  Vignes 
a  publié  les  résultats  du  voyage  quil  fit  en  i864 
avec  le  duc  de  Luynes,  et  où  il  a  fixé  la  position  et 
Taltitude  de  points  importants.  Il  a  donné,  en  outre, 
une  admirable  carte  de  la  mer  Morte  et  du  Wadi 
Arabali  ^  M.  Auguste  Parent  a  composé,  d'après  sas 
explorations  pei^sonnelles ,  des  études  sur  Jotapata 
et  Machaerous^.  La  carte  de  Palestine  de  Van  de 
Velde  a  reçu  dans  sa  nouvelle  forme  ^  de  nom- 
breuses améliorations.  M.  Guillaume  Rey  a  fourni 
sur  les  vestiges  laissés  par  les  croisés  en  Syrie  ^,  sur 
la  montagne  des  Ansariés  *,  sur  Tancienne  Baeto- 

^  Extrait  des  notes  dan  voyage  ^exploration  à  la  mer  Morte,  dans  le 
Wady  Arahah,  sur  la  rive  yauche  du  Jourdain  et  dans  le  désert  de  Pal- 
myre.  Paris,  i865 ,  grand  in-4^  80  pages.  —  Carte  du  cours  inférieur 
du  Jourdain ,  de  la  mer  Morte  et  des  régions  qui  l'avoisinent,  dressée 
par  M.  Vignes»  lieutenant  de  vaisseau,  assisté  de  M.  le  docteur 
Combe,  pendant  leur  voyage  avec  M.  le  duc  de  Luynes  en  i864»  et 
publiée  sous  ses  auspices  en  i865. 

*  Siège  de  Jotapata,  Paris,  1866;  Macharous,  Paris,  1868. 
^   2*  édition,  Gotha,  Perthes,  1866. 

*  Essai  sur  la  domination  française  en  Syrie  durant  le  moyen  âge, 
Paris,  1866,  in-4',  49  pages. 

^  Beconnaiisancc  de  la  montagne  des  Ansariés,  Paris ,  1866,  in-8''. 
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cécé,  sur  Hiérapolis  de  Syrie  (Mabug)^  des  rensei- 
gnements et  des  données,  fruits  des  séjours  qu'il  a 
faits  en  Orient. 

Nçus  ne  devons  pas  omettre  de  signaler  le  com- 
mode volume  qu'a  publié  M.  Tobler  sur  la  biblio- 
graphie des  voyages  et  des  descriptions  de  la  Terre- 
Sainte^.  Certains  jugements  de  M.  Tobler  sont 
dun  esprit  un  peu  prévenu;  quelquefois  incomplet 
en  ce  qui  touche  à  Tancienne  bibliographie  fran- 
çaise, on  peut  dire  qu'il  est  trop  complet  pour  la 
bibliographie  moderne.  L'énumération  de  ces  in- 
nombrables impressions  de  voyage  que  produisent 
dans  toute  l'Europe  les  facilités  maintenant  offertes 
pour  les  voyages  en  Palestine  grossit  assez  inutile- 
ment son  catalogue,  indispensable  du  reste  à  ceux 
qui  s'occupent  d'une  manière  suivie  de  l'histoire  ei 
de  la  géographie  de  la  Palestine. 

Ce  grand  et  important  sujet  s'est  enrichi  d'un  ou- 
vrage qui  offre  un  grand  nombre  départies  nouvelles  : 
je  veux  parler  de  l'essai  de  M,  Derenbourg  pour 
tirer  du  Talmud  toutes  les  notions  historiques  et 
géographiques  qui  y  sont  contenues^.  C'est  sûrement 
une  chose  surprenante  de  voir  combien  cette  im- 

*  Archives  des  Missions  scientifiques,  2*  série,  l.  Ilï,  p.  329  et 


suiv. 

a 


Bibliographia  geographica  Pa^œstinœ.  Leipzig,    1867,  vi-365 
pages,  grand  in-8^ 

^  Essai  sur  t histoire  et  la  géographie  de  la  Palestine  d'aprh  les  Thal- 
muds  et  les  autres  sources  rahbiniques,  par  J.  Derenbourg.  i"^*  partie. 
Histoire  de  la  Palestine  depuis  Cjrus  jusqu'à  Adrien.  Paris  ,  Imprime- 
rie impériale ,  1 867. 
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mense  compilation  renferme  peu  d'histoire,  com- 
bien ses  rédacteurs  ont,  si  j'ose  le  dire,  vécu  sous 
terre ,  loin  de  la  vue  de  toute  réalité.  Dès  le  xvn^  siècle , 
cependant,  on  s  aperçut  que  l'histoire  des  origines 
du  christianisme  et  la  géographie  de  la  Palestine 
avaient  là  beaucoup  à  prendre.  Mais  depuis  le  beau 
travail  de  Lighttbot,  on  n'avait  pas  Tait  dans  cette 
forêt  obscure  de  battues  bien  suivies.  M.  Gei§[er,  en 
appliquant  les  principes  de  la  critique  moderne  'à 
l'étude  de  la  littérature  talmudique,  a  ouvert  aux 
études  une  voie  loule  nouvelle.  M.  Derenbourg  ne 
sest  pas  contenté  de  résumer  avec  clarté  les  idées 
de  M.  Geiger;  il  y  a  joint  ses  opinions  gropres, 
conçues  le  plus  souvent  avec  beaucoup  de  sagacité. 
On  admire  la  finesse  de  vues  et  la  délicatesse  d'in- 
duction que  l'auteur  a  portées  dans  cette  matière 
ingrate.  L'essai  de  M.  Zadoc  Kahn^sur  l'histoire  de 
l'esclavage  chez  les  Juifs  est  aussi  composé  avec 
savoir  et  méthode. 

On  sait  que  la  bibliothèque  de  Munich  est ,  avec  la 
bibliothèque  du  Vatican ,  la  seule  bibliothèque  en 
Europe  qui  possède  un  manuscrit  complet  du  Tal- 
mud  de  Babylone.  M.  Raphaël  Rabbinovyicz  a  en- 
trepris une  collation  de  ce  manuscrit^ ,  qui ,  étant 

'  L'esclavage  selon  la  Bible  et  le.  Talmud.  Paris,  1867,  •  in-S", 
iA4  pages. 

^  Variœ  lectioncs  in  Mischnani  et  in  Thalmad  Babylonicnm,  qnum 
ex  aliis  libris  antiquis  et  scriptis  et  impressis,  tam  e  codice  Monacensi 
prœstantisslmo  coUcclœ,  annotationibus  Instructœ,  aiiclore  Raphaeio 
Rabbinowicz.  Pars  1  :  Tract.  Beracholh  et  lotus  ordo  Seraîm.  Mo- 
nachii^  1867,84-392-61  pages. 
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ancien  et  correct,  sert  beaucoup  à  corriger  le  texte. 
L  agencement  du  travail  laisse  à  désirer  :  si  M.  Rab- 
binowicz  continue  sur  ce  pied,  son  ouvrage  naura 
pas  moins  de  vingt  volumes.  Mais  on  ne  peut  assez 
louer  Texactitude  et  le  savoir  philologique  dont  il 
fait  preuve  en  son  travail.  Le  texte  courant  du  Talmud 
est  trèS'Corrompu ,  toutes  les  éditions  imprimées 
n  ayant  fait  que  se  copier  et  répéter  les  mêmes 
fautes  :  cest  ce  qui  fait  l'intérêt  du  commentaire  de 
Rabbi  Hananel  de  Kairoan  (xi*  siècle),  dont  on 
vient  de  publier  une  partie  ^  Ce  R.  Hananel  avait 
des  leçons  à  lui,  qui  sont  souvent  citées  par  les  . 
tosaphistes.  En  attendant  que  Ton  trouve  en  Orient 
(à  Bagdad,  par  exemple)  de  bons  manuscrits  du 
Talmud,  le  manuscrit  de  Munich,  celui  de  Rome 
et  les  commentaires  du  genre  de  celui  de  Hananel 
sont  les  seuls  moyens  que  Ton  ait  pour  améliorer 
ce  texte  tourmenté. 

Les  études  de  M.  J.  H.  Weiss  sur  la  langue  de  la 
Mischna^  ont  du  prix,  même  après  les  travaux  de 
Geiger  et  de  Dukes.  Le  Journal  de  M.  Geiger  doit 
toujours  être  sousla  main  de  ceux"  qui  s'occupent 
de  littérature  talmudique.  En  particulier,  les  essais 
de  M.  Geiger  pour  arriver  avec  le  Talmud  et  les 
Midraschim   à  corriger    les   textes   bibliques    sont 


'  Commentarius  in  Iractatu  (sic)  Pesachim  a  vab.  itananelo.  Paris, 
JechielBriU,  1868,  in-8". 

^  J.  H.  Weiss ,  étudie»  ûber  die  Sprache  der  Mischna,  grand  iii-8°, 
XVIII- 1  33  pages.  Vienne  (en  hébreu) ,  1867. 
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pleins  d'originalité ^  M.  Tabbé  Barges^  a  publié,  en 
collaboration  avec  M.  Goldberg,  le  Sepher  Taghin^ 
relatif  aux  enjolivements  calligraphiques  des  lettres 
hébraïques.  L'histoire  si  obscure  de  la  Massoi-^e  s'est 
enrichie  d'un  travail  inachevé  de  Hupfeld,  publie 
après  sa  mort  par  Vilmar,  et  qui  contient  la  descrifH 
tion  d'un  manuscrit  peu  connu  ^.  Le  dictionnaire 
biblique  et  talmudique  de  M.  Hamburger,  rabbin  à 
Strelitz*,  est  d'un  usage  commode.  M.  Eude  LoUi, 
élève  et  successeur  de  Samuel  Luzzatto  au  collège 
rabbinique  de  Padoue,  a  publié'le  premier  fascicule 
d'un  dictionnaire  hébreu  moderne,  c est-à-dire  con- 
tenant les  mots  hébreux  qui  ne  sont  pas  dans  la 
Bible  ^ 

La  littérature  juive  du  moyen  âge  continue  d'être 
étudiée  avec  ardeur  par  les  savants  Israélites.  Le 
troisième  et  dernier  volume  du  Guide  des  Égarés 
de  Moïse  Maïmonide  ^ ,  traduit  par  JM.  Munk,  a  paru 
depuis  la  mort  de  ce  savant  orientaliste,  et  achève 

*  Voir,  par  exemple ,  l'article  intitulé  :  MechiUa  und  Siphri,  dans 
la  Jàdische  Zeitschrift  (Breslau ,  1 866  ) ,  vol.  IV,  p.  96-1 26. 

*  Paris,  1866.  Voir  Journal  asiatique,  £é\TieT-maT&  1867,  p.  24a 
et  suiv.  (Note  critique  de  M.  Derenbourg). 

'  Dans  le  Zeitschrift  der  deut.  morgen.  Gesell.  1867,  p.  201  et 
suiv. 

*  Real-Encyclopœdie  fur  Bihel  und  Tcdmud.  Biblisch-talmadisches 
Wœrterhuch.  Strelitz,  2  livraisons,  finissant  au  mot  Jahoh  (  1866  et 
1867),  542  pages. 

^  Dizionario  del  Ungua^gio  ehraïco-rahhinico ,  continente  pure  niolte 
voci  dell  ehraïco  posteriore.  Padoue,  1867,  fascic.  I,  jusqu'à  aha- 
riouth,  XVI  et  70  pages,  in-4°. 

*  Le  Guide  des  Égarés ,  par  Moïse  Ben-Maimoun ,  publié  pour  la 
première  fois  dans  l'original  arabe  et  accompagné  d'une  traduction 
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dignement  une  publication  qui,  jointe  aux  travaux 
de  feu  notre*  confrère  sur  la  philosophie  arabe, 
constitue  un  des  plus  beaux  ensembles  de  recher- 
ches qui  aient  été  faits  chez  nous  dans  ces  derniers 
temps.  Un  nouvel  extrait  du  commentaire  arabe  de 
R.  Yaphet  le  Karaite,  de  Bassora,  sur  les  livres  de 
l'Ancien  Testament,  a  vu  le  jour  à  Bonn,  par  les 
soins  de  M.  Zacharie  Auerbach.  Il  a  pour  objet  le 
chapitre  xxx  des  Proverbes,  et  est  accompagné  d'une 
traduction  latine  et  de  notes  ^  Le  manuscrit  est 
mauvais,  et  la  publication  laisse  à  désirer,  M.  Paul 
Jung  a  étudié  le  commentaire  du  même  Yaphet  sur 
le  Cantique  des  cantiques  2.  M.  Neubauer  a  extrait 
des  manuscrits  de  Saint-Pétersbourg  des  détails  in- 
téressants sur  le  karaïsme  ^,  et  a  contribué  à  poser 
l'importante  question  des  inscriptions  et  des  manus- 
crits de  Crimée,  sur  lesquels  tant  de  doutes  planent 
encore. 

Le  célèbre  commentateur  Raschi,  qui  a  exercé 
tant  d'influence  sur  l'exégèse  chrétienne ,  a  été  l'objet 
de  très-solides  études.  M.  Berliner*  a  publié  son 
» 

française  et  de  notes  critiques,  iitléraires  et  explicatives,  par  S. 
Munk.  Tome  III,  Paris,  1866,  in-8*. 

^  lepheti  hen  Eli  Karaitœ  in  Prov.  Salom.  cap.  xxx  commentarius , 

quem  nunc  prioium  arabice  cdidit,  in  latinum  convertit,  adnotatio- 
nibus  iliustravit  Zacharias  Auerbach.  Bonn,  1866,  in-8°,  47  pages. 

^  Paul  Jun^ç ,  Vher  des  karœers  Jephet  arahisehe  Erklœrung  des  Ho 
^n2ie(2e^.  Gœttingue ,  1867,  38  pages. 

^  Ans  der  Petershurger  Bihliotheh.  Beitrâge  und  Dokumente  zur 
Geschichte  des  Karœerthum  und  der  harœischen  Literatur.  Leipzig, 
1866,  in-8",  xii-i5o-66  pages. 

^  Raschi   [Salomonis    Isaacidis)    in    Pentateuchum  commentwrias. 
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commentaire  sur  le  Penlateuque,  en  le  dëbaiTas- 
sant  des  interpolations  que  les  successeurs  de  Raschi 
y  avaient  ajoutées,  et  en  indiquant  les  sources  hala- 
chiques  et  midraschiques  où  Raschi  a  puisé.  M.  B. 
Zomber^  a  prouvé  que  le  commentaire  attribué  à 
Raschi  sur  le  traité  Nedarim  nest  pas  de  lui;  qu'au 
contraire,  le  commeriçtaire  sur  Moed  Katon,  qu'on 
lui  a  contesté,  lui  appartient.  Ce  petit  livre  rcnrerme 
encore  d*excellentes  observations  sur  le  traité  7V- 
moara,  et  en  général  pour  la  critique  du  texte  tal- 
mudique. 

La  philosophie  religieuse  de  Khasdaï  Creskas, 
Juif  de  Barcelone  (vers  i/ioo),  quon  a  nommé  le 
Gazzali  du  judaïsme,  a  été,  de  la  part  de  M.*  Joél^, 
l'objet  dune  savante  monographie.  M.  J.  Weil  a 
aussi  consacré  une  étude  étendue  à  Lévi-ben- 
Gerson^.  M.  Neubauer  a  publié,  sous  le  titre  de 
Melehetk-haschir '^ ,  deux  traités  de  cette  prosodie  hé- 
braïque imitée  des  Arabes  qu'adoptèrent  les  Juifs 
du  moyen  âge.  L'un  de  ces  traités  est  du  milieu  du 

E  Codd.  mss.  atque  editis,  auctoris  in  Talmud  commentariis ,  fonli- 
bnsc[ue  prasterea  optimis  critice  primum  edidit  et  aiixit,  fontium 
indices  locupletes  variasque  observationes  adjecit  A.  Berliner.  Bero- 
lini»  1866,  in-8°,  xvin-378  pages  (en  hébreu). 

'  De  commentario  Salomonis  Isaacidb  in  fractatus  talmudicos  Ne- 
durim  et  Moed  Katon,  dissertatio  criticà.  Berlin,  1867,  in-8*, 
II- 1 9  pages  (  en  hébreu  ). 

*  M.  Joël,  Don  Chasdaî  Creshas  religions  -  philosopkische  Lehren. 
Bresiau,  1866. 

'  *  Weii ,  Philosophie  religieuse  de  Lévi-benGerson.  1  volume  grand 
in-8°,  Paris.  1866. 

*  l'^Vn  riDK^D.  Francfort-sur-le-Mein ,  1 865»  64  pages. 
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xv^  siècle;  l'autre,  de  Tan  iSgi.  A  la  suite,  M.  Neu- 
bauer  a  publie  quelques  mekamath  de  Hariri .  tra- 
duites en  hébreu,  et  des  extraits  du  Tahkémoni.  Sous 
le  titre  de  Imré  Schepher,  M.  Carmoly  ^  a ,  de  son 
côté,  publié  le  second  des  traités  de  prosodie  donnés 
par  M.  Neubauer,  et  qu'il  attribue  à  R.  Absalom  Mis- 
jacbi.  A  la  suite,  il  a  donné  diverses  poésies  inédites 
de  Samuel  Ha-Naged ,  Meyr  de  Narbonne,  làaac-ben- 
Serachia.  Une  partie  du  «Scfetii/ian  awuk,  ou  coderab- 
binique  de  Joseph  Karo,  qui  régit  encore  comme 
statut  spécial  les  israélites  d'Algérie,  a  été  traduite 
ou  plutôt  analysée  d'une  façon  qui  sera  utile  a  ceux 
qui  rendent  la  justice  en  Algérie  et  à  ceux  qui  font 
des  études  de  droit  comparé  ^.  Le  récit  des  voyages 
de  l'israélite  Jacob  Saphir  Hallévi  eh  Egypte,  dans 
le  sud  de  l'Arabie,  dans  l'Inde,  en  Australie,  est 
surtout  intéressant  par  les  détails  qu'on  y  trouve 
sur  les  Juifs  de  l'Iémen  ^.  R.  Jechiel  Brill ,  de 
Jérusalem,  dirige  à  Paris  un  journal  hébreu  heb- 
domadaire, te  Liban,  politique  et  littéraire.  On  l'a 


'  Imré  Schepher.  Neue  hehrœische  Metrik  von  7L  Absalom  Misrachi 
1391  verfasst,  etc.  grand  in-8*,  32  pages,  i866,  Francfort-sur-le- 
Meiii. 

^  Code  rabbinique.  Eben  Haézer,  traduit  par  extraits,  avec  les  expli- 
cations des  docteurs  juifs ,  la  jurisprudence  de  la  cour  d Alger  et  des 
notes  comparatives  de  droit  français  et  de  droit  musulman,  par  L.  Sau- 
tayra,  président  du  tribunal  de  Mostaganem,  et  M.  Charievilie, 
grand  rabhin  de  la  province  d'Oran.  Tome  I  :  traités  Ichoth  et  Kidou- 
schin;  Paris  et  Alger,  i868. 

3  -)'»DD  pK,  Eben  Saphir  (en  hébreu).  T.  F.  Lyck,  i866, 
1  I  1  feuillets. 
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exempté  du  timbre,  acte  libéral  que  les  personnes 
les  plus  timorées  trouveront  assurément  sans  dan- 
ger. 

Rappelons  le  catalogue  des  manuscrits  hébreux 
de  la  Bibliothèque  impériale^  édité  par  M.  Zolen- 
berg,  d'après  les  matériaux  laissés  par  MM.  Mu nk, 
Derenbourg,  etc.  C'est  un  précieux  instrument  de. 
travail  livré  aux  études.  Le  Musée  britannique,  de 
son  côté,  a  publié  le  catalogue  de  ses  livres  impri- 
més en  langue  hébraïque^,  donnant  par  là  un  excel- 
lent exemple;  les  livres  imprimés,  en  effet,  quand 
il  s'agit  de  matières  aussi  rares,  demandent  à  être 
traités  presque  comme  des  manuscrits, 

M.  Otto  Stobbe  a  bien  exposé  l'état  des  Juifs  en 
Allemagne  durant  le  moyen  âge^.  M.  Albert  Har- 
cavy*  a  cherché  à  prouver  que  les  premiers  Juiis 
établis  dans  la  Russie  méridionale,  y  sont  venus  des 
ports  de  la  mer  Noire  et  de  l'Asie  en  passant  le 
Caucase.  Il  montre  ces  Juifs  des  pays  slaves,  durant 
la  première  moitié  du  moyen  âge,  cherchant  leur 
éducation  dans  les  académies  juives  de  Frarice.  La 
langue  qu'ils  appelaient  «la  langue  de  Chanaan» 
est  le  slave,  par  allusion  à  Genèse,  ix,   2  5,  et  à 

^  Imprimerie  impériale,  1 866. 

*  Catalogtie  of  the  hehrew  hoohs  in  the  iibrary  of  the  British  Mu- 
séum (par  M.  Zedner).  Londres,  1867,  in-S". 

*  Die  Juden  in  Deutschland,  wàhrend  des  Mittelalters.  Brunswick , 
1866,  in-8",  xn-3i2  pages. 

*  Die  Juden  und  die  slavischen  Sprachen,  von  Albert  Harkavy. 
Vilna,  1867,  VIII- 1 36  pages  (en  hébreu).  Il  y  a  aussi  une  édition 
russe. 
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Lévitique,  xxv,  46"^.  Comme  Leiewel,  M.  Harkavy 
croit  à  raathenticité  des  monnaies  slaves  avec  lé- 
gendes hébraïques.  M.  Ab.  Cohen,  grand  rabbin 
de  la  province  de  Constantine,  a  publié,  sur  l'his- 
toire des  Juifs  dans  l'Afrique  septentrionale,  des 
recherches  utiles  à  consulter*^ 

L'étude  des  langues  ai*améennes  s'est  enrichie  de 
quelques  ouvrages  importants.  Une  nouvelle  édition 
de  la  grammaire  syriaque  de  Hoffmann  a  com- 
mencé de  paraître  par  les  soins  de  M.  Merx.  M.  le 
rabbin  J.  Lévy,  de  Breslau ,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  l'épigraphiste  et  le  paléographe  du  même 
nom ,  a  terminé  son  dictionnaire  chaldéen  '.  Depuis 
Buxtorf ,  la  lexicographie  araméenne  n'avait  pas  reçu 
de  secours  aussi  considérable.  Le  dictionnaire  de 
M.  Lévy  contient  toute  la  langue  des  Targums,  et 
la  plus  grande  partie  des  mots  chaldéens  du  Talmud 
et  des  Midraschim.  C'est  un  ouvrage  fait  avec  soin. 
M.  Fleischer  a  fourni  à  M.  Lévy  des  notes  sur  les 
mots  venant  de  l'arabe  et  du  persan. 

Le  très- exact  et  très-laborieux  grammairien 
M.  Théodore  Nœldeke  a  publié  une  grammaire 
du  néo-syriaque  *,  c'est-à-dire  de  ce  dialecte  syrien 

*  Voir  sur  ce  point  Ad.  Neubauer,  dans  VAUgemeine  Zeitang  des 
Jadenthums,  1866,  n**  17. 

^  Dans  le  Recueil  des  notices  et  mémoires  de  la  Société  archéolo- 
gi^fue  de  Constantirw ,  1867,  P*  102-208. 

^  Chaldàisches  fVœrterbuch  àber  die  Targamim  und  einen  grossen 
Theil  des  rahhinischen  Schriftthums ,  onzième  et  dernière  livraison. 
Leipzig,  1868. 

*  Grammatik  der  neusyrischen  Sprache  am  Urmia-See  nnd  in  Kiir* 
distan.  Leipzig,  1868. 
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qui  se  parle  encore  de  nos  jours  près  du  lac  d'Our- 
mia  Qt  dans  le  Kurdistan.  La  connaissanoe  de  ce 
curieux  rameau  des  langues  sémitiques  est  due  aux 
missionnaires  américains.  M.  Nœldeke  a  porté  dans 
l'étude  des  matériaux  qu'ils  nous  ont  livrés  une 
précision  philologique  toule  nouvelle.  Il  envisage 
le  néo-syriaque  non  comme  une  déformatÎDn  du 
syriaque  classique,  mais  comme  un  dialecte  ara- 
méen  original  qui  a  eu  sa  vie  propre.  Le  même 
philologue  s'est  livré  à  l'analyse  de  ce  que  nous 
savons  sur  le  dialecte  syriaque  qui  se  parle  eôcdre 
dans  quelques  vallées  de  l'AntilibaUv  en  particulier 
à  Maloula ,  à  douze  lieues  de  Damas.  Le  fait  de  cette 
conservation  singulière  d'un  reste  de  la  vieille  langue 
araméenne  au  milieu  de  l'envahissement  de  l'arabe, 
avait  été  depuis  longtemps  constaté.  M.  Feixette, 
missionnaire  protestant  à  Damas,  a  pu  le  premier 
se  procurer  quelques  spécimens  du  dialecte  de  ces 
villages.  Ces  spécimens ,  quoique  pris  à  la  hâte ,  ont 
suffi  à  M.  Nœldeke  «pour  déterminer  le  caractère  du 
dialecte  de  Maloula  ^ 

M.  Heidenheim  continue  de  publier  des  travaux 
importants  sur  les  textes  samaritains^.  Un  de  ces 
textes,  consistant  en  une  prière  d'un  style  fort  élevé, 

a  été  discuté  par  M.  Geiger,  qui  a  fait  faire  au  texte 

• 

*  Zeitschrift  der  deatschen  morgenlàndischen  Gesellschaft ,  1 867  , 
p.  1 83  et  suiv. 

*  D*^  M.  Heidenlicim ,  Deutsche  Vierteljahrsschrift  fàr  englisch- 
theologische  Forschung  and  Kritik  (Gotlia,  Perlhes,  in -8".  Paraît  de- 
|)uis  i8Gi-,  voir  surtout  S"  Heft  ou  /i"  fascicule  du  tome  II). 


RAPPORT  ANNUEL.  95 

età  rinterprétation  de  sensibles  progrès ^  M.  Samuel 
Kobn  a  repris  Tëtude  de.l^  Iraduction  samaritaine 
du  Pentateuque,  et  a  ajouté  d'utiles  suppléments 
à  la  lexicographie  samaritaine  ^.  On  attend  avec  im* 
patience  ce  que  peut  être  le  contenu  d'une  caisse 
entière  de  manuscrits  samaritains  achetée  par  la 
bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg /et  qui,  dit-on, 
n'a  pas  encore  été  ouverte. 

La  littérature  mendaïle  paraît  se  relever  d'un 
oubli  où  elle  a  été  laissée  depuis  les  travaux,  cepen- 
dant bien  insuffisants,  de  Norberg.  On  sait  qu'il  y 
a  plusieurs  années  M.  Petermann  fut  chargé  par 
le  gouvernement  prussien  d'une  mission  auprès  des 
Alendaites  encore  existants  à  Bassora  et  à  Howeizeb; 
qu'il  se  mit  en  relation  avec  les  plus  savants  d'entre 
eux,  et  se  convainquit  qu'ils  n'avaient  pas  d'autres 
livres  que  ceux  que  l'on  possède  depuis  longtemps 
à  Paris.  M.  Petermann  vient  de, publier  une  auto- 
graphie, ligne  par  ligne,  d'un  des  manuscrits  du 
Livre  d'Adam  y  de  Paris  ^.  L'ouvrage  n'a  été  tiré  qu'à 
cent  exemplaires;  l'exécution  matérielle  n'en  est  pas 
fort  satisfaisante,  et  on  s'étonne  que  M.  Petermang 
qui^  ayant  vu  les  Mendaïtes  et  ayant  su  leur  tra- 
dition, ^est  devenu  dans  la  question  comme  une 
sorte  d'Anquetil-Duperron ,  ne  se  soit  pas  efforcé 
de  faire  faire  à  Tintei^rétation  de  ces  textes  difficiles 

*  Dans  le  Zeitschrift  der  d.  m.  G.  1867,  p.  169  et  suiv. 
^  Samaritanische  Studien.  Beitràye  zur  samaritanischen  Pentateuçh-^ 
Uebersetzung  und  Lexicographie.  Breslau,  1868,  vi-ii4  pages, 
3   Leipzig,  Weigeî,  1867. 
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un  pas  plus  considérable.  Il  se  propose,  sans  doute, 
dy  revenir.  Le  docteur  Euling  a  publié,  de  son 
côté /une  autographie  du  Kqlasié,  livre  liturgique 
et  dogmatique  des  Mendaïtes,  d  après  les  manuscrits 
de  Paris  et  de  Londres  ^.  La  dextérité  de  tnain  de 
M.  Euting  est  des  plus  remarquables.  Plusieurs 
d'entre  nous  ont  pu  apprécier  fhabileté  extrême 
quil  porte  dans  ses  fac-similé.  L'intérêt  de  ces  études 
menda'ites  est  Irès-réel ,  surtout  depuis  que  la  ques-* 
tion  des  Nabatéens  a  été  mise  à  Tordre  du  jour. 

La  littérature  syriaque,  si  importante  pour  toutes 
les  études  relatives  au  christianisme,  a  donné  lieu  à 
un  bon  nombre  de  publications.  Les  textes  syria- 
ques ^occupent  une  grande  place  dans  la  collection 
à'Anecdota  antiques  tirés  pour  la  plupart  de  la  biblio^ 
thèque  ambrosienne  que  publie  M.  Ceriani^,  avec 
les  types  de  cet  établissement.  Dans  les  sept  fasci- 
cules parus  de  cette  collection,  nous  trouvons  la 
version  syriaque  faite  par  Paul  de  Tela  du  livre 
de  Baruch,  des  Lamentations  de  Jérémie,  et  de 
TEpître  de  Jérémie.  Cette  version  a  une  grande  va-* 
leur  critique,  car  elle  a  été  faite  sur  les  Hexapics 

'  Qolasta  oder  Gesànqe  wid  Lehren  von  der  Taufe  und  demÂusgange 
der  Seele,  als  mandœiscfier  Text  mit  sàmmtlichen  Varianten  nach  Pariser 
und  Londoner  Manuscripten.  Stuttgard ,  1867,  publié  avec  1  aide  de  la 
Société  asiatique  allemande,  1 5o  pages  in-fol. 

*  Monumenta  sacra  et  profana  e  codicihus  prœsertim  BihUotkecœ 
ambrosianœ  opéra  coUegii  doetorum  ejusdem('j  fascicules] ,  186 1 - 1 866. 
Milan.  —  Nous  mentionnerons  ici  :  P.  de  Lagarde,  Materialien  zur 
Kritik  und Geschichte  des  Pentateuchs,  Leipzig,  1867,  xvi-aSi-iSa  p. 
Ce  sont  des  traductions  arabes,  en  parties  nouvelles,  de  certaines 
fractions  du  Pentateuque, 
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d*Origène  et  sert  plus  que  tout  autre  moyen  peut- 
être  à  les  reconstituer.  M.  Ccrîani  a  également  pu- 
blié la  version  syro-hexaplaire  d'une  partie  de  la 
rîenèse  et  de  TExode,  cette  fois  d'après  un  manuscrit 
du  Musée  britannique;  de  plus,  il  a  traduit  du 
syriaque  le  quatrième  livre  d'Esdras  et  l'Apocalypse 
de  Baruch ,  se  réservant  de  donner  plus  tard  le  texte 
syriaque  de  ces  écrits  dans  un  grand  travail  d'en-^ 
semble  sur  la  Bible  syriaque.  On  voit  quelles  pré- 
cieuses contributions  apporte  M.  Ceriani  à  Tétude 
de  la  littérature  apocryphe,  qui  depuis  quelques  an- 
nées est  l'objet  de  recherches  critiques  suivies  avec 
ardeur  en  Allemagne,  et  qui,  en  effet,  a  une  impor- 
tance majeure,  puisque  tous  ces  écrits  sont  nés  vers 
le  siècle  même  de  l'apparition  du  christianisme  et 
dans  un  terrain  exactement  semblable  à  celui  où 
se  produisit  le  mouvement  chrétien.  Le  quatrième 
livre  d'Esdras,  ou  Apocalypse  d'Esdras,  en  particu- 
lier, est  un  livre  si  capital  que  tout  ce  qui  peut  nous 
rapprocher  du  texte  original  perdu  doit  être  avide- 
ment recueilli.  Quant  à  l'Apocalypse  de  Baruch,  le 
manuscrit  de  M,  Ceriani  est  le  seul  qui, nous  l'ait 
conservée.  Les  discussions  déjà  ouvertes  au  sujet  dé 
ce  livre  en  Allemagne  en  montrent  l'intérêt  ^  Uil 
autre  texte  apocryphe,  de  beaucoup  inoindre  im- 
portance, est  l'Apocalypse  de  saint  Paul,  publiée  en 
syriaque  par  M.  Perkins^  :  c'est  une  fabrication  d'un 

*  J.  Langen,  De  Apocafypsi  Barnch  anno  superiori  primum  editd 
commentatio ,  in-A",  2 4  pages;  Friboufg-en-Brisgau. 

'  Dans  le  Journi  de  la  Soc.  aiiat,  américaine,  t.  VI[I,n*i  (186a). 
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âge  beaucoup  plus  moderne  que  les  compositions 
contemporaines  de  Tâge  apostolique  dont  nou^  par- 
lions tout  à  rheure. 

Saint  Ephrem  est,  comme  on  sait,  le  premier  de 
tous  les  écrivains  syriaques.  M.  Bickell  *  a  eu  la 
bonne  fortune  de  trouver  à  publier,  après  les  Ma- 
ronites établis  à  Rome  à  qui  nous  devons  la  grande 
édition  de  saint  Ephrem ,  une  collection  d'hymnes 
parfaitement  authentiques,  et  du  plus  grand  intérêt, 
•  de  ce  père  de  la  littérature  syriaque.  Cest  dans  un 
manuscrit  du  Musée  britannique  que  M.  fiickeli  a 
découvert  ces  hymnes,  constituant  un  recueil  très- 
anciennement  formé,  plein  d'allusions  historiques, 
tout  entier  relatif  à  Thistoirede  Nisibe  sous  Constance 
et  Julien.  L'histoire  d*Edcsse,  la  persistance  du  poly- 
théisme à  Carrhes,  toute  l'histoire  civile  et  ecclé- 
siastique de  la  Syrie,  sont  écrites  dans  ce  curieux 
document  en  traits  d'une  étonnante  vivacité.  Il  est 
bien  surprenant  que  Ebedjésu  n'ait  pas  connu  un 
oùvrageaussiimportant;  maisl'anciennetédesmanus- 
crits  du  Musée  britannique  d'où  M.  Bickell  a  tiré  son 
texte  (ces  manuscrits  sont  du  v*  et  du  vi*  siècle)  ne 
laisse  place  à  aucun  doute.  A  propos  de  ces  textes 
nouveaux  et  d'autres  poèmes  syriaques,  M.  Geiger 
a  fait  sur  la  versification  des  Syriens  d'intéressantes 
observations  ^. 


^  s.  Ephrœmi  Syri  Carmna  Nisihena ,  3Ldd\ùs  proiegomenis  et  sup- 
plemento  lexicorum  syriacorum,  priiuus  edidil,  vertit,  explicavit 
jy  Gustaviis  Bickell.  Leipzig,  1866,  iv-234-ià6  pages. 

^  Zeitschrift  der  deut.morg.  Gesell.  1867,  P*  ^'^^9  ^^  ^'"V-  ^^7  ^t 
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Jacques  de  Sarug  (commencemeBt  du  vl^siècle) 
a  été  l'objet  d'une  monographie  de  M.  Abbeloos, 
de  l'Université  de  Louvain  ^  M.  Abbeloos  a  publié 
quelques  ouvrages  inédits  de  ce  docteur,  tirés  des 
manuscrits  du  Vatican ,  et  son  panégyrique  en  vers 
écrit  par  son  disciple  Georges;  il  y  a  joint  une  dis- 
cussion géographique  intéressante  sur  les  noms  de 
Sarug  et  <Ie  Batna*  Le  père  Zîngerle  a  publié ,  de 
son  côté,  six  homélies  du  même  Jacques  de  Sarug 2. 
Le  Livre  de  l Abeille,  de  Salomon,  évêque  nestorien 
de  Bassora ,  vers  1  22 2  ,  a  été  publié  par  M.  Schœn- 
felder  ^  C'est  une  petite  histoire  sainte  assez  sèche , 
en  syriaque  et  en  karchouni,  qui  avait  déjà  été  ana- 
lysée par  Assemani,  et  qui  n'est  bonne  que  pour 
montrer  les  opinions  apocryphes  qui  avaient  cours 
à  cette  époque  chez  les  nestoriens.  M,  Rœper  a  étu- 
dié le  singulier  ouvrage  intitulé  «Histoire  des  Her- 
mès» qu'on  attribue  à  Honeinibn-Ishak,  et  notam- 
ment la  partie  de  ce  livre  consacrée  à  Platon^. 

Les  riches  suppléments  à  la  littérature  grecque 

suiv.  Voir  aussi  Jes  observations  de  M.  l'abbé  Le  Hir  dans  la  Uevue 
critique,  9  février  1867. 

'  De  vita  et  scriptis  S.  Jacobi,  Batuarum  Sarugi  in  Mesopotamia 
episcopi,  Scripsit  J.  B.  Abbeloos.  Louvain  et  Bonn,  1867,  in-8''. 

^  Des  heiligen  Jacob  von  Sarag  sechs  Homilien.  Aus  syriscben 
Handscbriflen  iibersetzt  von  P.  Pins  ZingeHe.  In-8**,  xii  et  1 07  pages. 
Bonn,  1867. 

^  Sahmonis,  episcopi  Bassorensis ,  Liber  Apis;  syriacum  arabi- 
cumc[ue  texlum  latine  vertit,  notis  iliustravit  D""  J.  M.  ScbœnfeWer. 
Bamberg,  1866. 

*  Theopbiliis  Rœper,  Lectiones  Àbulpharagianœ  alterœ  :  de  Ho- 
nainivila  Platoni^.  In-4",  22  pages.  Danizig,  1867. 
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que  fournit  la  précieuse  collection  de  Sainte-Marie 
Deipara , déposée  au  Musée  britannique, continuent 
d'occuper  M.  Land.  Le  second  volume  de  ses  Anec- 
dota  syriaca^  contient  le  texte  syriaque  de  divers 
ouvrages  de  ce  Jean ,  évêqued'Éphèse,  dont  l'Histoire 
ecclésiastique  est  publiée  et  traduite  du  syriaque 
depuis  plusieurs  années.  Tous  ces  écrits  ont  beaucoup 
d'intérêt  pour  Thistoire  de  fhérésie  monophysite  et 
pour  rhagiographie  orientale.  Le  nouveau  valume 
de  IVI.  Land  contient  aussi  d'utiles  additions  au  pre- 
mier volume.  Le  troisième  volume  contiendra  1» 
traduction  syriaque  de  Zacharie  de  Mélitène.  Plus 
tard,  M.  Land  se  propose  de  publier  fa  logique  de 
Paul  le  Perse  et  quelques  autres  écrits  péripatëti- 
ciens.  On  nous  annonce  la  prochaine  publication 
du  dictionnaire  syriaque  de  M.  Payne  Smith,  qui 
sera  pour  ces  études  une  bonne  fortune.  M.  de  La- 
garde  a  réuni  en  un  volume  plusieurs  de  ses  anciens 
opuscules,   qui   apportent  à  un  pareil  travail  d'u- 
tiles contributions  ^. 

Depuis  la  publication  des  nombreuses  inscrip- 
tions himyarites  découvertes  par  les  Anglais,  et  les 
travaux  de  feu  Osiander,  M.  François  Lenormant^ 
est,  à  ma  connaissance,  le  seul  savant  qui  se  soit 
occupé  de  ces  textes,  ou  du  moins  qui  en  ait  en- 


*  Anecdoia  Syriaca t  XomvLS  IL  Lugduni  Batavorum,  petit  in-4°» 
i868,  xii-35-392  pages,  a  planches  de  fac-similé. 

*  Cresammelte  AhJiandlungen,  1 866,  déjà  cité. 

'  Comptes  rendus  de  f  Académie  des  inscriptions ,  1867,  P*  9^»  '*^» 
222 ,  2^2,  256,  283,  3o2  et  suiv.  1868,  p.  63  et  suiv. 
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trelenu  le  public  savant.  Les  textes  himyarites  sont 
pourtant  très-inléressants  pour  Thistoire  des  religions 
sémitiques.  Un  fait  bien  remarquable  est  le  grand 
nombre  d'inscriptions  en  ce  caractère  que  MM.  Wad- 
dington  et  de  Vogué  ont  trouvées  dans  le  Hauran. 
M.  Lejean  a  également  rapporté  la  copie  de  quel- 
ques textes  himyarites  et  ghez.  On  n  avait  déterminé 
jusqu'ici  aucune  monnaie  homérite.  M.  de  Lôngpé- 
rier  en  a  découvert  une ,  frappée  à  Reidan ,  proba- 
blement peu  de  temps  après  le  commencement  de 
rère  chrétienne  ^ 

Je  ne  connais  en  fait  de  récentes  études  éthio 
piennes  que  le  travail  qui  a  paru  dans  votre  journal 
sur  le  livre  d'Hénoch  ^,  livre  qui ,  comme  vous  savez , 
n'a  été  conservé  qu'en  éthiopien.  Il  parait  que  l'expé- 
dition anglaise  contre  Théodore  a  eu  pour  résultat 
scientifique  d'enrichir  le  Musée  britannique  d'un 
grand  nombre  de  manuscrits  ghez.  MM,  de  Long- 
périer  et  d'Abbadie  out  publié  sur  la  numismatique 
de  TAbyssinie  un  travail  qui  fera  époque^.  Deux  des 
pièces  qu'ils  ont  décrites  sont  antérieures  à  la  con- 
version du  pays  au  christianisme;  d'autres  sont  du 
vn*  et  du  viii*  siècle.  Les  éléments  recueillis  pour 
un  dictionnaire  tigré  par  feu  M.  de  Beurmann  ont 
été  publiés  par  M.  A.  Merx^. 


*  Bévue  numismalique ,  nouv.  série,  mai-juin  1868. 

^  Journal  asiatique,  avriJ-mai  1867  (article  de  M.  Joseph  Hal- 
lévi). 

^  Revue  numismatique,  nouv.  série,  t,  XIII  (1868),  tiré  à  pari. 

*  Vocabulary  oflhe  Tigré language.  Halle ,  1 868 ,  in-8",  vii-78  pages. 
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La  Jaiigue  amharique  et  celle  des  Gallas  ont  été 
Tobjet  d'un  livre  fort  étendu,  qui  a  pour  auteur  le 
Père  Massaja  ^  vicaire  apostolique  dans  le  pays  ées 
Gallas.  M.  Blumharl  a  publié  un  livre  destiné,  je 
croîs,  à  l'usage  pratique  des  soldats  hindous  qui  ont 
pi'is  part  à  la  guerre  d'Abyssinie,  mais  qui  ne  sera 
peut-être  pas  inutile  à  ceux  qui  voudront  faire  une 
étude  scientifique  de  Taniharique^. 

Arrivons  enfin  à  cette  immense  littérature  arabe 
qui,  par  son  intérêt  propre  et  comme  répertoire 
universel  de  faits  relatifs  à  TOrient,  continue  tou- 
jours d'occuper  une  si  grande  placé  dans  les  travaux 
des  orientalistes.  Pour  suivre  Tordre  logique,  et 
nous  conformer  à  lopioion  des  Arabes  eux-mêmes 
sur  Tordre  hiérarchique  des  sciences,  commençons 
par  la  grammaire. 

«Les  savants  parmi  les  Arabes  qui  s'occupaient 
de  philologie  [adeb)  recueillaient  et  mettaient  par 
écrit  d'anciens  poëmes,  des  morceaux  de  prose  ca- 
dencée, et  y  mêlaient  par-ci  par-là  assez  de  pro- 
blèmes philologiques  et  grammaticaux  pour  que  le 

^  Lectiones  grammaticales  pro  missionariis  qui  addiscere  volant  Un- 
guamAmaricam  seu  vulgarem  Abjssiniœj  necnon  et  Unguam  Oromonicam 
seu  populorum  Galla  nuncupator um ,auc[ore  RR.  DD.  G.  Massaja,  ord. 
Miiiorum  capucinorum ,  episcopo  Gassiensi  et  vicario  apostolico  ad 
populos  Galia.  Parisiis,  excusum  in  typographeo  imperiali,  1867, 
in-8*,  xix-5o5  pages. 

*  Handhook  of  the  amharic  languagc,  containing  a  vocahulary  in 
english ,  oordoo  and  amharic, ivithparallel  sentences  in  tkose  langaages , 
by  the  Rev..C.  H.  Blumhart.  Luklinow,  1867. 
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lecteur,  après  avoir  fini  Touvrage,  se  trouvât  pos- 
séder la  plupart  des  règles  auxquelles  le  langage  est 
soumis.  On  choisissait  parmi  les  rëcits  consacrés  aux 
journées  célèbres  des  anciens  Arabes  autant  qu'il  en 
fallait  pour  rendre  intelligibles  les  allusions  des 
poètes;  on  y  ajoutait  les  généalogies  les  plus  im- 
portantes, ainsi  que  les  anecdotes  les  plus  répan- 
dues. Le  lecteur  arrivait  ainsi  à  connaître  la  langue 
des  anciens  Arabes,  la  tournure  de  leurs  phrases, 
leui^  modes  d'expression.  »  Ainsi  s'exprime  Ibn- 
Khdldoui^  [Prolégomènes ,  t.  III,  p.  agS,  296  du  texte 
arabe),  et  il  cite  lui-même  quatre  modèles  de  ce 
genre  de  littérature.  Parmi  ces  modèles,  il  compte 
le  Kamel  d'El-Mobarred ,  écrivain  mort  l'an  899  de 
Jésus-Christ.  Cet  ouvrage  est  en  voie  de  publication 
par  les  soins  de  M.  W.  Wright  ^  C'est  un  amas  de 
notions  jetées  pêle-mêle,  où  un  récit  s'enchevêtre 
dans  un  autre,  toujours  avec  une  arrière-pensée  de 
pédagogie.  Il  s'y  trouve  un  certain  nombre  d'indica- 
tions historiques,  dont  M.  Dozy  le  premier  a  fait 
connaître  l'importance  dans  son  histoire  des  musul- 
mans d'Espagne.  Ce  qui  ajoute  à  l'intérêt  de  ces 
sortes  d'écrits,  c'est  que  le  Kamel  de  Mobarred,  et 
les  trois  autres  ouvrages  mentionnés  par  Ibn-Khal- 
doun,  ont  servi  à  Djeuhari  pour  la  confection  de 
son  Sahâh  el-Logha, 

Le  célèbre  grammairien  Djémaleddin  Moham- 

*  Tke  Kàmil  of  El-Mabarrad,  edited  for  the  German  oriental 
Society  from  the  manuscripts  ofLeyden,  Saint-Petersburg,  Cam- 
bridge and  Berlin,  byW.  Wright.  Part,  i-iv,  in-4°,  186/1-1867.  ' 


104  JUlLLET->vOUT  18Ô8. 

mcd,  plus  connu  sous  ie  nom  dlbn-Malik,  mort  à 
Damas  en  l'année  672  de  l'hégire  (layS-iay/i  de 
Jésus-Christ) ,  a  composé,  entre  autres  ouvrages,  un 
petit  poème  intitulé  Lamiya^ohil  traite  des  diverses 
formes  du  verbe.  Ce  poëme  a  été  commente  par 
le  fils  de  l'autein',  Bedr-eddin,  dans  un  opuscule 
qui  a  été  publié  à  Leipzig,  en  1 866 ,  par  le  docteur 
W,  Volck,  professeur  ordinaire  de  langues  sémiti- 
ques à  la  Faculté  de  théologie  de  l'Université  de 
Dorpat^  Les  pronoms  relatifs  en  usage  chez  les 
Arabes  ont  fourni  à  M.  Eugène  Prym  le  sujet  d'une 
publication  intéressante,  dont  la  première  partie 
seule  a  paru.  L'auteur  y  donne  le  texte  et  la  traduc- 
tion d'un  long  fragment  du  commentaire  d'Ibn- 
Yaïch  sur  le  célèbre  traité  grammatical  intitulé 
AUMofassaly  par  Zamakbchary^.  M.  Fleischer^  con- 
tinue à  communiquer  aux  arabisants  ses  précieuses 
scholies  sur  la  grammaire  de  M.  de  Sacy,  vrai  travail 
de  commentateur  arabe,  qui  aura  le  plus  grand 
prix  pour  une  future  édition  de  l'ouvrage  français. 
M.  Lane  a  publié  la  troisième  partie  du  vaste 

^  Ibn-Mâlik's  Lamiyat  al-afàl,  mit  Badraddins  Commentar.  Revî- 
dirte  Textausgabe  von  D'  W.  Volck.  Leipzig,  i8C6,  petit  in-4*  de 
VIII  et  4o  pages. 

*  De  enuntiationibas  relativis  semitiçis  dissertatio  linguistiça.  Scripsit 
Eugenius  Prym,  phil.  doctor.  Pars  prior.  Bonoae  ad  Rhenum,  1867 » 
in-8**  de  xii  et  1 1 1  pages. 

'  Beitràge  zur  arabischen  Sprachkunde ,  3*  série;  Leipzig*  1867 
(tiré  des  Berichte  ùber  die.  Verhandlungen  der  hœniglich-sœcksischen 
Gesellschaft  der  ÎVissenschaften ,  pour  1867).  Nous  ne  connaissons 
que  par  le  titre  ;  G.  Sapeto,  Grammatica  araba  volgare,  in-S", 
3oa  pages.  Firenze  e  Qenova,  1867. 


/ 
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dictionnaire  arabe  qu'il  a  entrepris^.  Celte  partie 
atteint  la  iettre  za.  Cest  toigours  la  même  richesse, 
la  même  exactitude  dans  le  dépouillement  des  dic- 
tionnaires arabes  originaux.  Quelques  connaisseurs 
regrettent  pourtant  une  certaine  absence  de  critique 
et  voudraient  que  le  savant  anglais  ne  se  bornât  pas 
aussi  souvent  à  reproduire  le  sentiment  des  lexico- 
graphes arabes ,  qu  il  fût  plus  au  courant  des  travaux 
des  orientalistes  contemporains.  Mais  tout  le  monde 
assurément  est  d'accord  pour  assigner  à  Touvrage 
de  M.  Lane  une  place  parmi  les  ouvrages  qui  font 
le  plus  d'honneur  à  la  science  orientale  européenne 
en  notre  siècle. 

Djawâliki ,  philologue  mort  Tan  i  i  Zi  5  après  Jésus- 
Christ,  a  composé  un  dictionnaire  de  tous  les  mots 
d'origine  étrangère  qu'on  trouve  dans  le  Coran  et 
chez  les  auteurs  classiques.  Son  ouvrage,  intitulé 
Al'Moarrab,  a  été  publié  par  M.  Sachau^,  jeune 
disciple  de  M.  Fleischer.  M.  de  Jong  a  imprimé  à 
Leyde,  d'après  un  manuscrit  de  cette  ville  et  un 
autre  de  Berlin,  un  lexique  des  surnoms  ethniques 
et  patronymiques  qui  ont  une  origine  différente, 
quoique  leur  forme  soit  identique'.  Ce  travail  a 

*  An  Arahic-englisk  Lexicon ,  derived  from  the  hest  and  the  most 
copions  eastern  sources.  Book  I,  containing  ail  the  classical  words 
and  significations  commonly  known  tolhe  learned  amongthe  Arabs. 
Partie  3*;  Londres,  1867,  très-grand  in-4°»  p.  8^9  à  1280. 

^  Djawâliki' s  ahnuarrab,  nack  der  Leidener  Handschrift  mit  Er- 
làuterungenj  herausgegcben  von  Ed.  Sachau.  In-8°,  Leipzig,  1867. 
Le  même  :  De  Aljavâliqi  ejasque  opère  quod  inscribitur  al-moarrab, 
.  adjecta  lextus particula.  Halle,  1867. 

^   Homonjma  inter  nomina  relativa,  auctore  Abul-Fadhl  Mohxunnœd 


106  •JUILLET-AOÛT  1868. 

pour  premier  auteur  Mohammed  ibn-Tahir,  de  Jé- 
rusalem, surnommé  Ibn-al-Kaisarany,  et  a  été 
con>plété  par  Abou-Mouça  d'Ispahan.  G*est  un  ou- 
vrage utile  pour  la  lecture  des  écrivains  arabes,  et 
M.  de  Jong  s'est  acquitté  de  sa  tâche  d'éditeur  avec 
beaucoup  d'exactitude. 

r^a  poésie  arabe  a  servi  de  matière  à  deux  publi- 
cations, relatives  à  deux  anciens  poètes,  à  peu  près 
contemporains,  mais  dont  la  renommée  est  fort 
inégale.  L'un  estJecélèbreAntara, l'auteur  d'une  des 
sept  Moallakât;  l'autre  est  Alkama,  fils  d'Obda,  rival 
d'Inirou'1-Kays.  La  vie  du  premier  a  été  écrite  par 
M.  Henri  Thorbecke,  qui  Ta  fait  précéder  du  mor- 
ceau du  Kitâb-el'Aghâni  relatif  à  Antara  ^  Les  poésies 
du  second  ont  été  réunies  par  M.  Albert  Socin,  qui 
y  a  joint  une  version  allemande,  des  notes  assez 
étendues  et  la  notice  que  l'auteur  du  Kiiâb-el-Aghâni 
a  consacrée  au  fils  d'Obda^  M.  de  Kremer  a  pu- 
blié, sur  les  poésies  et  les  légendes  de  l'Arabie  mé- 
ridionale, une  étude  que  nous  ne  connaissons  que 


Ibn-Tahir  al-Makdisi,  vulgo  dicto  Ibn  al-Kaisarani,  quœ  cum  appen- 
dice Abu  Musae  Ispahanens:s  e  codd.  Leyd.  et  Berolin,  edidit  D'  P. 
de  Jong.  Lugduni  fiatavorum,  i865,  in-S**  de  xix  et  asg  pages. 

^  Antara ,  des  vorishmischen  Dichters ,  Lehen  dargestelit  von  D*  phil. 
Heinrich  Thorbecke ,  Privatdocent  zu  Heideiberg.  Heidelberg,  1868 , 
grand  in-S**  de  45  pages.  (Cf.  Joarnal  asiatique ,  avril -mai  1868.) 

^  Die  Gedichte  des  *  Alkama  AlfaJd,  mit  Anmerkangen,  herausgegeben 
von  Albert  Socin,  D'  phil.  Leipzig,  1867,  grand  in-8°  de  vni,  4 2 
et  24  pages.  —  De  *Alkamœ  Elfahl  camdnibus  et  vita,  adjecto  textu 
arabico  adhuc  inedito.  Dissert,  inaugur.^scr.  Alb.  Socin.  Halis,  1867, 
in-8'. 
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par  ie  titre,  mais  qui  doit  être  dun  grand  inté- 
rêt i, 

M.  Thomas  Chenery  a  publié  le  premier  voliiiiie 
d'une  traduction  des  Séances  de  Hariri  \  dont  les 
notes  prouvent  un  arabisant  exercé. 

Je  ne  connais  aucune  grande  publication  relative 
à  la  théologie  musulmane.  MM.  Fliigei  et  de  Kremer 
nous  ont  donné  des  détails  du  plus  haut  intérêt  sur 
un  des  derniers  représentants  du  mysticisme  mu- 
sulman au  xvi' siècle,  l'Égyptien  Scharany ^.  Cest  un 
bien  curieux  spectacle  que  celui  de  la  douceur  et 
de  la  vraie  piété  de  ce  derviche^  citant  sans  cesse 
comme  modèle  l'exemple  des  chrétiens  par  antipa- 
thie contre  l'islamisme  orthodoxe.  Le  beau  caractère 
de  Scharany  et  son  esprit  si  différeat  de  celui  des 
musulmans,  même  des  musulmans  pieux,  sont  des 
faits  très-propres  à  faire  comprendre  le  penchant 
pour  le  christianisme  qui  se  cache  souvent  sous  le 
dervichisme  oriental. 

La  géographie  arabe  s'est  enrichie  d'une  édition 
complète  de  la  cosmographie  de  Schems-èddin  Abou 

*  Uher  die  sûdarahische  Sage,  Leipzig ,  1 866  ♦  xx- 162  pages ,  in-8". 
—  Le  même,  AUarahtscke  Gedlchte  àber  die  Volkssage  von  lemen  ab 
Textbelege  zur  Àbhandlung  c  Vber  die  sûdarahische  Sage,  »  Leipzig,  1 867, 
27  pages,  in-8°. 

^  The  Àssembîies  ofal-Hariri,  traaslated  from  the  arabic,  with  an 
introduction  and  notes  historical  and  grammatical,  by  Thomas 
Chenery.  Vol.  I ,  containing  the  first  twenty-six  assemblies.  London  ^ 
1867,  in-8',  b^o  pages. 

*''  -Zeitschrift  der  deat.  morg.  Gesell.  1866,  p.  1  et  suiv.  1867». 
p.  271  et  suiv.  —  Journal  asiatique,  février-mars  1868,  p.  253 
et  suiv. 
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Abd-AHah  Mohammed  ed-Dimischki  \  écrivain  du 
xiif  siècle  de  noire  ère,  qui  prolongea  sa  carrière 
jusqu'à  Tannée  iSay,  vit  la  fin  de  la  domination 
latine  en  Orient,  et  fut  le  contemporain  d'Aboulféda 
et  d'Ibn-Batouta.  Dimiscbki,  qui  professait  la  doc- 
trine des  soufis,  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  en  Syrie,  soit  dans  le  village  de  Raboué,  aux 
environs  de  Damas,  où  il  remplit  les  fonctions 
d*imam,  soit  à  Safed,  où  il  finit  ses  jours  :  aussi 
s'étend-il  de  préférence  sur  la  description  de  la 
Syrie.  L'ouvrage  de  Dimiscbki  abonde  en  notions 
historiques,  ainsi  qu'en  détails  sur  la  botanique,  la 
zoologie, la  minéralogie,  les  divers  produits  de  im- 
dustrie  orientale.  L'importance  de  ce  livre  avait 
attiré  l'attention  de  M.  Fraehn ,  qui  avait  entrepris 
de  le  publier,  d'après  un  manuscrit  appartenant  à 
'  la  bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg.  Cette 
édition  étant  restée  interrompue,  M.  Mehren,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Copenhague,  a  repris  et 
mené  à  bonne  fin  la  tâche  commencée  par  Fraehn , 
en  mettant  à  profit  des  secours  que  ne  possédait 
pas  celui-ci.  Le  texte  de  Dimiscbki  est  donné  d'après 

^  Cosmographie  de  ChemS'eddin  Abou-Ahdcdlah  Mohammed  ed- 
DinUschhi,  texte  arabe,  publié  d'après  l'édition  commencée  par 
M.  Fraehn  et  d'après  les  manuscrits  de  Saint-Pétersbourg,  de  P«ris, 
de  Leyde  et  de  Copenhague ,  par  M.  A.  F.  Mehren.  Saint-Péters- 
bourg, 1866,  très-grand  in-^"  de  xc  et  285  pages.  L'Académie 
impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  a  fait  les  frais  de  cette 
belle  publication ,  et  en  a  fixé  le  prix  à  la  somme  modique  de  3  rou- 
bles, ou  3  thalers,  10  gros  de  Prusse.  C'est  là  un  exemple  qui 
mérite  d'être  suivi  par  d'autres  compagnies  savantes  et  que  n'avait 
pas  attendu  la  nôtre  pour  sa  collection  d'auteurs  orientaux. 
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quatre  manuscrits  et  accompagné  d*un  index  très- 
complet.  M.  Mehren,  qui  a  publié  en  danois  deux 
extraits  étendus  de  cet  ouvrage ,  et  qui  en  a  donné 
plusieurs  autres  en  français  dans  les  Nouvelles  annales 
des  voyages,  nous  en  fait  espérer  une  traduction 
complète,  écrite  dans  notre  langue.  Ce  sera  un 
nouveau  service  que  lui  devra  la  littérature  orien- 
tale et  qui  lui  créera  en  même  temps  des  titres  à  la 
reconnaissance  des  géographes. 

Une  des  parties  de  Touvrage  de  Dimischki  dont 
M.  Mehren  a  déjà  publié  la  traduction  en  danois 
est  celle  qui  est  relative  à  TEspagne^.  MM.  Dozy 
et  de  Goeje  ont  publié  le  texte  arabe  de  la  descrip- 
tion de  l'Afrique  et  de  TEspagne,  par  Edrisi  ^,  avec 
une  traduction  et  un  commentaire  qui  corrigent  sur 
une  foule  de  points  le  travail  de  M.  Jaubert. 
M.  Paul  Berlin  Noskowyj  ^  a  publié  Fopuscule,  peu 
important  du  reste,  de  Makrizi  sur  le  Hadbra- 
maut.  Cet  opuscule  a  été  de  la  part  dé  M.  Defré- 
mery  *  l'objet  de  doctes  observations. 

M.  Schier  a  publié  le  globe  céleste  arabe  que 
possède  la  bibliothèque  de  Dresde ^  M.  Ferdinand 

^  Den  Pyrenœiske  Halvô  sammenligende  geographisk  Studie  after 
Skems  ed-din  al-Dimiskqi  og  Spansk  arabishe  geographer,  ved  A.  F. 
Mehren.  Copenhague,  1 864,  brochure  in-4°. 

^  Leyde,  i866. 

^  Macrizii  de  valle  Hadranumt  libellas  arabice  editus  et  iliustratus. 
Dissertatio^quam. . .  .  publiée  defendet  Pau)  Berlin  Noskowyj ,  Sile- 
sius.  Bonnae,  i866 ,  in-8°  de  07  pages. 

*  Journal  asiatique ,  ai\n\-mai  1867. 

*  Glohus  cœlestis  arahicus  qui  Dresdœ  in  regio  Museo  mathematico 
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Wûstenfeld  continuts  à  mériter  grandement  des 
lettres  arabes  et  de  la  géographie  orientale  en  pour- 
suivant avec  une  infatigable  activité  son  édition  du 
vaste  dictionnaire  géographique  de  Yakout,  d*après 
les  manuscrits  de  Berlin,  de  Saint-Pétersbourg,  de 
Paris ,  de  Londres  et  d'Oxford ,  aux  frais  de  la  So- 
ciété orientale  allemande  ^  Le  second  volume  a  vu 
le  jour  Tannée  dernière  et  comprend  les  lettres  é^im 
à  za.  L'importance  de  Touvrage  de  Yakout  a  été 
trop  souvent  signalée  dans  ce  recueil,  par  notre 
président  actuel  et  par  son  prédécesseur,  pour  qu  il 
soit  nécessaire  de  nous  étendre  derechef  sur  ce 
sujet  *. 

La  publication  du  curieux  ouvrage  de  Beladori* 
sur  rhistoire  des  conquêtes  des  premiers  nmsulmaos 
est  maintenant  complète.  Un  troisième  et  dernier 


asservatur,  a  Car.  H.  Schier,  Dresdensi,  iiluslratus.  Lipsis,  i865, 
grand  in-8"*. 

*  Jacut's  geographisches  Wôrterhuch. . .  .  herausgegeben  von  Fer- 
dinand Wûstenfeld,  Zweiter  Band.  Leipzig,  1867,  ^'^*^°  ^^  9^8 
pages. 

'  Qu'il  nous  soit  seulement  permis  d'émettre  un  vœu ,  c'est  «pie 
ta  Société  orientale  de  Leipzig  se  détermine  à  faciliter  l'acquisition 
de  cette  belle  publication,  en  la  livrant  à  un  prix  moins  élevé  que 
celui  des  premiers  Volumes.  En  effet,  au  taux  fixé  pour  ceux-ci , 
l'ouvrage  entier  reviendrait  à  plus  de  200  francs,  ce  qui  est  beau- 
coup pour  un  dictionnaire  d'une  science  particulière. 

^  Liber  expugnationis  regionum,  auctore  Imam  Ahmed  ikn-Jahia 
ibn-Djahir  al-Beladsori ,  quem  e  codice  Leidensi  et  codice  musei 
Britannici  cdidit  M.  F.  de  Goeje.  Pars  III,  pra^f.  gloss.  et  indices. 
Lugduni  Batavorum,  1866,  in-A*^  de  1 28  pages,  plus  65  pages  pour 
les  index.  Les  pages  121  k  1  a8  des  préliminaires  sont  imparfaitement 
fliiffrées  221  h  428. 
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.  fascicule ,  comprenant  la  préface ,  un  glossaire  très- 
détaillë,  des  additions  et  corrections,  des  index  des 
noms  propres  et  de  lieux,  a  paru  il  y  a  deux  ans. 
Cette  publication  fait  un  grand  honneur  à  M.  de 
Goeje,  jeune  savant  qui  marche  dignement  siu»  les 
traces  de  son  maître,  M.  Dozy,  dont  il  est  mainte- 
nant le  collègue  à  l'Université  de  Leyde.  On  sent 
que  la  glorieuse  école  des  Erpenius,  des  Golius, 
des  Schultens,  nest  pas  près  de  s'-ëteindre.  M.  de 
Goeje  a  encore  publié  une  histoire  des  khalifes  omey- 
yades,  Omar  II,  Yézid  II  et  Hischam,  extraite  d'un* 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Leyde  ^  M.  de 
Goeje  a  mis  sous  presse ,  conjointement  avec  M.  de 
Jong,  une  édition  complète  du  manuscrit  doù  ces 
biographies  sont  tirées. 

Il  y  a  près  de  vingt  ans  que  M.  Tornberg  d'Upsal 
a  conçu  le  projet  grandiose  de  donner  au  public  le 
texte  arabe  de  la  chronique  d*Ibn-al-Athir.  On  sait 
que  cette  chronique,  la  meilleure  de  toutes  les 
chroniques  arabes,  embrasse  Thistoire  universelle, 
telle  que  la  connaissent  les  musulmans,  jusquà 
l'an  628  de  l'hégire  (  1280  de  J.  G.).  Voulant  pro- 
fiter d'abord  des  ressources  que  lui  offrait  la  biblio- 
thèque d'Upsal„  M.  Tornberg  fut  amené  à  commen- 
cer sa  publication  par  les  dernières  parties.  De  1 85 1 
à  1 865,  il  imprima  les  six  dernières  parties  de  lou- 

^   Historia  hhalifatas  Omari  IV,  Jazidi  IV  et  Hischami,  sumpta  ex 

-     libre  cui  tituius  est  ^LiLit  ^Ui^î  (j  ^to^j  Cit^^f  t->UsC^ 

quam  ex  codice  Leyd.  nunc  primum  edidit  M.  J.  de  Goeje.  Lugd. 
3at.  i865,  in-S**,  vi-73  pages  de  texte  arabe. 
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vrage  avec  Taide  des  manuscrits  d'Upsal,  de  Paris, 
de  Berlin.  Il  atteignit  ainsi,  à  reculons,  l'annëe  228 
de  rhégire  [Ski  de  J.  C).  A  partir  de  ce  moment, 
M.  Tornberg  â  suivi  un  ordre  inverse,  et  a  com- 
mencé à  donner  les  premières  parties  de  l'ouvrage 
dlbn-ai-Athir.  En  1867,  il  a  publié  le  commence- 
ment de  la  chronique ,  la  partie  qui  renfenne  This^ 
toire  des  peuples  anté-islamiques  ;  le  tome  II,  paru 
en  1868,  va  jusqu'à  Tan  120  de  Thégire  *.  Les  tomes 
III,  IV,  V,  VI,  paraîtront  successivement  et  rempli- 
ront la  seule  lacune  qui  reste  dans  cette  grande  pu- 
blication. Depuis  la  publication  des  volumes  XI  et 
XII  de   son    ouvrage  (les  deux   premiers  parus], 
M.  Tornberg  a  pu  se  servir  du  manuscrit  complet 
d*Ibn-al-Athir  que  M.  de  Slane  a  acheté  à  Constan- 
tinople  pour  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris.  En 
confrontant  rétrospectivement  son  ouvrage  avec  cet 
excellent  manuscrit,   il  y  trouvera  la  matière  de 
nombreuses  additions  et  corrections. 

Un  des  vétérans  de  la  littérature  arabe,  M.  de 
Slane ,  s'est  acquis  un  nouveau  titre  à  la  reconnais^ 
sance  des  orientalistes,  par  la  publication  du  troi- 
sième volume  de  sa  traduction  anglaise  du  grand 
recueil  biographique  dlbn-Khallican.  Plus  de  la 
moitié  de  ce  volume  avait  été  imprimée  il  y  a  vingt 
et  quelques  années,  aux  frais  delà  Société  asiatique 
de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande,  mais  n'avait 

*  Ibn-al'Athiri  Chronicon  quod  perfectissimnm  inscribitar.  Ad  fidem 
codicum  Parisinorum ,  Londinensium  et  Berolineosis.  EdiditC.  J.- 
Tornberg,  Lundensis;  vol.  II,  Leydc,  1868.  1 
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reçu  qu  une  publicité  très-restreînte;  presque  toute 
réditlon  de  ce  demi-volume  avait  disparu  dans  Fin- 
cendie  de  Timprimerie  où  elle  avait  été  exécutée. 
M.  de  Slane  a  reproduit  son  premier  travail  en  le  re- 
voyant avec  lexactitude  qui  lui  est  habituelle,  et  en 
le  complétant  ^.  Il  ne  lui  reste  plus  qu  à  donner  un 
quatrième  et  dernier  volume ,  dont  l'impression  est 
commencée,  pour  avoir  terminé  cette  vaste  et  dif- 
ficile entreprise.  Le  volume  qu'il  vient  de  publier 
renferme  des  articles  d'une  grande  importance, 
tels  que  ceux  du  poète  Bohtori  et  du  célèbre  général 
Moballab  ibn-Abi-Soufra.  Le  prix  du  travail  dlbn- 
Khallican  est  encore  rehaussé  par  le  savant  com- 
mentaire dont  M.  de  Slane  a  fait  suivre  chaque  bio« 
graphie,  et  où  il  a  donné  une  foule  d'indications 
utiles  pour  Thistoire  littéraire  et  politique  de  l'O- 
rient musulman  et  pour  la  philosophie  arabe. 

Sous  le  titre  de  Docaments  pour  Vhistoire  des  Arabes 
d'Occident^,  M.  MarcJoseph  Mûller  a  publié,aux  frais 
de  l'Académie  de  Munich ,  le  premier  cahier  d'un  re- 
cueil où  il  entreprend  de  rassembler  divers  mor- 
ceaux d'Ibn-al-Khatib  et  d'autres  écrivains  arabes 
d'Espagne,  relatifs  à  l'histoire  de  la  péninsule  ibé- 
rique sous  les  Arabes.  L'avantage  qu'a  eu  M.  MùUer 

^  Ibn-KhalUhans  biographical  diclionarj  iransi&ieà  from  the  arable 
by  baron  Mac  Guckiii  de  Slane.  Vol.  III ,  Paris ,  prinled  for  the  orien- 
tal translation  fund  of  Great  Britain  and  Ireland,  1868.  In-4*'  de 
699  pages. 

^  Beitràge  zur  Geschichte  der  westlichen  Araher,  herausgegebcn 
von  Marcus  Joseph  MûUer.  i**"  Heft,  Mûnchen  ,  1866,  in-S"  de  19a 
pages. 
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de  pouvoir  puiser  dans  les  riches  trésors  de  f  B^cu- 
rial  fait  vivement  désirer  qu'il  mène  à  fin  cette  en- 
treprise. C'est  une  bonne  fortune  d'un  antre  côté 
que  la  publication  de  la  suite  de  l'histoire  des  mu- 
sulmans de  Sicile  de  M.  Amari^  Cet  ouvrage  était 
interrompu  depuis  des  années  par  suite  des  impor- 
tantes fonctions  que  l'auteur  a  si  honorablement 
remplies.  La  première  partie  du  tome  ID  paraît 
aujourd'hui.  Elle  comprend  l'histoire  de  la  conquête 
normande,  et  montre  combien  Félément  arabe, 
même  après  avoir  perdu  la  domination,  ftit  tenace 
en  Sicile  et  quelle  large  part  il  conserva  dans  ïe 
mouvement  social.  Encore  un  demi- volume,  et  le 
grand  travail  de  M.  Amari  sera  terminé. 

La  littérature  arabe  possède  un  grand  nombre 
d'ouvrages  qu'on  ne  peut  comparer  qu'à  des  collec- 
tions d'ana,  ou  à  des  dictionnaires  de  la  conversa- 
tion, non  rangés  par  ordre  alphabétique.  Ce  sont 
des  espèces  d'aide -mémoire,  où  l'on  trouve  des 
traits,  des  mots,  des  faits  susceptibles  d'entretenir 
une  conversation  agréable.  Un  célèbre  compilateur, 
Abou-Mansour  Atthaalibi,  qui  vécut  de  l'an  961  è 
l'an  io38  dé  notre  ère,  a  composé  plusieurs  de  ces 
recueils.  Deux  ont  déjà  été  publiés;  un  troisième, 
intitulé  :  Les  connaissances  élégantes,  vient  d'être 
donné  par  M.  de  Jong^.  Il  y  a  dans  ce  fatras,  qui  ne 

*  Storia  dei  musulmani  di  Sicilia,  vol.  III ,  parte  1*,  Firerwe,  1868. 

^  Lataifol'Maarif,  auctore  Abu  Mançur  Abdolmalik  ibn  Mohammed 
ibn  lima'd  ai-Tha alibi:  qiiem  librum  e  codd.  Leyd.  et  Gotb.  edidit 
P.  de  Jong.  Lngdimi  Batavorum,  1867,  in-8°  de  xli  et  i58  pdgts. 
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vise  à  aucune  unité,  des  choses  fort  piquantes.  Le 
livre ,  tout  frivole  qu  il  est ,  donne  une  idée  avanta- 
geuse de  la  société  niusulmane  à  une  époque  où 
l'Occident  n'avait  guère  le  loisir  de  songer  à  de  pa- 
reils divertissements  de  beaux  esprits.  Les  ouvrages 
qui  sont  ou  pourraient  être  intitulés  :  Kitâb  el-awâîl , 
appartiennent  au  même  genre  de  littérature.  Ce  sont 
des  écrits  destinés  à  enseigner  Torigine  vraie  ou 
fausse  de  toutes  choses ,  les  noms  des  premiers  inven- 
tem's,  des  endroits  où  se  firent  les  inventions,  etc. 
M.  Gosche  a  fait  sur  ces  sortes  de  livres  une  très- 
élégante  étude  d'histoire  littéraire  comparée  ^  Ibn- 
Koteiba ,  Askari  et  Soyouthi  sont  les  principaux 
auteurs  qu'il  examine.  Il  suit  ce  genre  de  littéra- 
ture chez  les  Ottomans,  en  recherche  les  analogues 
dans  rOccident  et  publie  un  extrait  de  Touvrage  de 
Soyouthi. 

Quoiqu'on  ne  mentionne  ici  que  les  travaux  de 
sources,  nous  ne  pouvons  omettre  de  citer  un  ré- 
sumé qui,  par  une  rare  exception,  a  pour  auteur 
un  savant  original  :  nous  voulons  parier  de  l'histoire 
des  peuples  musulmans  depuis  Mahomet  jusqu'au 
règne  de  sultan  Sélim,  par  M.  Gustave  WeiP.  Un 

Voir  1  article  de  M.  Defrémery»  Journal  asiatique,  septembre -oc- 
tobre 1867. 

*  Die  Kitâh  al-awâil,  eine  lilterarhistorische  Studie,  38  et  26  pages, 
dans  le  Festgabe  zur  xxv.  Versammlung  deatscher  Philohgen,  Orientâ- 
listen  nnd  Schulmànner  zu  Halle.  Halle,  1867. 

^  Geschichte  der  islamitischen  Vœlker  von  Mohammed  bis  zur  Zeit 
des  Sultans  Selim  nhersichtlich  dargestellt  von  D'  G.  Wcil.  Stuttgard, 
1866,  vfr-5o/i  pages  in-8°. 
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tel  ensemble  historique,  resserré  en  un  volume  de 
5oo  pages,  ne  peut  être  que  fort  somniaîre;  mais 
on  sait  combien  M.  Weii  a  étudié  avec  soin  Tépoque 
dont  il  parle;  ses  jugements,  même  dénués  de  leurs  ^ 
preuves ,  gardent  leiu*  valeur. 

L'étude  de  la  philosophie  arabe  n  a  pas  fait,  de- 
puis le  commencement  de  ce  siècle ,  tous  lés  pro- 
grès qu  on  eût  pu  désirer,  en  partie  parce  qu'on 
s  est  trop  borné  à  l'étude  des  philosophes  qui  ont 
eu  de  la  célébrité  dans  l'Occident,  en  partie  parce 
que  les  manuscrits  de  philosophie  arabe  sont  rares, 
poursuivis  qu'ils  ont  été  avec  fanatisme  par  une  réac- 
tion tbéologique  victorieuse.  M.  Dieterici,  de  Berlin, 
s'est  attaché  à  l'école  la  plus  curieuse  peut-être  de 
la  philosophie  arabe,  à  ces Ikhouân  esSaf a r  docteurs 
motazélites,  rationalistes  et  éclectiques,  qui,  vers 
le  x*  siècle  de  notre  ère,  composèrent  une  vaste  en- 
cyclopédie, dont  le  but  était  de  réconcilier,  d'une 
part,  Aristote  et  Platon,  de  l'autre,  la  philosophie 
grecque  et  la  théologie  musulmane.  L'entreprise 
était  difficile,  périlleuse,  et  n'eut  qu'un  médiocre 
succès.  M.  Dieterici  nous  a  déjà  donné  une  analyse 
de  cette  vaste  encyclopédie;  cette  fois,  il  en  a  extrait 
et  traduit  huit  nouveaux  chapitres,  pleins  d'intérêt, 
sur  la  science  théorique ,  la  logique ,  la  science  pra- 
tique,la  psychologie,lesystèmegénéral  des  sciences^. 
La  logique  est  conçue  sur  le  plan  de  YOrganon  d'A- 
ristote ,   mais  avec  un  mélange  considérable  d'em— 

*  Die  Logik  md  Psychologie  der  Araber  im  zehnten  Jakrhundert  nach 
Chr.  par  ledoctçur  F,  Dieterici.  Leipzig,  1868,  x-196  pages. 
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prunt5  faits  à  la  théorie  des  idées  de  Waton.  L'ou- 
vrage, montre  bien  ce  qu  il  y  eut  de  véritable  esprit 
philosophique  dans  certaines  écoles  arabes.  Ces 
Ikhouân  es-Safa  sont,  en  un  sens,  supérieurs  aux 
péripatéticiens  absolus  comme  Ibn-Roschd.  M.  Die- 
terici  a  joint  à  son  beau  travail  un  chapitre  renfer- 
mant Texplication  des  termes  techniques  qui  sont 
employés  dans  louvrage.  La  lexicographie  philoso- 
phique des  Arabes  trouvera  là  beaucoup  à  prendre. 
En  fait  de  travaux  sur  les  mathématiques  arabes , 
je  ne  connais  qu'un  essai  de  M.  Aristide  Marre  ^  sur 
une  partie  de  l'algèbre  de  Mohammed  ben  Mousd' 
Al-Khowaresmi ,  et  une  lettre  de  M.  Steînschneideraii 
prince  Boncompagni  sur  quelques  manuscrits  arabes 
de  mathématiques*.  M.  Dorn  a  décrit  trois  instru- 
ments astronomiques,  avec  inscriptions  arabes,  que 
possède  la  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Péters- 
bourg^. —  MM.  Lecleixî  et  Lenoir  ont  publié,  après 
beaucoup  d'autres,  une  nouvelle  traduction  du 
traité  de  la  variole  de  Rhazès*.  M.  Clément- Mullet 

4 

a  traité 'des  pierres  précieuses  selon  les  Arabes  ^,  Le 

^  Le  Messahat  de  Mohammed  hen  Moussa  al  Kharezmi  :  Extrait  de 
son  dgèbre  traduit  et  annoté  par  Aristide  Marre ,  a*  édit.  revue  et 
corrigée  sur  le  texte  arabe  publié  par  Rosen,  Rome,  l866,in-4^ 
là  pages. 

^  Intorno  ad  otto  manoscritti  arahi  di  matematica  posseduti  dal  sig. 
G,  Lien.  Gr.  in-A*,  24  pages,  Roma. 

'  Dans  les  Mémoires  de  t Académie  de  Saint-Pétershourg ,  i866, 
i5o  pages  in-4°. 

*  Traité  de  la  variole  et  de  la  rougeole  de  Razhs.  Paris ,  1 866 , 
in-S**,  58  pages. 

*  Journal  asiatique ,  jsixwier  i865. 
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même  savant  a  terminé  Tannée  dernière  sa  traduc- 
tion du  traité  dagriculture  dlbn  el-^Awwam ^  par  un 
second  tome  divisé  en  deux  parties,  dont  la  seconde 
traite  de  Tétabie,  de  Técurie,  de  iâ  basse*cour,  et 
enfin  des  soins  à  donner  aux  abeilles.  Le  laborieux 
traducteur  a  réuni  les  mots  arabes  cités  dans  le 
premier  volume  et  dans  la  première  partie  du  se- 
cond ,  et  en  a  formé  un  index.  C'est  un  travail  dont 
Futilité  est  incontestable,  mais  qui  aurait  pu  être 
exécuté  avec  un  peu  plus  de  soin  en  ce  qui  regarde 
l'exactitude  orthographique  et*sui1;out  la  correction 
typographique. 

La  riche  collection  de  manuscrits  arabes,  persans 
et  turcs  que  possède  TUniversité  de  Leyde  et  qu'elle 
doit  en  grande  partie  à  la  libéralité  de  Levin  War- 
ner, ambassadeur  des  Provinces- Unies  des  Pays- 
Bas  à  Gonstantinople  vers  le  milieu  du  xvn*"  siècle, 
est  lobjet  d  un  catalogue  desciîptif ,  commencé  il  y  a 
seize  ans  environ ,  par  M.  Dozy,  qui  en  a  donné  deux 
volumes,  continué  immédiatement  après  lui  par 
M.  Abraham  Kuenen  et  repris  ensuite  par  MM«  de 
Jong  et  de  Goeje.  Ces  deux  savants  en  ont  publié 
les  tomes  III  et  IV  ^,  qui  sont  leur  œuvre,  sauf  les 
160  prei^fiières  pag^s  du  premier  de  cçs  volumes, 

*  IjC  livre  de  l'agriculture  d Ibu-al-Awam ,  traduit  de  i'arabe  par 
J.  J.  Clément'Mullet.  Tome  II,  eu  deux  parties.  Paris,  1866-1867, 
in-8*de  4 60,  24.  X  et  293  pages. 

*  Catalogus  codicum  orientalium  biblioûiecœ  academiœ  Luyduno-Ba- 
tavœ,  aucloiibus  P.  de  Jong  et  M.  J.  de  Goeje.  Lugduni  Balavoruni , 
volumen  terlium,  i865,  in-8°,  de  3y4  pages;  volumen  quarlum, 
1866,  iii-8*,  de  35o  pages. 
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qw  sont  de  M»  Kuenen.  On  doit  à  M.  de  Goeje  la  des-^ 
cription  de  la  majeure  partie  des  inanusmts  arabes. 
Le  travail  de  MM.  de  Jong  et  de  Goeje  est  ex^^cutd 
avec  beaucoup  de  soin  et  d'exactitude;  leurs  notices 
abondent  en  indications  utiles  et  intéressantes  pour 
la  bibliographie,  Tfaistoire  littéraire  et  la  philologie. 
Un  ou  deux  volumes  seront  encore  nécessaires  pour 
conduire  à  son  achèvement  ce  beau  catalogue  «  qui 
mérite  d'être  offert  en  modèle  aux  ouvrages  dû 
même  genre.  La  bibliothèque  de  Munich  a  publié 
également  le  catalogue  de  ses  manuscrits  arabes  et 
persans,  dressé  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Au- 
mer  ^  M.  Gustave  Flûgel  a  achevé  le  catalogue  des 
manuscrits  arabes,  persans  et  turcs,  de  la  biblio^ 
thèque  de  Vienne^;  c est  un  travail  qui  répond  k 
ce  que  le  nom  de  son  auteur  donnait  droit  d  at^ 
tendre. 

Les  relations  des  chrétiens  avec  les  musulmans 
de  l'Afrique  septentrionale  au  moyen  âge  ont  été 
étudiées  par  M.  de  Mas-Latrie  avec  une  remarquable 
érudition'.  M.  de  Mas- Latrie  embrasse  naturelle- 
ment son  sujet  en  savant  voué  à  1  étude  du  moyen 

*  Die  arabischen  Handschriften  der  k,  UoJ-  und  Staatshibliothek  in 
Mûncken,  von  J.  Aumer.  Munich,  i8S6,  in-6". —  Diepersischen  Hahd- 
schiJïeH  der  k,  Hof-  und  Steatsbibliothek  in  Mûnchen,  von  J.  Aumer. 
Munich,  1866,  in-8". 

*  Die  arabischen,  persisckèn  und  turkischen  Handschriften  der  kais. 
kœnigl.  Hojbibliothek  zu  Wien.  3  vol.  gr.  in-'i°,  1990  pages.  Vienne, 
J  865-1 867. 

^  Traités  de  paix  et  de  commerce ,  et  documents  divers  concernant  les 
relations  des  chrétiens  avec  les  Arabes  de  l'Afrique  septentrionale  au 
mojen  âge.  Paris,  i8€8,  in-4*. 
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âge  chrétien  plutôt  qu'en  orientaHste;  mais  aucun 
orientaliste,  réduit  à  ses  études  spéciales ,  n'aurait pii 
faire  un  ensemble  aussi  complet.  M.  Âmari  a  ajouté 
d'importants  suppléments  à  la  belle  collection  de 
traités  conclus  entre  les  républiques  italiennes  du 
moyen  âge  et  les  musulmans,  qu'il  avait  déjà  pu* 
bliée^  Les  archives  de  l'ancien  consulat  générd  de 
France  à  Alger  ont  donné  également  la  liste  des 
documents  qu'elles  possèdent  2.  Le  recueil  delà  So- 
ciété de  Gonstantine  contient,  pour  l'époque  mu- 
sulmane comme  pour  l'époque  antique,  de  bonnes 
recherches  originales  ^. 

La  numismatique"  et  l'archéologie  arabes  ont 
donné  lieu  à  des  opuscules  ou  à  des  notes  éparses 
dans  les  journaux  savants,  qu'il  serait  long  d'ana- 
lyser ici.  Les  noms  de  M.  Soret  et  de  M.  de  Long- 
périer  paraissent  être  ceux  qu'il  serait  le  plus  injuste 
d'oublier  dans  cette  rapide  énumération  *. 

Un  des  résultats  les  plus  importants  auxquels 
sont  arrivés  les  travaux  scientifiques  suivis  avec  une 
méthode  et  une  persévérance  des  plus  louables  par 

^  /  diplomi  arabi  del  R.  archivio  Jlorentino.  Testo  originale  con  ia 
traduzione  ietleraie  e  iilustrazioni.  Appendice.  Firenze ,  in-A"*»  xii-80 
pages. 

*  Les  archives  du  consulat  général  de  France  à  Alger,  par  Albert 
Devoul  Y  (  Alger >  1 8  6  5  ) . 

^  Années  1 865, 1866. 1867. 

^  Fr.  Soret,  Eléments  de  la  numismatique  musulmane,  dans  la  Re- 
vue de  numismatique  belge,  4*  série,  t.  II,  et  suiv.  —  Stickel,  dans  la 
Zeitschrift  der  deut,  morg,  GeselL   1867,  p.  298  et  suiv.  —  Joseph 
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les  officiers  militaires  et  civils  de  l'occupation  fran- 
çaise en  Algérie  a  été  la  constitution  bien  nette  d'une 
vaste  famille  de  langues,  s'étendant  de  l'Egypte  au 
Sénégal,  et  dont  le  type  le  plus  pur  paraît  être  le 
touareg.  Cette  famille  est  restée  jusqu'ici  absolument 
isolée;  mais  il  est  bien  probable  qu'on  lui  trouvera 
un  tronc  ou  des  rameaux  parmi  les  autres  idiomes 
connus  depuis  plus  longtemps.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'étude  simple,  désintéressée,  dégagée  de  toute  pré- 
occupation et  de  toute  idée  préconçue ,  appliquée  à 
ces  idiomes  sahariens,  est,  à  l'heure  qu'il  est,  une 
des  œuvres  les  plus  délicates  de  la  science.  M.  le 
colonel  Hanoteau  fait  preuve  dans  ce  travail  de 
l'esprit  le  plus  sûr,  le  plus  juste  et  le  plus  conscien- 
cieux. Pas  de  système,  pas  de  philosophie,  nulle 
tendance  secrète  pouvant  fausser  le  coup  d'oeil  dé 
l'observateur.  C'est  à  travers  ces  sortes  de  verres 
lucides  et  sans  nulle  sorte  de  réfraction  que  la  science 
aime  à  voir  les  faits  éloignés  et  observés  pour  la 
première  fois.  A  sa  grammaire  berbère  et  à  sa  gram- 
maire touarègue,  deux  ouvrages  excellents,  M.  Ha- 
noteau vient  d'ajouter  un  volume  de  poésies  popu- 
laires recueillies  dans  la  Rabylie^  Les  Kabyles  n'ont 

Karabacek,  ibidem,  p.  618  et  suiv.  —  Le  Iscrizioni  arabe  délia  reale 
Armeria  di  Torino,  illustrate  da  Isaia  Ghiron.  Firenze,  1868,  in-4' 
de  ix-12 1  pages  et  8  planches.  —  De  Longpérier,  Comptes  rendus  de 
tAcad.  desinscr.  et  belles-lettres,  1866,  p.  291  et  suiv.  —  Fr.  Lenor- 
mant,  dans  de  Cherrier,  Histoire  de  Charles  Vlll,  append.  au  i*' voi. 
^  Poésies  populaires  de  la  Kabylie  du  Jarjura,  texte  kabyle  et  ti'a- 
duction,  par  M.  Hanoteau,  colonel  du  génie.  Volume  in-8**,  de  48o 
pages.  Paris,  Imprimerie  impériale,  1867. 
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pas  de  textes  écrits  en  dehors  des  ouvrages  arabes; 
mais  ils  ont  une  poésie  populaire ,  œuvre  d*homaies 
illettrés,  chantée  par  des  rhapsodes  héréditaires, 
parasites  et  parties  nécessaires  des  noces  et  des  fêles, 
souvent  aussi  œuvre  de  femmes  (couplets  dont  elles 
accompagnent  leurs  danses,  longues  complaintes 
qu  elles  mêlent  à  leurs  travaux).  La  mémoire  enirBor- 
dinaire  des  chanteurs  kabyles  explique  les  miracles 
que  durent  accomplir  les  aèdes  grecs  qui  gardèrent 
les  poëmes  homériques,  les  tribus  arabes  qui  eurent 
de  longs  divans,  les  jongleurs  du  moyen  fige. 
M.  Hanoteau  nous  donne  sur  le  compte  de  ces 
derniers  des  rhapsodes  les  plus  curieux  détails,  dé- 
tails d'autant  plus  précieux  que  tout  cela  a  été  ob- 
servé et  recueilli  sans  nulle  préoccupation  littéraire 
antérieure.  La  pensée  si  juste  qui  porta  lesFauriel, 
les  Augustin  Thierry ,  les  Ampère  à  attacher  une 
importance  majeure  aux  chants  populaires,  devait 
dégénérer  vite,  par  Tespèce  de  dilettantisme  qui  s  y 
mêla,  en  légèreté  et  même  en  fraude.  Ici,  rien  de 
semblable.  Toutes  les  transcriptions  en  caractère» 
arabes  ont  été  faites  par  des  indigènes;  la  transcrip- 
tion en  caractères  français  et  la  traduction  ont  été 
écrites  en  quelque  sorte  sous  leur  dictée.  Il  est  bien 
remarquable  que  dans  ces  chants  il  n*y  ait  pas  un 
mot  d'histoire ,  pas  un  souvenir  du  passé. 

Bien  d'autres  recherches  sur  les  Berbères,  leur 
origine,  leur  histoire,  ont  été  le  fruit  de  l'activité 
scientifique  que  notre  colonie  algérienne  a  su  dé- 
ployer. Une  société  qui  s'est  formée  à  Bone  semble 
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diriger  surtout  ses  efforts  de  ce  côté^  L'ëpigrapbie 
berbère  ou  Hbyque  a  fait,  grâce  aux  efforts  réunis 
de  ces  zélés  explorateurs,  de  précieuses  acquisitions. 
Un  vrai  trésor  d'iuscriptions  libyques  a  été  décou* 
vert.  Quatre  inscriptions  bilingues,  libyco-latines, 
sont  maintenant  connues^.  Le  nom  de  M.  Fai- 
dherbe,  qui  a  tant  contribué  à  Textension  de  nos 
connaissances  sur  rAfrique ,  celui  d  un  jeune  offî* 
der  plein  de  zèle  et  d'intelligence,  récemment 
frappé  dune  mort  subite,  M.  Henri  Aucapitaine, 
et  celui  de  M.  Berbnigger,  doyen  de  ces  savantes 
études,  méritent  surtout  d'être  ici  mentionnés'. 

Les  études  égyptiennes  sont  cultivées  depuis  quel- 
que temps  dans  toute  l'Europe  avec  un  zèle  extraor- 
dinaire. Grâce  à  la  façon  iai^e  et  éclairée  dont 
le  vice-roi  d'Egypte  a  organisé  le  service  des  anti- 
quités, les  monuments  des  âges  les  plus  reculés  et 
de  la  plus  liante  importance  ne  cessent  de  sortir  du 
sol  qui  sait  le  mieux  conserver  tout  ce  qu  il  a  re^ 
couvert.  Un  homme  du  plus  grand  courage ,  un  vrai 
béros  de  la  science ,  M.  Mariette ,  consacre  sa  vie  à 

'  Bulletin  de  t Académie  dHippone,  1868. 

*  Revfie  d  Afrique,  msà  1868,  p.  161-174*  2^à'2ho. 

^  Faidherbe,  Recherche  anthropologique  sur  les  tombeaux  mégali- 
thiques de  Roknia.  Bone,  1868,  76  pages,  6  tableaux,  i3  pianches. 
—  Aucapitaine,  Ethnographie.  Nouvelles  observations  sur  l'origine  des 
Berbers  Thamou,  Paris,  in-8*,  1867.  —  Le  même.  Les  Beni-Mezab 
(Sahara  algérien).  Paris,  1867,  in-8". —  G.  Olivier,  Recherches  sur 
t  origine  desBerbh-es^BoxïGy  1868.  —  Gian  Carlo  Goneslabilc,  Al- 
cane  osservazioni  sovra  il  sistema  di  numerazione  presso  i  Berberi  e  gli 
Aztechi  €  sovra  loro  idiomi,  Perugia,  1866 ,  broch.  in-8°. 
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ces  recherches,  qui  lui  assurent  Timmortaiité.  En 
Europe,  des  philologues  comme  "M.  de  Rougé  et 
M.  Lepsius ,  continuant  les  méthodes  de  Cbampol- 
lion ,  ont  su  faire  école  et  grouper  autour  d'eux  des 
disciples  qui  appliquent  sous  leurs  yeux  leurs  savants 
procédés.  Que  Ton  ajoute  à  cela  des  bonnes  fortunes 
comme  la  découverte  de  la  nouvelle  inscription  tri- 
lingue de  Canopus,  delà  nouvelle  table  d'Abydos^, 
des  monuments  persépolitains  de  l'isthme  de  Suez  ^  ; 
que  Ton  considère  surtout  l'intérêt  hors  ligne  qui 
s'attache  à  une  civilisation  de  beaucoup  plus  an- 
cienne que  toutes  celles  que  nous  connaissons  ail- 
leurs, à  une  civilisation  qui  offre  un  caractère 
d'originalité  absolue  et  qui  peut-être  doit  servir  à 
expliquer  bien  des  choses  en  Grèce  et  en  Judée,  et 
l'on  comprendra  le  goût  qui  entraîne  de  ce  côté  tant 
d'esprits  curieux.  L'histoire  d'Egypte  forme  le  pre- 
mier chapitre  de  toute  philosophie  de  l'histoire, 
avec  l'histoire  antique  de  la  Chine  et  celle  de  la  Ba- 
bylonie.  Sûrement  l'histoire  des  antiquités  védiques 
et  aryennes  a  pour  nous  un  intérêt  plus  direct;  la 
critique  des  vieux  documents  sémitiques  est  plus  at- 
tachante encore;  mais  aucune  science  ne  remonte 
plus  loin  que  l'égyptologie  dans  l'échelle  des  temps  ; 
aucune  science  ne  contribue  davantage  à  expliquer 
l'origine  des  sociétés  et  le  lent  développement  de 
ce  que  nous  appelons  civilisation. 

^  Manette,  dans  la  Revae  archéologique,  février  1866. 
*  Voir  sur  ce  dernier  point  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
insctiptions ,  de  mai  à  août  1 866  ;  Revue  archéologique,  décembre  1866. 
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M.  deRougé,  dans  un  résumé  substantiel  récem- 
ment publié  ^  a  présenté  Thistoire  des  études  égyp- 
tiennes jusqu'à  la  fin  de  1866.  Depuis  ce  temps, 
1  ardeur  des  égyptologues  ne  s  est  pas  refroidie.  Un 
recueil  spécial ,  dirigé  par  MM.  Lepsius  et  Brugsch*, 
est  consacré  à  représenter  les  progrès  journaliers  de 
leurs  études.  Chaque  érudit  y  vient  à  son  tour  en- 
registrer le  caractère  déchiffré,  le  groupe  éclairci 
par  des  variantes  ou  la  tournure  grammaticale  ana- 
lysée à  nouveau.  Sans  pouvoir  énumérer  ici  toutes 
les  conquêtes  partielles  qui  signalent  à  lattention 
chaque  page  de  ce  précieux  journal,  nous  rendrons 
hommage  aux  travaux  de  MM.  Birch,  Brugsch,  Cha- 
bas ,  Goodwin ,  Le  Page-Renouf ,  Lauth ,  Pleyte ,  Dii- 
michen,  de  Horrack,  Devéria,  Lîeblein,  A.  Baillet, 
dont  les  communications,  de  mérites  très-différents 
sans  doute,  ont  néanmoins  toutes  contribué  à  enri- 
chir le  dictionnaire.  L'usage  du  système  de  transcrip- 
tion emprunté  au  Standard  Alphabet  de  M.  Lepsius 
tend  à  se  généraliser;  son  effet  sera  d'effacer  dans  les 
transcriptions  toute  divergence  qui  ne  serait  pas 
fondée  sur  une  dissidence  réelle  dans  les  apprécia- 
tions. 

L'apparition  du  décret  trilingue  de  Canopus,  en 
confirmant  tout  ce  que  le  déchiffrement  direct  avait 

*  Dans  le  Recueil  de  rapports  sur  les  progrhs  desietires  et  des  sciences 
en  France,  publié  sous  les  auspices  du  ministère  de  Tlnstruction  pu- 
blique. Paris,  Imprimerie  impériale,  1867. 

*  Zeitschriftfàr  œgyptische  Sprache  und  Allerlhumskunde ,  de  i863 
à  1868,  iii-4'. 
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révéië  depuis  vingt-cinq  ans,  a  contribué  à  ^xer  le 
jugement  d'hommes,  fort  instruits  d'ailleurs^  qui 
n'avaient  pas  accordé  à  fégyptologîe  la  place  émi- 
nente  qu'elle  mérite  au  milieu  des  études  orientales. 
M.  Lep&ius^  et  M.  Reinisch^  ont  publié^  chacun 
de  leur  côté,  une  copie  de  ce  monument  inesti- 
mable ,  rencontré  par  eux  dans  les  ruines  de  San , 
et  ont  donné  une  traduction  du  texte  biérogly- 
phique.  Des  empreintes  fidèles,  et  mieux  encore  un 
moulage  des  inscriptions,  promis  à  l'Institut  par 
M.  Mariette,  permettront  d'opérer  certaines  recti- 
fications  qu'exigent  ces  copies.  L'utilité  du  texte 
grec  et  du  texte  hiéroglyphique  sera  d'ailleurs  dou- 
blée par  l'étude  du  texte  démotique  gravé  sur  une 
autre  face  du  monument,  et  que  les  premiers  explo- 
rateurs n'avaient  pas  aperçu.  Les  égyptologues  zélés 
regrettent  les  retards  apportés  à  la  publication  de 
ce  nouveau  document ,  si  essentiel  pour  la  discus- 
sion des  passages  les  plus  difficiles. 

M.  Cbabas  a  repris  l'étude  de  l'inscription  de 
Rosette  ^  et  n'a  pas  épuisé  la  matière.  Quoique  ce 
texte  trilingue  soit  très-ancien  dans  la  scieiie^,  il 


*  Dos  bilingue  Dehret  von  Kanopus  in  der  Originalgrôsse  mit  Ueber- 
setzung  und  Erklœrung  heider  Texte.  Erster  Theil  :  Einleitung.  Griechi- 
scher  Text  mit  Uebersetzung,  Hierogfyphischer  Text  mit  Umschrift  und 
Interlinear-ùbersetzung.  In-S**,  36  pages,  huit  planches,  in-4*,  Beriin. 

*  Reinisch  und  Rresier.  Die  zweisprachige  [nsckrift  von  Tanis. 
Gr.  in-8°.  Vienne,  i866. 

^  L'inscription  hiéroglyphique  de  Rosette,  analysée  et  conjurée  à  Ui 
version  grecque,  avec  2  planches  et  un  glossaire  égypta-grec.  In-8", 
laS  pages,  Paris. 
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n'a  pas  encore  porté  tous  ses  fruits,  et  l'étude  du 
texte  dëmotîque,  éclairé  maintenant  d'un  jour  pltis 
vif  par  le  texte  similaire  du  décret  de  Ganopus, 
nous  promet  encore  des  révélations  précieuses. 

Parmi  les  traductions  et  les  analyses  de  textes 
considérables,  on  peut  citer  le  voyage  en  Palestine*, 
contenu  dans  le  papyrus Ânastasi,  et  traduit  pour  la 
plus  grande  partie  par  MM.  Goodwin  etChabas,  qui 
l'ont  accompagné  d'un  large  commentaire.  Quelque 
opinion  qu'on  puisse  avoir  sur  l'exactitude  de  tel  ou 
tel  détail  et  sur  l'appréciation  de  telle  ou  telle  tour- 
nure grammaticale ,  on  ne  peut  méconnaître  l'im- 
portance de  ce  travail  et  la  perspicacité  des  deux 
auteurs.  Le  dictionnaire  en  a  reçu  un  notable  ac- 
croissement^. M.  Chabas  a  encore  publié  d'aufres 
traductions  moins  importantes.  M.  Pleyte'  a,  de 
son  côté,  entrepris  la  traduction  de  divers  papy- 
rus avec  des  succès  inégaux;  l'étude  sur  le  cha- 
pitre ia5  du  Rituel  semble  écrite  d'une  main  plus 
exercée  et  avec  une  critique  plus  sûre  que  les 
autres  essais  du  même  auteur. 

*  Voyage  d'an  Égyptien  en  Syrie,  en  Phénicie,  en  Palestine,  etc.  au 
xiv"  siècle  avant  notre  ère,  traduction  analytique  d'un  papyrus  du  Mu- 
sée britannique ,  comprenant  \e  fac-similé  du  texte  hiératique  et  sa 
transcription  complète  en  hiéroglyphes  et  en  lettres  coptes.  Publié 
avccla  collaboration  de  Ch.  Wicliffe-Goodwin,  Chalon-sur-Saône, 

1866,  in-r. 

*  Cet  ouvrage  a  été  l'objet  d*une  critique  très-sévère  de  la  part  de 
M.  Brugsch  ;  M.  Chabas  a  répondu  à  son  tour,  et  sur  un  ton  qu'il 
est  toujours  regrettable  de  voir  introduire  dans  les  discussions  scien- 
tifiques. 

^  Études égyptologiqnes.  Ley de,  HnW y  1866,  1867,  i^^^* 
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M.  S.  Birch  a  joint  à  la  seconde  édition  anglaise 
du  grand  ouvrage  de  Bunsen ,  révisé  par  M.  Cot- 
trell,  un  dictionnaire  hiéro^yphique  remarquable 
par  le  nombre  des  mots  traduits  et  par  Ténorme 
dépouillement  de  matériaux  qu  il  suppose;  toute- 
fois ces  résultats  ne  peuvent  être  acceptés  sans 
discernement,  dépourvus  qu'ils  sont  de  toute  preuve 
et  de  toute  discussion.  Le  même  savant  a  complété 
son  œuvre  par  un  abrégé  grammatical  et  par  une 
série  d'exemples  transcrits  et  traduits,  qui  seront  d'un 
grand  secours  aux  commençants. 

La  Chrestomathie  égyptienne,  de  M.  de  Rougé\ 
est  destinée  à  publier  le  résumé  des  leçons  du  Col- 
lège de  France.  Le  premier  fascicule  de  la  partie 
grammaticale,  contenant  les  règles  de  l'écriture  hié- 
roglyphique, a  seul  paru  jusqu'ici.  La  lithographie 
n'ayant  pas  donné,  malgré  les  soins  de  Téminent 
auteur,  un  résultai  satisfaisant,  l'éditeur  s'est  décidé 
à  recourir  à  l'Imprimerie  impériale.  Le  second  fas- 
cicule, contenant  les  noms,  les  adjectifs  et  les  pro- 
noms, est  prêt  à  paraître;  le  premier  fascicule  sera 
réimprimé. 

Le  début  d'une  entreprise  colossale  a  également 
marqué  les  deux  dernières  années'^  :  nous  voulons 

*  Chrestomathie  égjrptienne  ou  choix  de  textes  égyptiens  transcrits, 
traduits  et  accompagnés  dun  commentaire  perpétuel  et  précédés  dvui 
abrégé  grammatical,  i^*  partie  :  Gram»iajrc,i" fascicule.  Paris,  1867, 
in-4",  1 58  pages  et  1 5  tableaux.* 

*  Hierogfyphisch-demotisches  fVôrterhach,  enthaltend  in  wissenschafl- 
licher  Anordnung  die  gehrœuchlichsten  Wôrter  und  Gruppen  der  Heili" 
gen-  und  der  Volkssprache  und  Schrift  der  alten  Mgypt  Nebst  deren 
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parler  du  dictionnaire  de  M.  Brugsch.  L*auteiir  y 
donne  un  choix  de  preuves  et  d'exemples  pour  tous 
les  mots  hiéroglyphiques  et  dëmotiques'  connus  de 
lui.  On  pouvait  douter  du  succès  avant  d  avoir  feuil- 
leté les  deu^  premiers  volumes,  entièrement  publiés 
avant  la  fin  de  1867.  Il  est  bien  évident  qu'une 
partie  des  matériaux  de  cette  immense  collection 
demandera  une  révision  sévère;  mais  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  accorder  son  admiration  à  ce  vaste 
dépouillement  de  textes  de  tout  âge  et  à  la  justesse 
de  coup  d'œil  qu y  montre  habituellement  lauteur. 
Les  questions  historiques  ont  été  l'objet  de  di- 
verses publications  que  nous  énumérerons  en  sui- 
vant l'ordre  de  la  chronologie  égyptienne.  Nous  ren- 
controns d'abord,  pour  l'ancien  empire,  divers 
articles  de  M.  Mariette^  et  de  M.  Devéria^,  dans 
lesquels  ces  deux  auteurs  ont  discuté  les  premiers 
cartouches  de  la  nouvelle  table  d'Àby  dos.  M.  J.  Lauth , 
dans  son  Manetho,  s'est  attaché  aux  mêmes  ques- 
tions. L'abrégé  de  l'histoire  d'Egypte  de  M.  Mariette  a 

Erhîwrung  infranzôsischer,  deutscher  und  arabUcher  Sprache ,  iind  An- 
gabe  ihrer  Verwandtschaft  mit  den  enlsprechenden  Wœrtern  der  hopti- 
schen  und  der  semitischen  Idiome,  in-A".  Autres  travaux  de  M.  Brugsch  : 
Die  œgjptische  Grœberwelt.  Vortrag  gehalten  in  der  Muséums -G  e- 
sellschaft  zu  Frankfurt  am  Mein,  i5  November  1867,  tiebst  einem 
Anhang  enthaltend  6  autographirte  Tafeln  mit  1 70  Inschriften  einer 
allœgyptischen Grabkapelle.  In-8",  58  pages.  Leipzig,  1868. —  ÎVan- 
derungen  nach  den  Tàrkis-Minen  und  der  Sinaî-Halbinsel ,  mit  3  litho- 
graphirten  Tafeln  sinaitiscber  luschriften,  2**  Auflage.  Iii-8",  v-96 
pages.  Leipzig,  1868.  —  Revue  critique,  117  août  et  7  septembre  1 867. 
—  Revue  archéologique ,  septembre  1867. 

'  Revue  archéol,  février  1866. 

2   Bévue  archéol.  jany'ier  i865. 
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éclairé  la  liste  de  Manéthon  par  Tétude  des  tombeaux 
des  plaines  de  Gizeh  et  de  Sakkârah.  Un  des  princi- 
paux objets  de  la  mission  d'Egypte  confiée  à  M,  de 
Rougé  fut  rétude  de  ces  premiers  monuments  des 
Pharaon^.  Notre  savant  confrère  a  donné  le  résumé 
de  ses  recherches  dans  son  Mémoire  sar  hs^monu- 
ments  des  sioç  premières  dynasties  K  On  peut  encore 
citer  quelques  articles  de  M.  Goodwin,  insérés 
dans  la  Zeitschrift  de  Berlin  ^  et  relatifs  aux  Pharaons 
Sémempsès  et  Séberchérès.  Enfin ,  on  doit  à  M.  Cha- 
bas'  la  discussion  dune  inscription  considérable 
appartenant  au  règne  d  un  Pharaon  dont  le  prénom 
est  Sanch'ka-ra,  et  qui  paraît  antérieur  à  la  xit*  dy- 
nastie; elle  a,  révélé  de  curieux  détails  historiques 
sur  une  époque  presque  inconnue  jusquici. 

En  passant  au  nouvel  empire ,  nous  rencontrons 
une  masse  considérable  de  documents  historiques 
fournis  par  les  diverses  publications  de  M.  Dimai- 
chen  *  et  par  les  deux  premiers  volumes  des  fouiUes 
de  M.  Mariette.  La  plus  grande  partie  de  ces  ma- 
tériaux se  rapporte  à  la  xix'  et  à  la  xx"  dynastie.  Les 

*  Paris,  Imprimerie  impériale,  1866;  exfrait  des  Mémoires  de 
t Académie  des  inscriptions.    • 

*  1866,  p.  3;  1867,  P'  ^4  et  82. 

*  Voyage  £u.n  Egyptien,  pt.  56. 

*  Altœyyptische  Kalendrr-Inschrijten  f^'infoL  Leipzig  t  1866; — His- 
torische  Inschriften,  etc.  1867  ;  —  Altœgyptische  Tempel-Inschriften  in 
den  Jahren  1863  bis  1865  an  Ort  und  Stelle  gaammelt.  T.  I:  fVeihin- 
schriften aus dem  Ilorvstempelvon  Edju,\  1 3  hieroglyphische  Tafeln  in 
Autographien  voin  Verfasser.  T.  lï  :  fVeiliinschriften  aus  dem  Heuhor- 
tempel  vonDendera,  '17  pi.  d'hiéroglyphes  imprimées  en  aiilographie. 
Gr,  in-fol.  Leipzig,  1867. 
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planches  des  fouilles  d'Âbydos,  dessinées  par  une 
main  habile  et  daprès  les  copies  savantes  de  M.  De- 
véria,  ont  été  communiquées  à  divers  savants  en 
1866,  et  M.  de  Rougé  a  pu  se  servir,  pour  son 
cours  historique  au  Collège  de  France,  de  la  grande 
inscription  qui  constate  l'association  à  la  couronne  de 
Ramsès  II  tout  enfant  par  son  père  Séti-Meren- 
ptah.  M.  Mariette  avait  confié  ce  texte  à  M.  Maspero, 
qui  en  a  fait  une  traduction  remarquable  à  plus 
d'un  titre  ^  Ce  début  promet  un  égyptologue  doué 
de  brillantes  qualités.  ^ 

La  famille  de  M.  Raifé  a  fait  don  au  musée  du 
Louvre  d'un  fragment  de  papyrus  où  M.  de  Rougé 
a  reconnu  une  nouvelle  page  du  papyrus  Sallier, 
contenant  le  poëme  de  Pentaour.  Avec  ce  secours 
inattendu,  auquel  il  a  joint  de  nombreux  fragments 
inédits,  copiés  à  Thèbes  pendant  sa  mission,  M.  de 
Rougé  a  pu  continuer  au  Collège  de  France,  en 
1866,  l'étude  du  monument  littéraire  qui  jette  le 
plus  de  jour  sur  le  règne  de  Ramsès  IL  Le  traité 
conclu  par  ce  même  Pharaon  avec  le  prince  de  Chet , 
reconnu  d'abord  par  Champollion,  a  été  l'objet 
d'études  nombreuses.  Traduit  successivement  par 
MM.  Brugsch,  Goodwin,  de  Rougé  etChabas,  ce 
texte  mutilé  n'en  a  pas  moins  été  la  source  d'une 
multitude  de  révélations  curieuses  sur  l'état  des  po- 
pulations asiatiques  à  l'époque  de  Ramsès  IL 

'  L'inscription  dédicatoire  du  temple  dAhydos,  texte,  traduction  cl 
HOles,  suivies  d'un  essai  sur  la  jeunesse  de  Sésostris.  Paris,  1  vol. 
in-r.   1867. 
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Pendant  son  séjour  à  Karnak,  M.  de  Rongé  fit 
déblayer  jusqu'à  la  base  une  grande  inscription  re- 
lative à  l'invasion  tentée  en  Egypte,  sous  le  règne 
deMerenptah,  fils  de  Ramsès  II,  par  les  peuples 
de  la  Médilerranéc.  M.  Dûmicben  en  a  publié  une 
copie,  qui  n'est  pas  complètement  satisfaisante. 
M.  de  Bougé  a  entrepris  d'esquisser  i'bistoire  de 
cette  terrible  invasion,  dans  laquelle  il  A  cru  recon- 
naître des  peuplades  maritimes  de  Grèce  et  d'Italie, 
qui  se  joignirent  aux  populations  libyennes  et  cber- 
chèrent  à  s'emparer,  au  siv"  siècle  avant  J.  C,  des 
riobes  contrées  arrosées  par  les  branches  du  Nil  à 
sou  embouchure  MM.  Goodwin  s'était  rencontré  avec 
notre  savant  confrère  en  ce  qui  concerne  les  Sckar- 
daaa.  M.  Lautb  a  publié  des  conclusions  à  peu  près 
semblables  à  celles  de  M.  de  Rougé^.  Les  monuments 
de  Médinet-Ahou ,  puMiés  par  M.  Diimichen ,  et  dont 
les  plus  importants  ont  été  également  mis  au  jour 
pendant  la  mission  de  M.  de  Rougé ,  jettent  aussi 
beaucoup  de  lumières  nouvelles  sur  les  invasion» 
des  mêmes  peuples ,  repoussées  un  peu  plus  tard  par 
Ramsès  III. 

La  vive  curiosité  qu'avait  excitép  l'apparition  de 
la  stèle  de  Piancbi-Meriamun  et  des  autres  monu- 
ments éthiopiens  récemment  découveris  à  Gébeir 
Barkal  s'est  accrue,  d'une  part,  par  la  connaissance 
sommaire  que  M.  Mariette  a  donnée  de  ces  nou'^ 

'  Bmuearchéoliigùfueijaiiletel  août  1867. 

'  Dans  le  Zeitschnfl  der  deattchen  morgiatântiischt'i  Geselbchaft, 
1867,  p,  653  el  suiv. 
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velles  inscriptions,  et,  de  i autre,  par  la  singu- 
lière concordance  qu  elles  ont  présentée  avec  des 
textes  assyriens  de  la  même  époque.  Un  savant  émi- 
lient  en  plusieurs  genres  et  dont  nous  déplorons  la 
perte  récente,  M.  Hincks,  avait  attiré  Fattention  sur 
cette  coïncidence.  L'état  d'abaissement  de  l'Egypte , 
après  la  xxni"  dynastie,  qui  avait  rendu  possible  la 
conquête  des  Pharaons  éthiopiens,  aide  à  com- 
prendre le  succès  d'Assar-Haddon  et  de  ses  lieute- 
nants, qui  établii'ent  également  leur  domination 
passagère  sur  la  vallée  du  Nil.  M.  Oppert  et  tout 
récemment  M.  Haigh  d'Erdington  ont  indiqué  des 
coïncidences  remarquables  entre  les  données  des 
stèles  éthiopiennes  et  les  récits  des  textes  assyriens. 

Le  même  genre  d'intérêt  se  retrouve  dans  les 
stèles  bilingues  érigées  par  Darius  auprès  du  canal 
des  deux  mers.  Ces  monuments  ont  malheureuse- 
ment été  brisés  avec  un  incroyable  raffinement  de 
barbarie.  M.  Oppert  et  M.  Mariette  ont  pu  néan- 
moins reconnaître,  chacun  de  leur  côté,  dans  les 
débris  de  la  stèle  de  Chaiouf ,  quelques  traces  qui 
indiquent  le  contenu  de  l'inscription  :  Darius  y 
énumérait  les  provinces  de  son  empire,  et  le  nom 
de  la  Cappadoce  ^  s'y  lit  dans  un  cartouche  égyptien. 

Les  questions  chronologiques  sont  toujours  l'ob- 
jet de  profonds  dissentiments,  ce  qui  trahit  mal- 
heureusement l'absence  de  bases  certaines  pour  les 
calculs  rétrogrades.  Le  Zeitschrift  de  Berlin  a  fourni 

'  11  est  écrit  Kalapatuka,  conformément  à  Torthographe  des  textes 
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ici  le  champ  le  mieux  approprié  aux  discussions. 
M.  Brug^ch,  à  qui  Ton  doit  la  publication  d*unc 
foule  de  matériaux  inédits  pour  Fétude  du  calen- 
drier, a  proposé  un  nouveau  système  d*année  civile 
qu'il  a  cherché  à  établir  par  Tétude  d'un  certain 
nombre  de  doubles  dates.  M.  de  Rougé  a  attaqué 
son  système.  MM.  Lepsius,  Goodwin  et  Diimichen 
ont  successivement  pris  part  à  une  discussion  qui, 
tout  en  éclairant  certaines  parties  de  la  question, 
parait  n'avoir  encore  rien  apporté  de  décisif  en  ce 
qui  concerne  les  applications  à  la  chronologie.  Le 
décret  de  G.anopus  a  prouvé  la  réelle  existence , 
chez  les  anciens  Égyptiens,  de  Tannée  vague  et  de 
l'année  sothiaque;  toutefois  il  subsiste  une  difficulté 
considérable  sur  la  date  du  lever  de  Sothis  donnée 
dans  cette  inscription;  elle  diffère  d'un  jour  avec 
celle  qu  on  eût  obtenue  par  les  tables  acceptées  jus- 
qu'ici pour  la  période  sothiaque,  d'une  part,  et,  de 
l'autre,  pour  le  règne  de  Plotémée  Évergète  I. 
Parmi  les  explications  proposées ,  celle  de  M.  Vin- 
cent aurait  le  mérite  d'embrasser  toute  la  question 
et  de  poser  les  prémisses  d'un  accord  vainement 
cherché  jusqu'ici  entre  le  calendrier  macédonien  et 
les  doubles  dates  égyptiennes  du  temps  des  Lagides. 
Ce  savant  pense  que  le  premier  mois  de  l'année 
macédonienne  changeait  avec  le  début  de  chaque 
nouveau  règne;  de  plus,  il  croit  que  la  date  du 
règne  d'Evergète  1  est  comptée  à  partir  de  son  as- 
perses.  Voy.  M.  Marielle,  sur  la  stèle  de  Clialouf,  Bévue  archéol. 
1860,  i.  Il,  p.  433. 
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sociation  à  la  couronne,  du  vivant  de  Philadelpbe. 
Mais  avant  de  rien  préjuger  sur  la  réalité  du  système^ 
ces  nouvelles  propositions  devront  être  soumises  au 
contrôle  des  dates  Historiques.  Les  monuments  re- 
latifs au  calendriel*  se  sont  d*ailleurs  multipliés,  et 
M.  Dûmichen  a  àpéciaiement  apporté  un  contingent 
considérable  jl'inscriptions  de  ce  genre  recueillies 
sur  les  teihples  de  Tépoque  grecque  ou  romaine. 

La  comparaison  critique  de  Manéthon  avec  les 
données  hiéroglyphiques  a  été  Tobjet  de  nouveaux 
travaux.  Après  le  Manéthon  de  M.  J.  Lauth,  M.  Unger 
a  entrepris  coiu'ageusement  une  révision  complète 
de  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  au  plus  pré- 
cieux texte  grec  que  nous  possédions  sur  Tancienne 
Egypte.  Ses  aperçus  hardis  et  ingénieux  prêteront 
beaucoup  à  la  controverse;  mais  les  archéologues 
liront  certainement  son  ouvrage  avec  grand  profit  *. 

La  géographie  s'est  également  enrichie  de  nou- 
veaux matériaux.  M.  Dûmichen  lui.  a  consacré  une 
partie  notable  de  ses  publications.  M.  Brugsch  a 
continué  à  étendre  le  domaine  de  cette  partie  de  la 
science,  dont  les  grandes  ligrtes  lui  appartiennent 
en  propre.  Les  textes  géographiques  d'Edfou,  com- 
parés avec  les  notes  nombreuses  recueillies  pendant 
le  cours  de  la  mission  de  M.  de  Rougé,  ont  fourni  à 
M.  Jacques  de  Rougé  le  sujet  d'un  travail  très- 
utile^,  qui  sera  continué  et  abondera  en  renseigne- 

*  Chronologie  des  Manetho ,  von  G.  Friedrich  Unger.  Berlin ,  1867. 

*  Hevue archéologique ,\\\d\ ,  septembrn ,  novembre  1 865,  novembre 
i86(i  et  mai  18G7. 
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ments    curieux    sur    la    statistique   religieuse    des 
nomes. 

La  question  des  chiffres  et  des  nombres  et  la  mé- 
trologie ont  donné  lieu  'à  d'intéressants  travaux  de 
M.  Lepsius,  de  M.  Pleyte  et  de  M.  Goodwin^ 
M.  Chabas,  de  son  côté,  tout  en  poursuivant  ses 
recherches  sur  la  détermination  des  poids  égyptiens, 
a  cherché  à  fixer  la  valeur  de  capacité  du  hin  d'après 
le  poids  connu  du  vin  et  du  miel  mesuré  par  ce 


vase  ^. 


Remarquons  aussi  l'article  de  M.  Mariette  ^  sur 
l'usage  des  allitérations  dans  certains  textes  religieux. 
Cette  petite  pédanterie  littéraire  des  anciens  Égyp- 
tiens est  intéressante  pour  nous,  en  ce  quelle  peut 
servir  à  révéler  la  valeur  de  signes  douteux.  Mention- 
nons enfin  la  publication  du  papyrus  de  Turin ,  conte- 
nant le  plan  du  tombeau  de  Ramsès  IV,  expliqué 
par  M.  Lepsius  *,  avec  les  légendes  qui  l'accompa- 
gnent; le  travail  de  M.  Devéria  sur  le  papyrus  ju- 
diciaire de  Turin,  dont  les  lecteurs  du  Journal  asia- 
tique^ ont  pu  apprécier  la  nouveauté  et  l'intérêt; 
les  osiraca  déchiffrés  par  M.  de  Horrack  et  par 
M.  Chabas  ^ 

*  On  trouvera  toutes  ces  études  réunies  dans  les  divers  numéros 
du  Zeitschrift  de  Berlin,  pour  1866  et  1867. 

*  Détermination  métrique  de  deux  mesures  égyptiennes  de  capacité. 
Chalon-sur-Saône,  1867.  In-8°,  avec  1  planche. 

x^  Revue  archéol,  1867,  p.  280. 

*  Grwfidplan  des  Grabes  Kœnigs  Ramses  IV  in  einem  tariner  Papyrus , 
gr.  in-4**,  21  pages,  avec  une  planche  chromolitb.  Berlin,  1867. 

^  Journal  asiatique »no\emhrG-décemhrG  1867. 

*  Zeitschrift t  etc.  1867,  P*  ^7* 
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Ce&t  une  bien  précieuse  trouvaille  que  celle  d'un 
roman  écrit  en  langue  et  en  écriture  démotique, 
et  reconnu  par  M.  Brugsch  dans  un  papyrus  du 
musée  de  Boulaq.  Le  texte  démotique  n*est  malheu- 
reusement pas  encore  publié  ;  mais  M.  Brugsch  l'a 
copié,  et  il  a  donné  la  traduction  de  diverses  par- 
lies  du  récit  ^.  Le  caractère  historique  des  person- 
nages, empruntés  au  grand  règne  de  Ramsès  II, 
et  la  couleur  merveilleuse  des  événements  rendront 
la  lecture  de  ce  roman  extrêmement  intéressante. 
Le  cadre  même  du  récit  n'est  pas  la  partie  la  moins 
curieuse  :  ce  sont  des  momies  qui  causent  entre 
elles  dans  leur  tombeau  de  famille  et  qui  se  ra- 
content les  aventures  les  plus  étranges. 

En  ce  qui  touche  la  religion  égyptienne,  la 
science  s'est  aussi  enrichie  de  documents  considé- 
rables. Parmi  les  inscriptions  que  M.  Dûmîchen 
publie  avec  une  si  louable  activité,  on  étudiera 
avec  fruit  sur  ce  sujet  les  deux  volumes  intitulés 
Alt-œgyptische  Tempel-inschriften,  Les  deux  volumes 
des  fouilles  de  M.  Mariette,  contenant  Abydos  et 
Denderah,  renferment  également  une  très-riche 
matière.  M.  Lepsius  a  appelé  l'attention  sur  les  plus 
anciennes  formes  du  Rituel  funéraire,  et  il  a  publié 
toute  une  série  de  textes  de  cette  espèce  ^,  apparte- 
nant, au  premier  empire.  Ces  fragments  prouvent 


*  Le  Roman  de  Setnau,  dans  la  Revue  archéol.  sept.  1 867. 

*  Mlttste  Texte  des  Todtenhachs  nach  Sarcophagen  des  altœgyptischen 
Reichs  im  herliner  Muséum.  Einleitimg  und  43  lithographirte  Tafeln  ; 
gr.  in-4^  53  pages;  Beriin,  1867. 
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tout  à  la  fois  et  l'antiquité  des  doctrines  fondamen- 
tales consignées  dans  le  livre  sacré,  et  les  remanie- 
ments qu  il  a  subis  par  la  suite.  On  peut  citer  ici 
larticle  curieux  de  M.  Brugsch  sur  les  changements 
de  forme  traversés  par  lame  du  défunt,  change- 
ments qui  sont  exposés  aux  chapitres  76-88  du  Ri- 
tuel S  et  la  traduction  des  Lamentations  d^Isis,  par 
M.  de  Horrack^. 

A  la  mythologie ,  ou  plutôt  aux  prescriptions  du 
culle,  se  rattachent  les  recettes  pour  la  composition 
des  parfums  sacrés,  indiquées  d*  abord  par  M.  Brugsch, 
puis  traduites  par  ce  savant  et  par  M.  Dûmichen. 
Elles  apportent  l'indication  d'une  fouie  de  subs- 
tances précieuses  et  contribuent  largement  à  enri- 
chir le  dictionnaire.  Ces  recettes  ont  également 
étendu  nos  connaissances  sur  les  formes  des  calculs, 
et  elles  ont  fourni  à  M.  Lepsius  de  nouvelles  re- 
marques sur  le  système  égyptien  des  fractions.  En 
terminant  ce  qui  concerne  la  religion,  nous  avons 
enfm  à  signaler  la  tentative  audacieuse  de  M.  Birch, 
qui  n'a  pas  craint  de  publier,  dans  la  deuxième 
édition  anglaise  de  Bunsen,  une  traduction  com- 
plète du  Rituel  funéraire.  Les  hymnes  de  ce  livre 
des  morts  sont  remplies  d'allusions  à  tout  un  nK>nde 
mythologique  encore  bien  peu  connu.  Dire  que  ces 
textes   si   dif&cilcs  ont  été  interprétés  fidèlement 

^  Zeilschrijt,  1867,  p.  21. 

*  Les  lamentations  d'Isis  et  de  Nephthys,  manuscrit  hiératique  An 
Musée  royal  de  Berlin,  publié  en /ac-jimi/e  avec  traduction  et  analyse. 
Paris,  1866,  ill-4^ 
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dans  leur  entier,  ce  serait  peut-être  dépasser  les 
espérances  de  laiiteur  lui-même;  nous  pouvons  ce- 
pendant affirmer  que  beaucoup  de  passages  ont  été 
bien  compris,  et  que  Tessai  de  M.  Birch  jettera  une 
première  lumière  sur  les  difficultés  dont  il  naura 
pas  obtenu  la  solution. 

On  voit  quels  éléments  essentiels  Tégyptoiogie  est 
en  mesuré  de  fournir  à  l'histoire  générale.  La  géogra- 
phie des  Égyptiens  surtout,  nous  devenant  chaque 
jour  mieux  connue,  projette  de  singulières  lueurs 
sur  un  passé  fort  aMérieur  à  celui  que  les  plus  an- 
ciens documents  sémitiques  nous  faisaient  atteindre. 
La  transcription  des  noms  sémitiques  en  égyptien , 
matière  si  importante ,  s'éclaire  dun  grand  nombre 
de  faits  nouveaux.  Les  doutes  sur  la  haute  antiquité 
arrivent,  par  des  rapprochements  successifs,  à  être 
cernés  et  limités. 

Letude  du  système  de  la  langue  égyptienne  mo- 
derne doit  à  M.  Veit  Valentin  de  bonnes  recherches 
sur  la  formation  des  noms  coptes^.  M.  P.  de  La- 
garde  a  publié  un  texte  en  partie  nouveau  de  la  tra- 
duction copte  du  Pentateuque  ^. 

La  perte  de  M.  Hincks  a  laissé  un  très-grand  vide 
dans  les  études  assyriennes.  Peu  de  temps  avant  sa 
mort,  a  paru  de  lui  un  essai  de  grammaire  assy- 

'  Dte  Dildany  des  koptischen  Nomais,  par  Vcit  Valentin  de  Franc- 
Ibrt-sur  le-Mein ,  couronné  par  la  Faculté  de  philosophie  de  l'Uni- 
vcrsilc  de  Gœttingen  (Gœttingen,  1866,  in-d°). 

*  Der  Pentaleuch coptisch,  Leipzig,  1 867,  in-S",  xxxvin-5oâ  pages. 
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rienne  ^  fort  incomplet ,  mais  qu'il  est  utile  de  rap- 
procher de  la  grammaire  de  M.  Oppert  pour  les  re- 
cherches de  philologie  comparée.  Le  système  de 
M,  Hincks  dififère  de  celui  de  M.  Oppert  sur  des 
points  importants  ;  cependant  la  grammaire  que  ces 
deux  savants  proposent  pour  Fidiome  sémitique  que 
lune  des  écritures  cunéiformes  paraît  avoir  recou- 
vert est  essentiellement  la  même.  Il  est  certain  que 
ce  système  grammatical ,  surtout  en  ce  qui  concerne 
les  formes  du  verbe,  explique  beaucoup  de  parti- 
cularités du  système  général  des  langues  sémitiques; 
mais  quelle  bizarrerie  qu  on  en  soit  encore  à  se 
demander  si,  dans  l'idiome  sémitique  de  l'Assyrie, 
le  temps  qu'on  appelle  prétérit  (l'aoriste  premier) 
existait  !  M.  Jpachim  Menant ^  a  aussi  donné  en  ces 
derniers  temps  une  grammaire  assyrienne  qui  est 
un  développement  méthodique  'de  celle  de  M.  Op- 
pert.  Une  nouvelle  édition  du  travail  de  ce  dernier 
savant,  considérablement  augmentée,  parait  en  ce 
moment. 

Un  ouvrage  qui  sûrement  fera  époque  dans  ces 
difficiles  études,  est  le  Dictionnaire  assyrien  de 
M.  Norris^.  Un  volume,  formant  à  peu  près  le  quart 
de  l'ouvrage,  en  a  paru.  Ce  grand  travail  porte  leà 
traces  de  nombreux  tâtonnements,  et  il  en  faut  louer 
M.  Norris.  Dans  une  étude  comme  celle-ci," en  voie 

*  Journal  of  the  Rojal  asiatic  Society  de  Londres ,  nouvelle  série , 
volume  11,  partie  2  (1866). 

*  Exposé  des  éléments  de  la  langue  assyrienne.  Paris,  Imprimerie 
impériale,  1868. 

*"'  Assyrian  dictionary,  intended  to  Jurther  the  study  of  cuneiform 
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de  fondation  et,  si  j*ose  le  dire,  en  pleine  ëbidlition 
créatrice,  il  est  naturel  que  Taiiteur,  à  quelques 
pages  de  distance,  hésite  et  modifie  sa  première  opi- 
nion ;  mais  Timmensc  travail  de  rapprochements  de 
textes  fait  parM.  Norris  gardera  toujours  son  prix. 
On  sait  que  le  Musée  britannique,  guidé  par  une 
pensée  des  plus  louables,  a  entrepris  la  publication 
de  tous  les  textes  cunéiformes  qu'il  possède.  Le 
tome  II  de  ce  grand  recueil  a  paru  en  1 866  par  les 
soins  de  MM.  Rawlinson  et  Norris  ^  Quelques  ré- 
centes acquisitions  de  ce  musée  et  le  travail  qui  s'y 
fait  pour  la  reconstitution  des  tablettes  en  terre  cuite 
promettent  d'intéressants  résultats  ^. 

Outre  la  nouvelle  édition  de  sa  gi^ammaire ,  M.Op  - 
pert  a  publié  l'analyse  et  la  traduction  de  quelques 
textes^.  Il  a  lu  aussi  à  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  un  mémoire  sur  les  rapports  de 
l'Assyrie  et  de  l'Egypte*.  Un  travail  de  M.  Paul 
Glaize^  présente  l'histoire  des  études  assyriennes 


inscriptions of  Âssyria  and  Babjrlonia.  Partie  L  Londres,  1868,  in-8**. 
Voir  aussi  Journal  ofthe  Bojal  asiadc  Society,  nouvelle  série,  volume 
I  \ ,  partie  1 . 

*  The  cuneiform  inscriptions  of  western  Asia,  t.  II.  Londres,  in-fol. 

*  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- lettres , 
1867,  p.  334,  335. 

*  Revue  archéologique ,  septembre  1866;  Inscription  de  Nahachodo' 
nosor'sur  les  m£rveilles  de  Babjhne  (Extrait  des  Mémoires  de  TÀca- 
demie  ^e  Reims  ) ,  1866. 

*  Comptes  rendus  de  t Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres , 
1867,  p.  237  et  suiv. 

^  Les  inscriptions  cunéiformes  et  les  travaux  de  M.  Oppert  (Metz  et 
Paris),  1867.  in.8°. 
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d  une  façon  qui  intéressera  même  les  personnes  qui 
pensent  que  ces  études  ont  encore  des  principes 
importants  à  acquérir  et  de  grands  progrès  à  faire 
avant  que  ion  en  puisse  introduire  les  résultats  dans 
fhisloire  avec  une  entière  sécurité. 

Les  études  relatives  aux  langues  du  centre  de  l'A- 
sie ,  communément  appelées  tartares ,  continuent 
d'être  cultivées  en  Russie  avec  un  zèle  auquel  ia 
politique  n est  pas  étrangère^  mais  une  politique 
cette  fois  parfaitement  entendue  et  légitime.  Il  faut 
parcourir  le  catalogue  des  livres  imprimés  depuis 
le  commencement  de  ce  siède  à  Kazan^  pour  se 
faire  une  idée  de  l'activité  que  le  gouvernement 
russe  a  déployée  de  ce  côté.  Il  se  passe  peu  d'années 
sans  que  les  divers  recueils  publiés  par  l'Académie 
de  Saint-Pétersbourg  contiennent  des  communi- 
cations importantes  sur  quelque  peuple  plus  ou 
moins  connu  de  l'Asie  centrale  ^.  M.  Radloff  se  crée 
un  titre  considérable  par  la  publication  des  chants 
populaires  des  tribus  turques  et  tartares  de  l'Altaï 
et  du  sud  de  la  Sibérie.  Le  texte  est  publié  en  ca- 

^  Chronologisches  Verzeichniss  der  seit  dent  Jakr  i80i  bis  1866  in 
Kcuan  gedruchten  arahiscken,  iûrkiscken,  tartanschen  nnd  persischen 
Werke,  als  Katalog  der  in  dem  asiatischen  Muséum  hefindlichen  Schrifteii 
der  Art,  von  B.  Dorn.  (Mélanges  asiatiques  tirés  du  Bulletin  de  TAca- 
ûémie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  t.  V,  ]%66, 
in-8°.  ) 

'  Beitràge  zur  Geschichte  der  Vôlker  Mittelasiens.  B.  I(  portant  aussi 
pour  titre  :  Unlersuchungen  àher  die  Kasimofschen  Zaren  und  Zare- 
witscke),  von  W.  Weljaminof-Zeroof.  Aus  dem  Russischen  ûbersetzt 
von  J.  Th.Zenker,  Leipzig,  1867,  in-8^ 
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ractères  russes,  la  traduction  est  donnée  en  alle- 
mand. M.  Schiefner,  dans  la  préface,  explique  le 
caractère  de  cette  singulière  littérature  orale.  Le 
fond  en  est  formé  de  contes  hindous,  modifiés  par 
diverses  influences  iraniennes  et  slaves  ^  M.  Schief- 
ner préside  à  ces  études  avec  sa  méthode  et  son 
bon  esprit.  C'est  grâce  à  lui  que  nous  connaissons 
les  travaux  du  baron  d'Uslar  ^  sur  l'idiome  kasiku- 
muk',  parlé  du  côté  de  Bakou  et  du  Daghestan, 
et  qui  présente  au  linguiste  philosophe  des  phéno- 
mènes dont  le  plus  singulier  assurément  est  d'avoir 
quatre  genres  :  le  masculin ,  le  féminin ,  le  genre 
animal,  le  genre  ange  et  enfant^. 

Des  travaux  importants  ont  en  ces  derniers  temps 
étendu  le  cercle  des  études  mongoles.  Sans  parler 
des  louables  efforts  que  fait  chez  nous  M.  Feer  pour 
répandre  et  faciliter  ces  études^,  M.  Jûlg  y  a  apporté 

*  Prohen  der  VolksUtteratar  der  tûrhischen  Stœmme  Sàd-Sibiriens. 
\"  Theil  :  Die  Dialekte  d£^  cigentlichen  Altaï i  der  Altajer  und  Teleuten, 
Lehed -  Tataren ,  Scliorenund  Sojonen .  Saint-Pétersbourg ,  1 866 ,  partie 
russe  XXI v-4 1 9  pages ,  partie  allemande ,  xvi -  434  pages.  II"  Theil , 
xiî-720  pages. 

*  A.  Schiefner,  Ausfûhrlicher  Bericht  ûber  Baron  P,  von  Usîar's  ha- 
sikâmûkische  Stadien  (Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  sciences 
de  Sainl-Pélersbourg,  vu*  série,  l.  X,  n°  12),  Saint-Pétersbourg, 
gr.  in-4^  1 36  pages,  1866. 

'  Les  Kasikumuks  s'appellent  eux-mêmes  Lak.  Leur  nom  vient 
de  Tarabe  (j'-Xè-  >  «combattant  pour  la  religion,  »  et  du  nom  de  leur 
capitale  Gumuch  ou  Kumuch. 

*  H  faut  se  rappeler  que,  selon  les  idées  musulmanes,  les  anges 
n'ont  pas  de  sexe. 

*  Im  puissance  et  ha  citilisatlon  mongole  au  xiti'  sihle.  Paris ,  1 867, 
brochure  in-8*.  —  Tableau  de  la  grammaire  mongole  (Paris,  1866 
in-^"  aulogr.  de  7  pages),  suivi  de  pièces  diverses. 
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d* utiles  contingents.  En  1866,  M.  Jûlg.  fit  paraître 
un  recueil  de  contes  kalmouks,  le  Siddhi-Kàr^^  dont 
il  donna  le  texte  et  la  traduction  en  allemand  avec 
un  glossaire  et  des  observations  grammaticales.  Ces 
contes,  évidemment  empruntés  à  des  recueils  in- 
diens, existent  aussi  en  mongol,  et  M.  Jûlg, -dans  la 
préface  du  Siddhi-Kûr  kalmouk,  exprimait  l'inten- 
tion de  publier  neuf  récits  plus  détaillés  dans  la  ré- 
daction mongole  que  dans  la  rédaction  kalmouke.  Il 
annonçait  aussi  la  pensée  de  publier  le  recueil 
complet  de  THistoire  d' Artchi-Bortchi-Rhân ,  recueil 
de  contes  mongols  également  empruntés  à  Tlnde. 
M.  Jiilg  était  à  cette  époque  retenu  par  des  diffi- 
cultés matérielles  :  il  n'y  avait  dans  toute  l'Europe 
de  caractères  mongols  qu'à  Saint-Pétersbourg  et 
à  Kazan.  Ces  difficultés  ont  été  levées  par  le  libraire 
de  l'Université  d'Innspruck,  qui  a  fait  fondre  un 
corps  de  caractères  mongols  dune  grande  netteté, 
quoique  un  peu  lourds.  Avec  ces  types,  M.  Jiilg  a 
imprimé ,  comme  spécimen ,  un  extrait  de  l'Histoire 
d'Artchi-Bortchi-Khân^.  Dès  i858,  le  lama  Galsang 
Gomboïeff  avait  publié  à  Saint-Pétersbourg  une  tra- 
duction complète  de  VArtchi-Bortchi,  laquelle  a 

'  DieMàrchen  desSiddhikwr.  Kalmùkischer  Text  mit  deutscher  Ueber- 
setzung  und  cinem  kalmàkisch-deutscheii  îVôrterbnch,  herausgegebeo 
von  B.  Jûlg.  Leipzig  ,  1866. 

*  Ardschi-Bordschi.  Mongol isches  Màhrchen.  Bjrzâhlung  aus  der 
Sammlung  Ardschi  Bordschi.  Ein  Seitenstûck  zum  Gotlesgericht  im 
Tristan  und  Isolde  mongolisch  und  deutsch,  nebfttdem  Bruchstùck 
aus  Tristan  und  Isolde,  herausgegeben  von  B.  Jûlg.  Gr.  in-8% 
37  pages.  Innsbruck,  1867. 
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été  à  son  tour  traduite  en  allemand  par  M,  Benfey; 
mais  rinexactitude  de  la  traduction  de  GaisangGom- 
boïeff,  tour  à  tour  écourtée  ou  prolixe,  laisse  au 
travail  de  M.  Jûlg  tout  son  mérite.  Au  texte  et  à  la 
traduction  du  morceau  qu'il  a  choisi,  M.  Jûlg  a 
joint  un  épisode  du  poème  de  Tristan  et  Yseult 
de  Gottfried  de  Strasbourg,  qui  présente  avec  le 
récit  mongol  d*étonnantes  ressemblances.  Ces  rap  - 
prochements  portent  M.  Jûlg  à  croire  que  la  poésie 
européenne  du  xin®  siècle  ne  fut  pas  inconnue  des 
Mongols  et  que  ceux-ci  purent  s'inspirer  des  idées 
qui  étaient  en  circulation  dans  le  monde  chrétien, 
à  répoque  où  les  conquêtes  de  Gengis  Khan  et  de 
ses  successeurs  les  mirent  en  rapport  avec  les  Latins. 
11  est  certain  que  la  littérature  de  la  Table  ronde  a 
presque  fait  le  tour  du  monde  au  moyen  âge;  ce- 
pendant, pour  admettre  l'hypothèse  de  M.  Jûlg,  il 
faudrait  de  bien  forts  arguments. 

L'oïgour  avait  été  négligé  depuis  plusieurs  années^; 
M.  Vambéry  a  donné  un  spécimen  de  cette  langue 
qui  offre  beaucoup  d'originalité.  C'est  une  sorte  de 
kassida,  recueilhe  par  lui  et  qu'il  a  publiée  avec 
une  transcription,  une  Iraduction  et  des  commen- 
taires, que  les  personnes  vouées  à  l'étude  des  langues 
tartares  apprécieront  sans  doute  ^.  Le  même  voya- 
geur a  publié  des  éludes  sur  le  turc  oriental  ou  dja- 
gataï^.  Ce  volume,  imprimé  sous  les  auspices  de  la 

^  Dans  le  Zeilschrift  der  deuischen  morgenlàndiichen  Gesellscha/tj 
1867,  p.  638  el  suiv. 

^  Çagataïsche  Sprachstudien ,  enthaltend  :  Grammatischen  Um- 

II.  10 
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Société  asiatique  de  Londres»  renferme  une  esquisse 
de  grammaire,  une  chrestoraathie,  un  vocabulaire 
et  une  liste  des  ouvrages  écrils  en  turc  oriental.  La 
chrestomathie  présente  une  intéressante  collection 
de  poésies,  de  proverbes,  de  légendes  populaires 
prises  sur  le  vif,  et  nous  initie  à  l'idiome  peu  étudié 
jusqu'à  ce  jour  des  populations  de  Khiva,  de  Rho- 
kand  et  de  Bokhara,  sur  lesquelles  les  conquêtes 
de  la  Russie  attirent  en  ce  moment  Tattention  de 
TEurope.  Tous  les  textes  donnés  par  M.  Vambéry  ont 
été ,  dit-on ,  contrôlés  par  un  lettré  du  pays.  La  pu- 
blication du  Dictionnaire  turc-oriental  de  M.  Pavet 
de  Courteille,  tiré  des  documents  et  des  vocabu- 
laires originaux  que  possèdent  nos  bibliothèques, 
achèvera  d'éclairer  une  branche  de  la  philologie 
comparée  d'où  l'on  a  tiré  des  conséquences  peut-être 
prématurées. 

Un  de  nos  confrères,  M.  Belin,  si  bien  placé  pour 
connaître  les  progrès  de  la  littérature  ottomane,  lit- 
térature secondaire,  il  est  vrai,  mais  riche  en  tra- 
ductions et  en  commentaires  des  classiques  musul- 
mans, continue  les  notices  bibliographiques  qu'ont 
données  dans  ce  recueil  MM.  de  Hammer  et  Bian- 
chi.  Un  des  prochains  numéros  de  notre  journal 
donnera  la  liste  complète  de  ce  qui  est  sorti  des 
presses  de  Constantinople  dans  ces  trois  dernières 
années.  On  se  bornera  à  indiquer  ici  le  caractère 
dominant  de    ce   mouvement  et   les  ouvrages  qui 

riss,  Chrestomathie  iiud    VVôrlerbiich    der   çagataïschen  Spfache. 
Lftipzip:,  £:r.  in-4°,  viii  et  3 60  pages. 
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intéressent  particulièrement  Tërudition.  Le  nombre 
des  volumes  publies  par  rimprimerie  officielle  du 
Moniteur  ottoman  n'a  pas  été  considérable,  si  on 
Je  compare  à  la  quantité  d'ouvrages  sortis  de  l'im- 
pulsion qui  fut  donnée  en  Egypte  par  Méhémet- 
Ali,  à  Constantinople  par  sultan  Mahmoud  et  par 
son  successeur  Abd-ul-Medjîd ,  durant  les  premières 
années  de  son  règne.  L'état  critique  dans  lequel  se 
trouve  la  société  ottomane,  les  graves  préoccupa- 
tions qui  assiègent  toutes  les  classes  de  la  société, 
suffisent  à  expliquer  cet  afFaiblissemont.  Il  est  cer- 
tain que,  depuis  plusieurs  années,  le  gouverne- 
ment turc  a  fait  peu  de  chose  pour  sa  littérature  na- 
tionale; les  idées  et  les  innovations  élrangères  ont 
conquis  toute  l'attention.  La  loi  musulmane,  il  est 
vrai,  n'apporte  que  peu  d'entraves  au  développement 
de  la  presse;  mais  l'initiative  individuelle,  paralysée 
par  l'état  politique  du  pays,  n'a  donné  que  de  mé- 
diocres résultats.  Les  trois  ou  quatre  imprimeries 
turques  qui  publiaient,  en  même  temps  que  leurs 
journaux,  divers  ouvrages  estimés  des  Osmanlis ,  ont 
ou  disparu,  ou  concentré  leur  activité  sur  les  ques- 
tions politiques. 

Cependant,  les  monuments  de  l'histoire  nationale 
dont  la  réimpression  avait  été  commencée  sous  les 
auspices  d'Ahmed-Véfik  EfTendi,  et  les  traités  de  ju- 
risprudence et  de  morale  si  goûtés  des  ulémas,  ne 
paraissent  pas  avoir  perdu  toute  faveur.  Les  Prolé- 
gomènes d'Ibn-Khaldoun  ont  été  traduits  en  turc 
par  le  scheikh-ul-Islam,  Piri  zadé;  le  sixième  livre 
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a  été  terminé  par  Djevdet  EfFendi^  Cest  aussi  une 
intéressante  publication  que  l'histofre  de  Petohevî^, 
chi'onjque  qui  commence  au  règne  de  Soliman  le 
Grand  et  se  termine  en  187 4.  L'auteur,  Ibrahim 
Effendi ,  qui  avait  exercé  des  fonctions  militaires  et 
joué  un  rôle  important  dans  les  guerres  entre  la 
Turquie  etrAliemagne,  se  distingue  par  Tindépen- 
dance  de  ses  opinions  et  la  franchise  avec  laquelle 
il  les  exprime.  Le  style  provincial  et  vieilli  de  cette 
chronique  est  lui-même  un  sujet  intéressant  pour 
rétude  des  variations  de  la  langue.  Mentionnons  en- 
core THistoire  de  Selanikli^,  depuis  fêpoque  de  sultan 
Soleïman  jusqu'en  iSgi,  chronique  qui  précède, 
dans  le  Corpus  des  historiens  ottomans,  celle  de 
Naïma,  laquelle  débute  parle  récit  des  événements  de 
Tan  1 69 1  ;  —  l'histoire  ottomane  de  Khaïr-ouUah-Ef- 
fendi^; — l'histoire  ottomane  de  Rachid^  depuis  1660 
jusqu'à  1721,  avec  un  supplément  par  Açim  Efl'en- 
di,  réimpression;  —  l'histoire  des  Afghans^,  réim- 
pression de  l'édition  de  1  728  ;  —  l'histoire  de  ïa- 
merlan''  par  Nazmi-Zadé,  publiée  pour  la  première 
fois  en  1729;  —  les  Lingots  d'or^y  par  Suheïli-Zadé, 

'  Conslanlinople,  Imprimerie   impériale,   t   volume   gr.   in-4*, 
3 1 6  pages. 

^  Constantinople ,  Imprimerie  impériale ,  i865,  2  vol.  in-8°. 

'  Constantinople,  Imprimerie  impériale,  m-S",  i864. 

^  i4*  et  1 5*  fascicule ,  1806. 

*''  6  vol.  in-S**.  Imprimerie  impériale,  i865. 

«   l'vol.  in-8",  1866. 

'    1  vol.  in-8",  1866. 

*  Lithographie  à  Bagdad,  1866.  , 
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compilation  historique  renfermant  de  curieux  ren- 
seignements sur  les  ansai  ou  généalogies  musulmanes. 
Parmi  les  ouvrages  qui  traitent  de  religion ,  de  morale 
ou  d ascétisme,  on  remarque  un  recueil  contenant 
sept  traités  sur  Torthodoxie  musulmane ,  une  compa- 
raison entre  le  mosaïsme  et  le  christianisme,  une  ré- 
futation duschiisme  persan ,  etc.  par  Sangouri  Husein 
Effendi^  professeur  dans  une  des  mosquées  de  Cons- 
tantinople,  une  traduction  du  Colloque  des  oiseaux^ 
d*Attar;  le  Miroir  des  croyances,  traité  des  dogmes 
sunnites,  par  Mollah  Djami,  traduit  en  turc^;  les 
Cortèges  y  commentaire  du  Coran  par  un  des  princi- 
paux fonctionnaires  du  divan  impérial*;  un  Gaide 
dans  la  voie  spirituelle^,  sans  nom  d'auteur;  un  grand 
recueil  relatif  au  mysticisme  et  aux  pratiques  reli- 
gieuses, par  un  affilié  de  Tordre  des  mevlévites®; 
l'Exposition  de  la  Vérité'^,  recueil  de  conférences  e^t 
de  discussions  relatives  à  la  religion  entre  un  savant 
indien  et  un  chef  spirituel,  traduit  de  Thindoustani 
en  turc.  Parmi  les  commentaires  des  ouvrages  de 
jurisprudence ,  on  trouve  le  Tefsiri-Tihian ,  un  com- 
mentaire de  VIzhar,  avec  l'indication  des  sources  et 
un  index  des  gloses  ;  parmi  les  traités  de  linguistique , 
quelques  livres  destinés  à  faciliter  la  connaissance 

^  Lithographie  à  GoDStantinople,  i865. 

*  Constantinople,  i865. 

^  Constantinople,  i  vol.  in-8*,  i865. 

^  Un  fort  volume  de  1020  pages,  i865.  Imprimerie  impériale. 

*  1866. 

*  1866. 

•    '   1866,  in-8'. 
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de  Tarabe  et  du  persan ,  si  étroitement  liés  à  la  langue 
ottomane  moderne,  et  une  ou  deux  méthodes  pour 
Tétude  de  la  langue  française. 

L'Allemagne  nous  ofl're  deux  ouvrages  élémen- 
taires relatifs  à  la  langue  ottomane.  Le  docteur  J. 
Goldenthal  de  Vienne  a  publié  une  grammaire\  où, 
selon  le  plan  tracé  par  Meninski,  le:3  trois  langues 
musulmanes  sont  exposées  simultanément,  ou  pour 
mieux  dire,  dans  laquelle  larabe  et  le  persan  sont 
étudiés  dans  leurs  rapports  avec  le  turc.  Malgré  cer- 
taines irrégularités  dans  le  style  des  exemples  et 
Foubli  de  quelques  expressions  introduites  dans  la 
langue  moderne,  cet  ouvrage  se  recommande  par 
k  clarté,  la  précision ,  et  peut  rendre  des  services  aux 
élèves  des  écoles  orienlales.  C*est  également  dans 
un  but  pratique  que  TAcadémie  des  langues  orien- 
tales de  Vienne  a  fait  paraître  un  recueil  de  pro- 
verbes ottomans^,  recueil  utile,  qui  cependant  ne 
laisse  entrevoir  ni  les  formes  modernes  de  la  langue, 
ni  les  complications  de  la  syntaxe.  Le  Dictionnaire 
turc,  arabe  et  persan  de  M.  Zenker'  est  un  ouvrage 
estimable;  la  partie  turque,  pour  laquelle  Tauteur 
s'est  aidé   des   matériaux    recueillis  par   M.   Qua- 

*  Ausfûhrliches  Lehrbûch  der  tûrhischen  Sprache.  Vienne,  i865, 
in-S**.  Imprimerie  impériale.  Voy.  Journal  asiatique,  octobre -novem- 
bre 1866,  p.  433. 

*  Osmanische  Sprichwôrter,  herausgegeben  durch  die  k.  k.  orien- 
talische  Akademie  in  Wien.  Imprimerie  impériale,  i865,  grand 
in-8^ 

*  D' Jul.  Thdr.  Zenker,  Dictionnaire  tarc-arahe -persan,  maintenant 
complet.  Leipzig,  gr.  in-/i°. 
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tremère,  maintenant  déposés  à  Munich,  a  une  par- 
ticulière valeur.  Rappelons  aussi  le  Dictionnaire 
turc-français  de  Nasifi  Mallouf '. 

La  littérature  tibétaine  s  est  enrichie  d'un  ouvrage 
peu  étendu,  mais  très-intéressant;  c'est  le  texte  et 
la  traduction,  accompagnés  d'analyses,  de   notes, 
d'index,  de  tableaux  généalogiques,  d'un  livre  tibé- 
tain intitulé  Gyelrab,  «Race  royale^.  »  Ce  livre,  rap- 
porté du  Ladak  par  M.  Hermann  Schlagîntweit  et 
publié  par  M,.  Emile  Schlagintweit,  son  frère,  re- 
trace l'histoire  des  rois  du  Tibet  depuis   les   plus 
anciens  souvenirs  qu'a  conservés  la  légende  boud- 
dhique jusqu'à  la  destruction  de  l'indépendance  du 
Ladak  par  Randjit-Singh,  en  i83i.   La  liste   des 
rois  donnée  dans  cet  écrit  se  trouvait  déjà  dans  le 
Père  Giorgî  et  dans  l'histoire  mongole  de  Sanang- 
Setsen  ,  traduite  par  Schmidt  ;  mais  c'est  la  première 
fois  que  l'on  a  ces  noms  donnés  par  un  livre  tibé- 
tain, sous  leur  forme  authentique,  forme  dont  le 
mongol  peut  à  peine  donner  une  idée.  M.  Schla- 
gintweit  a  été  aidé  dans  son  travail  par  les  extraits 
que  M.  Schiefner  lui  a  communiqués  d'un  manus- 
crit tibétain  de  Saint-Pétersbourg,  portant  le  même 
titre,  traitant  du  môme  sujet,  mais  d'une  rédaction 
différente  et  malheureusement  presque  illisible.  On 
peut  dire  que  l'ouvrage  publié  par  M.  Schlagintweit 

*  Dictionnaire  tare -français ,  avec  la  prononciation  figurée,  t.  II, 
in-12,  de  la  page  781  à  la  page  1489.  Paris,  1867. 

*  Die  Kônige  von  Tibet,  Extrait  des  Mémoires  de  TAcadémie  de 
Munich.  In-Zi",  87  pages,  plus  19  pages  de  texte  tibétain,  1866. 
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est  le  premier  ouvrage  tibétain  original ,  laïque  et 
non  religieux,  que  nous  connaissions.  Il  est  loin  de 
satisfaire  à  tout  ce  que  nous  voudrions  savoir,  en 
particulier  sur  rétablissement  du  pouvoir  temporel 
du  dalaï-lama,  fait  dont  l'origine  nest  pas  encore 
expliquée.  M.  Schlagintvveit  croit  cependant  avoir 
établi  que'  Bouddha-Çri,  fondateur  de  là  monarchie 
tibétaine,  serait  venu  de  llnde  vers  le  milieu  du 
premier  siècle  avant  notre  ère,  que  les  premières 
manifestations  du  culte  bouddhique  au  Tibet  date- 
raient de  Fan  463  ou  48i.  En  629,  monta  sur  le 
trône  Srong-îsan-Gampo,  qui  introduisit  définitive- 
ment le  bouddhisme  dans  le  Tibet. 

Une  ère  nouvelle  a  commencé  en  ces  dernières 
années  pour  les  études  relatives  à  l'Asie  orientale. 
Les  rapports  des  races  européennes  avec  ces  con- 
trées ont  pris  un  caractère  complètement  différent 
de  ce  qu'ils  avaient  été  jusqu'ici.  Certes,  on  ne  peut 
dire  que  ce  changement  politique  ait  jusqu'à  présent 
profité  à  la  science.  Les  conflits  d'une  nature  brutale 
qui  étaient  inévitables  en  de  pareilles  circonstances 
ont  plutôt  élargi  que  comblé  le  fossé  qui  séparait 
le  monde  chinois-japonais  avec  ses  dépendances  du 
monde  européen.  La  vue  superficielle  que  des  mar- 
chands et  des  militaires  ont  jetée  sur  ce  naonde 
nouveau  pour  eux  a  semblé  mettre  dans  l'ombre 
l'existence  d'une  antique  littérature  propre  à  ces 
contrées,  bien  plutôt  qu'attirer  l'attention  sur  la 
haute  originalité  de  la  civilisation  qui  s'y  est  dé- 
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ployée.  Les  jésuites  du  xvii®  et  du  xvin*  siècle  virent 
clair  dans  ce  vieux  monde  chinois  avec  infiniment 
pins  de  perspicacité,  parce  qu'ils  se  trouvèrent  tout 
d'abord  en  rapport  avec  les  classes  instruites,  qu'ils 
prirent  au  sérieux  la  littérature  chinoise,  et  aussi 
parce  que  la  Chine,  loin  d'être  alors  en  décompo- 
sition comme  de  nos  jours,  était  dans  l'état  le  plus 
florissant.  Il  faudra  beaucoup  de  temps  pour  que  les 
nouvelles  relations  ouvertes  avec  la  Chine  appor- 
tent à  la  science  des  avantages  qui  puissent  compen- 
ser un  désastre  comme  celui  de  l'incendie  du  palais 
d'été  à  Pékin.  , 

La  conséquence  nécessaire  de  ces  relations  nou- 
velles sera  cependant  de  fournir  des  facilités  à  l'é- 
tude de  la  langue  chinoise.  Le  dictionnaire  de 
Lobscheid  \  missionnaire  qui  a  longtemps  résidé 
en  Chine,  est  un  instrument  utile  et  commode,  dont 
les  sinologuçs  paraissent  faire  beaucoup  de  cas.  Le 
grand  nombre  de  personnes  qui  s'initient  à  la  langue 
chinoise  perfectionnera  sans  aucun  doute  les  instru- 
ments pour  transcrire  et  reproduire  typographique- 
ment  cet  idiome  singulier  ^.  Mais  peut-être  le  gros- 
sier malentendu  qui  porte  si  souvent  les  gens  du 
monde  à  confondre  l'usage  pratique  de  la  langue 
actuelle  avec  la  science  delà  langue  classique,  n'en 


^  English  and  chinese  dictionary,  wilh  the  Punti  and  Mandarin 
pronunciations ,  by  the  Rev.  W.  Lobscheid.  Hongkong,  1866-1867. 
1  vol.  en  deux  parties. 

*  Voir  Lepsius,  dans  le  Monatsbericht  de  i'Acad.  de  Berlin,  mars 
1868,  p.  168  et  suiv. 
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serat-il  qu'aggravé.  M.  Antelmo  Severini  a  publié 
quelques  observations  sagaces  sur  le  monosyllabisme 
du  chinois  ^  Nous  croyons  savoir  que  la  Grammaire 
chinoise  de  M.  Stanislas  Julien  s  imprime  en  ce  mo- 
ment. M.  Wassiliefa  publié  un  dictionnaire  chinois- 
russe,  où  il  a  échappé  au  système  de  classification 
en  2  1  4  clefs  par  un  système  dont  les  avantages  pa- 
raissent fort  douteux^. 

M.  James  Legge,  missionnaire  de  la  Société  de 
Londres,  a  publié  le  troisième  volume,  en  deux  par- 
lies,  de  ses  «Classiques  chinois^.»  Ce  volume  con» 
tient  le  Choa-King,  Ce  que  cette  publication  a  de 
remarquable,  cest  que  l'auteur  y  essaye  pour  la 
première  fois  d'élever  des  doutes  sur  les  idées  re- 
çues en  ce  qui  concerne  l'antiquité  de  la  chronolo- 
gie et  de  l'histoire  chinoises.  Les  doutes  de  M.  Le^e 
partent  d'idées  souvent  préconçues  et  d*une  con- 
fiance absolue  dans  les  textes  bibliques,  auxquels  il 
refuse,  d'un  autre  côté,  d'appliquer  la  critique.  Il 
est  certain  que,  si  on  appliquait  à  ces  derniers  textes 
des  principes  aussi  exigeants  que  ceux  que  M.  Legge 
applique  aux  textes  chinois ,  l'honorable  missionnaire 
protesterait  etserait  forcé  de  reconnaître  qu'il  emploie 
deux  poidsetdeux  mesures.  Les  tentatives  de  M.  Legge 

^  Dans  la  Rlvista  orienlale  de  M.  Aiigelo  de  Gubernatis,  fascic.  i' 
(Firenze,  i868). 

*  Le  système  graphique  des  hiéroglyphes  chinois,  Saint-Pétersbourg, 
1867,  grand  in-4*,  xvi-466  pages. 

'  Hong-Kong,  i865  (Londres,  Trùbner).  L'ouvrage  du  même 
auteur  The  life  and  teachings  ofConfucius  (chez  Trûbner)  est  un  él- 
irait des  Classùjues  chinois. 
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ont  amené  chez  nous  M.  Gustave' Pauthier^  à  exa- 
miner le  degré  de  crédibilité  que  mérite  îa  vieille 
histoire  chinoise  et  à  rechercher  si  les  traditions 
sur  l'antiquité  des  plus  anciens  textes  littéraires  chi- 
nois sont  fondées.  M.  Pauthier  oppose  peut-être  une 
fin  de  non-recevoir  trop  absolue  aux  doutes  de  la 
critique  en  pareille  matière;  toute  opinion  tradi- 
tionnelle doit  être  scientifiquement  discutée  avant 
de  devenir  une  certitude;  avec  les  raisonnements 
de  M.  Pauthier,  on  eût  arrêté,  dès  le  premier  pas, 
Wolf  et  Niebuhr.  Les  jésuites  adoptèrent,  en  fait 
de  chronologie  chinoise,  le  système  qu'ils  trou- 
vèrent officiel  en  Chine;  ils  firent  bien.  On  arrive- 
rait à  prouver  l'inconsistance  de  ce  système,  que 
cela  n'impliquerait  aucun  reproche  contre  les  fon- 
dateurs de  l'étude  du  chinois,  pas  plus  que  William 
Jones  et  Schlegel  ne  se  sont  trouvés  diminués  le 
jour  où  l'on  a  renversé  les  idées  qu'ils  s'étaient 
faites  d'après  la  tradition  hindoue  sur  l'âge  des  dif- 
férentes parties  de  la  littérature  sanscrite.  Quoi  qu'il 
en  soit  et  tout  en  faisant  des  réserves  sur  le  second 
mémoire  de  M.  Pauthier,  dont  quelques  parties 
prêteraient  à  des  objections,  je  dois  dire  que  les  rai- 
sons apportées  par  le  savant  orientaliste  pour  main- 
tenir le  système  traditionnel  m'ont  paru  très-fortes. 
Le  nœud  de  la  question  est  de  savoir  quel  fut  en 
réalité  l'efTet  de  l'édit  de  destruction  des  anciens  livres 
porté  par  fêmpereur  Thsîn-Chi-hoâng-ti,  l'an  2i3 

*  Journal  asiatique,  septembre-octobre  1867  ;  avril-mai  1868, 
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avant  Jésus-Christ.  M.  Panthier  montre  que  cetëdit 
ne  put  avoir  les  conséquences  radicales  qu'on  lui  at- 
tribue ;  ce  n  est  pas  une  persécution  de  quatre  ou  cinq 
ans  ou  mên)e  de  vingt-deux  ans  (Tédit  n'exista  que 
pendant  ce  temps ,  et  encore  il  tomba  très-vite  en  dé- 
suétude), ce  ncst  pas,  dis-je,  un  accès  de  mauvaise 
humeur  d*un  souverain  en  désaccord  avec  une  grande 
partie  de  son  gouvernement,  qui  peut  détruire  une 
littérature  ayant  profondément  pénétré  dans  les 
mœurs  d'une  nation.  Les  pièces  importantes  citées 
par  M.  Paulliier,  l'inventaire  des  livres  retrouvés 
après  la  proscription ,  le  catalogue  de  la  vieille  littéra- 
ture au  premier  siècle  avant  notre  ère,  montrent 
très-bien  la  solidité  de  la  chaîne  traditionnelle.  En 
Chine,  comme  en  Egypte,  il  est  probable  que  l'an- 
tiquité résistera  aux  recherches  de  la  critique  et  aux 
tentatives  d'explication  mythologique.  Ces  sortes  de 
pays  administratifs  ont  des  annales  bien  mieux  or- 
données que  les  peuples  qui  écrivirent  tard  et 
n'eurent  longtemps  d'autres  archives  que  leur  my- 
thologie. 

M.  Wylie  a  publié  à  Shang-Haï  un  essai  de  bi- 
bliographie chinoise ,  lire  en  partie  du  catalogue  de 
Khien-Long,  en  partie  de  ses  propres  recherches, 
et  qui  est  en- son  genre  le  livre  le  plus  complet 
que  Ton  possède  ^  C'est  sûrement  l'ouvrage  où  l'on 
peut  puiser  l'idée  la  plus  exacte  de  l'histoire  litté- 
raire de  la  Chine.  M.  G.  Schlegel,  interprète  du 

*  Notes  OH    chinese   lileratare,  witk  introductory  remarks  on  die 
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gouvernement  de  l'Inde  néerlandaise  pour  la  langue 
cliinoise,  a  publié,  dans  les  Actes  de  la  Société  de 
Batavia  \  un  roman  chinois  et  d'importantes  éludes 
sur  les  mœurs  de  la  race  chinoise,  en  particulier 
sur  ces  associations  secrètes  des  Chinois  entre  eux, 
qui  de  la  Chine  s'étendent  à  tous  les  pays  où  les 
Chinois  colonisent.  Une  belle  collection  d'inscrip- 
tions chinoises  en  caractère  archaïque  a. été  rap- 
portée par  M.  Fontanier,  agent  consulaire,  et  se 
trouve  maintenant  à  la  Bibliothèque  impériale. 

M.  Léon  Pages  a  achevé  cette  année  la  réimpres- 
sion du  dictionnaire  japonais-portugais  composé 
par  les  jésuites  et  imprimé  en  1 6o3  à  Nangasaki  ^. 
M.  Pages  traduit  en  français  le  travail  des  mis- 
sionnaires et  y  ajoute  les  caractères  japonais.  Dans 
l'état  actuel  de  la  science  ,  était -il  opportun  de 
réimprimer  ainsi,  avec  des  changements  d'une  na- 
ture fort  délicate ,  un  ouvrage  ancien,  qui  certes  fait 
beaucoup  d'honneur  à  ses  auteurs,  mais  qui  peut- 


progressive  advûncement  of  the  art,  and  a  list  of  translations  Jrom  the 
chinese  info  various  european  languages.  Shang-Haï,  1867,  in-A",  xxviii- 
260  pages. 

^  Verhandelinyen  van  het  Bataviaasch  Genootschap  van  Kutisten  en 
fVetensckappen.  Deel  XXXII,  Batavia,  1866. 

*  Dictionnaire  j aponais -français ,  contenant  :  1"  la  transcription 
des  mots  et  exemples  japonais;  2°  les  caractères  japonais;  3**  Tinler- 
prëtation;  traduit  du  dictionnaire  japonais-portugais  composé  par 
les  missionnaires  de  la  (Compagnie  de  Jésus  et  imprimé  en  i6o3  à 
Nangasaki,  et  revu  sur  la  traduction  espagnole  du  même  ouvrage, 
rédigée  par  un  dominicain  et  imprimée  en  i63o  à  Manille;  publié 
par  Léon  Pages.  Paris,  achevé  en  1868,  933  pages.  Une  livraison 
complémentaire  renfermera  la  grammaire  du  P.  Rodrigucz. 
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être  ne  répond  plus  aux  besoins  du  monicnl?  C'est 
ce  que  nous  ne  voulons  pas  décider.  Un  vieux  dic- 
tionnaire anglais,  du  commencement  du  xvif  siècle', 
peut  avoir  été  un  livre  d  un  grand  mérite  sans  que 
pour  cela  on  le  réimprime  pour  l'usage.  Quant  aux 
bibliophiles  et  aux  érudits,  il  est  douteux  que  la  ré- 
impression modifiée  équivaille  pour  eux  à  ledition 
originale.  Cependant,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  ré- 
édition originale  était  devenue  tellement  rare  que 
l'édition  de  M.  Pages  sera  certainement  recherchée. 
La  première  livraison  du  Vocabulaire  français-an- 
glais -japonais,  composé  par  M.  l'abbé  Mermet  de 
Cachon ,  a  été  également  publiée  par  les  soins  de 
MM.  Pages  et  Le  Gras  ^ . 

Je  ne  trouve,  en  fait  d'études  sur  la  littérature 
japonaise ,  qu  un  seul  écrit  ;  c  est  le  texte  et  la  traduc- 
tion d'une  espèce  d'anthologie  poétique  fort  répan- 
due au  Japon  et  qui  compte  de  nombreux  commen- 
taires^. En  fait  d'études  de  philologie  comparée  sur 
la  langue  japonaise,  je  ne  connais  qu'une  brochure 
de  M.  Léon  de  Rosny^.  M.  Léon  de  Rosny  a  égale- 
ment continué  à  s'occuper  de  la  Corée,  jusqu'ici  peu 

^  Dictionnaire  français-anglais -japonais,  composé  par  M.  fabbé 
Mermet  de  Cachon ,  et  publié  par  les  soins  de  M.  A.  Le  Gras  pour 
la  partie  anglaise ,  et  de  M.  Léon  Pages  pour  la  partie  japonaise, 
i'*  livraison,  Paris,  1866,  in-S". 

*  Hyak  nin  is'shiu,  or  Stanzas  hy  a  centurj  of  poets,  being  japanese 
Ijrical  odes,  translated  by  F.  V.  Dickins.  In-8^  Londres,  1866. 

^  Des  afiinités  du  japonais  avec  certaines  langues  du  continent  asiatigne. 
In-8^  16  pages,  Paris,  1867. 
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connue  ^  Une  belle  collection  chinoise  coréenne, 
en  297  volumes,  a  été  rapportée  de  Corée  par  l'a- 
miral Rose,  en  1867.  Elle  est  déposée  à  la  Biblio- 
thèque impériale.  La  plupart  de  ces  volumes  sont 
relatifs  aux  règlements  funéraires  et  au  cérémonial. 
Le  dialecte  annamite  a  été  l'objet  d'une  étude 
consciencieuse  de  M.  Aubaret  '^.  L'annamite  offre 
différents  phénomènes  linguistiques  remarquables; 
c'est,  à  ce  qu'il  semble,  un  dialecte  du  chinois  qui 
s'est  fait  un  syllabaire  de  neuf  cents  et  quelques  sonà 
avec  le  caractère  chinois.  C'est  là  un  fait  dont  on 
avait  déjà  des  exemples  dans  l'Asie  orientale,  et  qui 
est  très-important  pour  la  grammaire  comparée  aussi 
bien  que  pour  l'histoire  de  l'étriture  ;  peut-être  doit-il 
servir  à  expliquer  la  formation  des  syllabaires  cunéi- 
formes. On  ne  peut  pas  dire  que  l'annamite  s'écrive 
en  chinois;  mais  à  l'aide  du  caractère  chinois,  les 
Annamites  se  sont  composé  un  syllabaire  de  con- 
vention, purement  phonétique.  Les  caractères  chi- 
nois, ainsi  modifiés ,  ont  été  gravés  h  Tlmprimerie 
impériale  pour  l'ouvrage  de  M*.  Aubaret.  Il  paraît, 
du  reste,  que  les  Annamites,  à  côté  de  ce  caractère 
chinois,  altéré  et  phonétique,  emploient,  comme 
les  Japonais,  une  seconde  écriture,  qui  n'est  autre 
chose  que  le  chinois  pur.  Il  est  très-important, 
sur  tous  ces  faits  singuliers,  d'avoir  l'impression  des 

^  Revue  orientale,  2*  série,  n°  6,  Nancy,  1868. 

^  Grammaire  annamite ,  suWie  d\in  vocabulaire  français-annamite 
et  annamite- français,  par  G.  Aubaret.  Paris,  Imprimerie  impériale, 
1867. 
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indigènes;  c'est  ce  qui  fait  riiitérêt  d'une  petite 
grammaire  annamite,  imprimée  à  Saigon,  avec  les 
presses  du  gouvernement  ^  Il  y  aura  là,  pour  ceux 
qui  voudront  écrire  une  grammaire  savante  de 
l'annamite,  du  point  de  vue  de  la  philologie  com- 
parée, une  matière  bien  attachante. 

Les  îles  Lieou-Rieou ,  leur  histoire ,  leur  langue , 
ont  été  l'objet  d'une  étude  approfondie  de  M.  J. 
Hoffmann  ^,  qui  s'est  surtout  servi  dans  son  travail 
des  sources  chinoises  et  japonaises.  Tout  le  monde 
est  d'accord  pour  reconnaître  le  service  que  M.  Bas- 
lian  rend  à  la  science  par  la  publication  de  ses 
voyages  dans  les  contrées  les  plu3  reculées  de  l'ex- 
trême Orient  ^.  L'auteur  se  montre  au  courant  des 
nouvelles  études  de  philologie  et  de  mytiiologie 
comparée,  et  si  l'on  peut  lui  faire  un  reproche,  c'est 
de  dépasser  souvent  le  cercle  des  comparaisons  or- 
ganiques et  d'entrer  dans  le  champ  indéfini  des  rap- 
prochements purement  extérieurs.  L'histoire  de 
l'Indo-Chine,  tracée  par  M.  Bastian,  est  dans  son 
ensemble  quelque  chose  de  tout  à  fait  neuf,  ime 

^  Abrégé  de  grammaire  annamite,  par  P.  J.  B,  Truong-Vinh-Ky, 
directeur  du  collège  des  interprètes  (Saigon,  Imprimerie  impériale, 
1867). 

^  Dans  les  Bijdragen  tôt  de  Taal-  Land-  en  Volkenkunde  van  Neder- 
landsch  Indle.  La  Haye,  Eerste  deel,  3*  stuk,  1866. 

*  Die  Vœlker  des  œstlichen  Asiens,  Studien  und  Reisen  von  D' Adolf 
Bastian.  Vol.  L  GeJ67iic/ite(Zer/n(Zo-C/ime5^/i;xiii-576 pages,  Leipzig, 
1 866  ;  —  vol.  II.  Reisen  in  Birma  in  den  Jahren  i86i-i862;  xni-52 1 
pages,  Leipzig,  1866;  —  vol.  IJI.  Reisen  in  Siam  in  Jahre  1863;  xx- 
54o  pages,  lena,  1867,  avec  une  carie  de  l'Indo-Chine,  par  M.  Kic- 
pert.  L'ouvrage  aura  5  volumes. 
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sorte  de  pendant  à  1  ouvrage  de  Lassen  sur  riiistoire 
de  rinde.  Les  volumes  consacrés  au  Birman  et; à 
Siam  sont  d^un  grand  intérêt.  M.  Bastian  décrit  mi- 
nutieusement tout  ce  qui!  voit;  il  peint  les  mœurs, 
les  croyances,  les  façons  de  parler.  Le  tableau  de  la 
société  bouddhiste ,  dans  l'Indo-Chine ,  sortira  de  ce 
précieux  ouvrage  avec  une  grande  exactitude. 

Larchéologie  de  Tlndo-Chine  a  commencé  d'atti- 
rer Tattenlion;  mais  il  serait  prématuré  d'exprimer 
un  jugement  sur  des  données  qui  n'ont  pas  encore 
été  soumises  à  un  assez  mur  examen.  Il  faudra,  ce 
semble,  prendre  garde  aux  hypothèses  qui  attribue- 
raient aux  monuments  de  ces  contrées  des  antiqui- 
tés exagérées.  Espérons  que  l'occupation  française 
en  Cochinchine  portera  pour  la  science  quelques- 
uns  des  fruits  excellents  qu'a  portés  l'occupation  de 
l*Algérie. 

Les  études  maiaies  et  javanaises  continuent  d'être 
cultivées  avec  zèle  par  les  Hollandais.  Les  grands 
recueils  imprimés  à  Batavia  et  à  La  Haye  sont  de 
précieux  répertoires  pour  la  philologie  de  ces  con- 
trées ^.  Je  trouve  une  nouvelle  grammaire  malaie 

^  Tijdschriftvoor  indische  Tool-  Land-  en  Volkenkande ,  publié  par 
la  Soc.  des  arts  et  sciences  de  Batavia ,  sous  la  direction  de  W.  Stor- 
tenbeker  (nous  avons  reçu  jusqu'à  Deel  XVI,  Vijde  série,  deelir,  afl. 
3,  i866).  —  Notulen  van  de  Algemeene  en  Bestuars-Ver^aderingen  van 
ket  Bataviaasch  Genootschap  van  Kunsten  en  fVetenschappen  [jusqu'à 
Deel  IV,  aflev.  i),  Batavia,  —  Bijdragen  tôt  de  Taal-  Land-  en  Volken- 
kunde  van  nederlandsch  IndXe,  publié  par  l'Institut  royal  pour  Tétude 
de  rinde  néerlandaise.  Derde  Volgreeks.  Eerste  Deeî.''  1-2-3-.4  Stuck. 
La  Haye,  i866  et  1867.  —  Catalogus  der  Bibliothek  van  ket  hala-- 

XII.  11 
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par  M.  Pijnappel  ^  Chez  nous,  M.  Tugault^  en  a 
également  publié  une.  M.  Aristide  Marre'  a  relevé 
les  mots  malais  qui  se  sont  introduits  dans  les  lan- 
gues européennes  et  a  traduit  en  français  ime  cu- 
rieuse autobiographie  malaie  déjà  donnée  en  an- 
glais par  Marsden. 

Que  de  travaux,  Messieurs,  et  quelle  somme 
énorme  de  dévouement,  de  désintérest^ement,  de 
sacrifices  de  toutes  sortes  suppose  la  longue  série 
de  recherches  qui  vient  de  se  dérouler  devant  vous! 
Que  d'efforts  d'esprits  excellents  pour  résoudre  des 
problèmes  dont  le  seul  objet  est  de  savoir  un  peu 
mieux  le  passé  et  le  présent  de  Thumanité.  Poursui- 
vies sans  relâche,  à  travers  les  mille  épreuves  de  la 
vie,  souvent  malgré  la  maladie,  parfois  au  risque 
de  la  mort  et  an  prix  dune  pauvreté  voulue  et  no- 
blement supportée,  ces  recherches  sont  la  meil- 
leure preuve  de  ce  qu  il  y  a  dans  notre  civilisation 
de  noble  et  de  grand.  Nous  nous  usons  pour  con- 
naître un  monde  disparu  depuis  des  siècles,  ou  qui 

viaasck  Genootschap  van  Kunsten  en  ^Vetenschappen,  door  J.  A.  van 
der  Chijs.  Batavia,  186 4. 

^  Gz.  J.  Pijnappel ,  Maleische  SpraakkunsL  Gr.  in-8'.  La  Haye ,  1 867. 

*  Alfred  Tugault ,  Grammaire  de  la  langue  malaye  on  malaise,  în-8", 
98 pages.  Paris,  1868. 

^  A.  Marre.  Petit  vocabulaire  des  mots  malais  que  f  usage  a  introduits 
dans  les  langues  d'Europe  (Rome,  1866,  br.  in-8'',  i4  pages).  Je  n ai 
pas  vu  cet  écrit.  —  Le  même ,  Mémoires  de  Nakkoda  Mouda  de  Sa- 
mangka,  écrits  par  lui  et  ses  enfants,  traduits  pour  la  première  ibis 
en  français  sur  la  version  anglaise  de  W.  Marsden.  Paris  ,|i868 ,  in-8% 
88  pages. 
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ne  se  soucie  guère  de  nous  connaître,  et  cela  par 
Tunique  plaisir  de  savoir,  par  Tattrait  qu*a  pour 
nous  la  connaissance  du  vrai.  Persévérons,  Mes- 
sieurs, dans  ces  difficiles  travaux,  dont  la  récom- 
pense est  la  conscience  d  avoir  bien  fait  et  1  estime 
d'un  petit  nombre.  Notre  temps  semble  pencher 
de  plus  en  plus  vers  une  appréciation  superficielle 
des  choses  ♦  dont  Tune  des  conséquences  est  de  con- 
fondre les  ordres  divers  de  la  culture  intellectuelle 
et  de  méconnaître  la  part  de  mérite  qui  revient  au 
savant  original.  Les  parties  élevées  de  la  société 
suivent  trop  souvent  en  cela  les  erreurs  de  la  foule  ; 
la  science,  qui  n'a  jamais  eu  les  encouragements  du 
public,  n'a  plus  auprès  des  gouvernements  l'autorité 
et  la  valeur  qu'elle  avait  autrefois.  Dans  la  première 
moitié  de  ce  siècle,  il  exista  une  société  éclairée  qui 
avait  le  sens  de  nos  études,  en  comprenait  l'impor- 
tance,  voyait  à  quoi  elles  se  rattachent.  De  nos 
jours,  des  recherches  qui  n'ont  en  apparence  qu'un 
résultat  spéculatif  et  dont  la  valeur  d'application, 
quoique  très-réelle,  ne  s'aperçoit  pas  tout  d'abord, 
ne  pouvaient  manquer  d'être  écrasées  par  les  pe- 
santes masses  qui  composent  notre  mécanisme  so- 
cial. Une  administration  n'est  pas  une  aristocratie; 
elle  sert  et  flatte  souvent  les  idées  d'un  public  fri- 
vole; elle  se  croit  dispensée  de  consulter  les  hommes 
spéciaux  dont  elle  ne  craint  pas  dés  réclamations 
bruyantes,  et  dont  les  conseils  la  conduiraient  rare- 
ment à  ce  qu'elle  se  propose,  à  la  popularité. 
Serrons-nous  d'autant  plus,  Messieurs;  la  tâche 


2  1 


164  JUILLET-AOUT  1868. 

et  rimporfance  des  sociétés  savantes  sont  en  raison 
inverse  de  ce  que  fait  TÉtat.  Si  i'État  et  le  public 
nous  manquent,  ou  du  moins  n  accordent  pa»  à  nos 
travaux  le  rang  qu'ils  méritent ,  créez  par  Tautorité 
dont  vous  jouissez  une  revanche  pour  l'étude  solide 
et  la  recherche  sérieuse.  Gardienne  de  plus  d'une 
moitié  de  l'histoire,  possédant  ou  recherchant  le  se- 
cret des  origines  les  plus  intéressantes  à  connaître , 
notre  Société ,  sans  avoir  aucun  parti  dans  les  ques- 
tions philosophiques,  politiques,  religieuses,  est  au 
cœur  même  de  tous  les  grands  problèmes  philoso- 
phiques, politiques,  religieux.  Tout  le  monde  a 
quelque  chose  à  apprendre  d'elle.  En  fraternité  avec 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dont 
nous  ne  nous  séparons  jamais,  remplissons  cette 
noble  tâche.  Rien  ne  reste  que  les  travaux  solides; 
telle  recherche  érudite  qui  a  eu  dix  lecteurs  en  son 
temps,  si  elle  a  introduit  une  pierre  dans  Tédifice 
de  la  science ,  vivra  bien  plus  que  l'œuvre  superfi- 
cielle à  laquelle,  sur^  la  foi  d'une  vogue  momenta- 
née, on  a  témérairement  décerné  l'immortalité» 
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SUR  LES  RECETTES  ET  LES  DEPENSES  DE  LA  SOCIETE 

PENDANT  L'ANNÉE  1867, 

LU  DANS  LA   SEANCE   DU  CONSEIL,  DU  l3   MARS   l868^ 

PAR  M.  PAUTHIER,  COMMISSAIRE  RAPPORTEUR. 

RECETTES. 

1 

193   cotisations  courantes    de 

1867 5,790'  GO* 

3  cotisations  anticipées 60  00 

a  cotisations  à  vie. 600  00 

74  cotisations  arriérées 2,280  00 

1 5  cotisations  reçues  par  MM.  Wil- 
liams et  Norgate 462   5o 

1  don  volontaire  d*un  membre, 
M.  Rosin 1 00  00 

88  souscriptions  particulières  au 
Journal  (  y  compris  un  reli- 
quat de  57  fr.  5oc.  de  1866).     1,817  5o 

Souscriptions  annuelles  du  Mi- 
nistère de  Tinstruction  pu- 
blique        2,000  00 

Total  du  produit  des  cotisations 

et  an  Journal  de  la  Société.. .    i3,o6o  00      i3,o6o'  00* 

Vente  des  publications  de  la  Société  par  le  li- 
braire        1*^39  00 

Solde  de  Tavance  faite  en  i858  par  la  Société 
pour  des  essais  de  fonle  de  caractères  chi- 
nois en  Chine 1 65  00 


A  reporter i4,35d  00 
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Report 1  /|,354'  oo* 

Intérêts  des  fonds  de  la  Société 

en  3  p.  o/o i  ,3oo^  oo 

Intérêts   de   69    obligations  de 

TEst  à  5  p.  0/0 1,675  32 

Intérêts  des  20  nouvelles  obliga- 
tions d'Orléans 291   60 

Intérêts  des  2  obligations  d*un 

an ,  à  5  p.  0/0. 3 1  o  00 

Intérêts    des   fonds    placés    en 

compte  courant 5 1    96 

Total  des  intérêts   des  divers 

fonds.. 3,628  87        3,628  87 

Montant  du  crédit  ouvert  par  l'Imprimerie 
impériale,  pour  l^impression  du  Journal 
de  Tannée  1866 3,ooo  00 


Total  général  des  receltes  faites  en  1867 . .       20,982  87 
Le  restant  en  caisse  au  1"  janvier  1867.  •  •  •       1/1,886  87 


Total  des  recettes  de  1867  et  de  l'encaisse.       35,869  7^ 


Observations.  Sur  cette  somme,  6,232  fr.  10  c.  ont  été 
convertis,  le  23  février  1867,  ^^  ^^  obligations  d'Orléans, 
à  5  p.  0/0 ,  achetées  au  faux  de  3i  1  fr.  60  c.  et  1 2,000  francs 
ont  été  placés  en  obligations  d'un  an,  à  5  p.  0/0  également. 
Les  intérêts  de  ces  diverses  sommes  ainsi  placées  figurent 
aux  recettes  énumérées  ci-dessus. 

DÉPENSES. 

Droit  de  recouvrement  des  cotisa- 
tions     1,020'  50*"^ 

Frais    d'envoi    du    Journal    aux 

membres  de  la  Société 266  87 

Dépenses  diverses  du  libraire  de 

la  Société 201   87  ^ 

A  reporter. 1,489  24 


1,^89' 24' 
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Report. 1,489'  24* 

Loyer  des  salies  des  séances  et  de 

îa  bibliolhèque  de  la  Société.     1,000'  oo*j 

Frais  divers 70  00  j 

Honoraires  payés  au  sous-biblio- 

tbécaire. .' 600  00  )         ««       r 

Frais  de  reliure 282  76  j 

Circulaires  et  frais  divers 123  76 

Droit  de  garde  des  titres  de  la  Société. .  .^  ...  i3  00 

Frais  d'impression  du  Journal  de  1866 6,6o5  70 

Frais  d'un  tirage  à  part  porté  en  recette  dans 

le  compte  de  l'année  dernière,  par  M.  Nève.  89  64 


Total  des  dépenses  de  l'année  1867 10,274  08 

Balance  : 

i*  Fonds  de  l'encaisse  du  1"  jan- 
vier 1867  capitalisés 6,282'  lo* 

2*  Obligation    à    échéance      au 

4  mai  1868 9,000  00 

3**  Obligation     à     échéance     au 

1"  juillet  1868 3,200  00 

4°  Espèces  en  compte  courant  à 

la  Société  générale 7,168  56 

Total.  ...  ! 25,695  66    25,695  66 

Total  égal  aux  recettes  de  1 867  et  à  l'encaisse.  35,869  74 

RÉSUMÉ  GÉNÉRAL. 

11  résulte  du  compte  que  je  viens  d'avoir 
l'honneur  de  présenter  au  Conseil  : 
1'  Que  les  recettes  réelles. de  la  Société,  pen- 
dant l'exercice  de  1867,  se  ^^^^  élevées  à.  .    20,982'  87* 
2*  Que  les  dépenses  diverses  se  sont  élevées  à  10,274  08 

Difl'érence.  .  ... .......    10,708  79 
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3*  Que  l'excédant  des  recettes  sur  les  dépenses 

a  été  de 10,708'  79* 

4*  Qu'avec  rencaisse  du  1"  janvier  1-867,  de. .    i4i886  87 

La  Société  possédait  donc,  au  1" janvier! 868, 

un  encaisse  disponible  de. 26,595  66 


RAPPORT  DES  CENSEURS 

SUR  LES  COMPTES  DE  1867  ET  LE  BUDGET  DE  1868. 

Il  résulte  des  documents  qui  nous  ont  été  communiqués 
et  que  nous  avons  soigneusement  examinés,  que  pour  l'exer- 
cice 1867,  les   dépenses  de  notre  Société  se  sont  élevées 

à 10,374'  08'' 

et  que  les  receltes  ont  été  de 20^982  87 

Excédant  des  receltes 10,708  79 

Comme  le  solde ,  soit  en  caisse ,  soit  en  compte  courant , 
était,  au  1  "janvier  1867,  de  1 4,886  fr.  87  c,  il  s'ensuit  qu'au 
1"  janvier  1868,  ce  solde,  joint  à  l'excédant  des  recettes  sur 
les  dépenses,  formait  un  total  de  25,695  fr.  66  c.  dont  la 
Société  pouvait  disposer  pour  les  besoins  de  l'exercice  cou- 
rant. 

MM.  les  Membres  de  la  Commission  des  fonds  ont  dressé 
le  budget  de  1868;  et  il  ressort  de  leurs  prévisions  que 
pour  Tannée  1868  les  dépenses  présumées  seront  d'environ 
17,200  francs ,  tandis  que  les  recettes  se  monteront  approxi- 
mativement à  20,800  francs.  Il  restera  donc,  selon  toute 
probabilité,  à  la  fm  de  cette  année,  un  excédant  de  plus  de 
^,000  francs  applicable  à  l'exercice  suivant. 

Ainsi,  Messieurs,  notre  service  actuel  est  parfaitement 
assuré.  Si  nous  regardons  à  l'ensemble  de  notre  situation 
financière,  elle  n'est  pas  moins  satisfaisante.  Nous  vous  la 
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rappelons  en  peu  de  mots ,  comme  nous  Tavons  fait  pour  les 
années  précédenles. 

Le  capital  fixe  de  la  Société  se  montait  au  i"  janvier  1868 , 
en  renie  3  p.  0/0,  obligations  du  chemin  de  fer  de  TEst  et 
du  chemin  de  fer  d^Orléans,  à  la  somme  de..   74>o45'  00^ 

Le  capital  disponible  en  obligations  à  courte 
échéance  et  en  compte  courant,  à  la  même 
époque,   se  montait  à  la  somme  de 19,363  65 

De  telle  sorte  que  le  capital  total  de  la  So- 
ciété fixe  et  disponible  s'élevait  en  totalité  à..    93,^08  65 


Au  1"  janviei'  1867,  ce  capital  n*était  que  de  80,367  fr.  ; 
Tannée  1867  Ta  donc  accru  de  i3,i4i  francs. 

£n  présence  de  cette  situation  excellente,  et  en  tenïu)t 
compte  des  nécessités  de  Tavenir,  il  est  sage,  comriie  le  pro- 
posent Messieurs  les  Membres  de  la  Commission  des  fonds, 
d'augmenter  noire  capital  fïxe  et  de  le  porter  à  90,000  fr. 
Nous  vous  demandons ,  Messieurs ,  de  sanctionner  cette  propo- 
sition et  d^autoriser  la  Commission  dés  fonds  à  faire  ce  pla- 
cement en  obligations  de  chemin  de  fer  garanties  par  TÉtat, 
ainsi  que  celles  que  nous  possédons  déjà.  11  resterait,  de  cette 
façon,  un  disponible  de  plus  de  3,ooo  francs,  qui  accroin 
trait  encore  en  1868  l'excédant  prévu  des  recettes;  et  nous 
aurions  ainsi  plus  de  6,000  francs  pour  subvenir  aux  cir- 
constances qui  pourraient  se  présenter  en  dehors  de  toutes 
les  prévisions. 

Nous  devons  encore ,  Messieurs ,  vous  renouveler  nos  re- 
commandations ordinaires  en  ce  qui  concerne  la  rentrée  des 
abonnements.  Avec  un  peu  d'attention  et  de  zèle,  les  mem- 
bres de  la  Société  pourraient  très-aisément  faciliter  cette 
partie  du  service  ;  on  éviterait  par  là  des  démarches  à  la  fois 
pénibles  et  coûteuses;  et  pour  notre  part,  nous  serions  heu- 
reux d'être  dispensés  du  devoir*  de  revenir  chaque  année 
sur  ce  sujet.  Par  là,  notre  administration  serait  soulagée  de 
quelques  dépenses  inutiles,  et  nos  recettes  s'en  accroîtraient 
d'autant. 
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Nous  devons  ajouter,  Messieurs ,  une  autre  remarque  qui 
n  est  pas  sans  quelque  analogie  avec  celle-ci,  et  qui  regarde 
plus  spécialement  ceux  d'entre  nous  qui  veulent  bien  fournir 
des  travaux  au  Journal  de  la  Société.  En  apportant  plus  de 
soins  préliminaires  dans  la  rédaction  du  manuscrit,  il  y  au- 
rait nécessairement  moins  de  frais  de  corrections,  et  les  dé- 
penses afférentes  au  Journal  seraient  diminuées  en  propor- 
tion. C'est  une  recommandation  bien  naturelle  que  nous 
adressons  à  Messieurs  les  auteurs  ;  la  publication  du  Journal 
en  profiterait  doublement,  en  ce  qu*eile  pourrait  être  plus 
régulière  et  moins  dispendieuse. 

Il  ne  nous  reste.  Messieurs,  qu'à  vous  proposer  d'adresser 
à  Messieurs  les  membres  de  la  Commission  des  fonds  des 
remercîmenls  très-mérités ,  pour  la  peine  qu'ils  veulent  bien 
prendre  et  pour  les  résultats  excellenis  qu'a  procurés  leur 
gestion  active  autant  qu'intelligente. 

Les  Censeurs  : 
Barthélémy  Saint-Hii.aire;  Gdigniaot. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


■POc 


I. 

LISTE  DES  MEMBRES  SOUSCRIPTEURS. 

PAR  ORDRE  ALPHABETIQUE. 

.  Nota.  Les  noms  marqués  d'un  *  sont  ceux  des  Membres  à  vie. 
UACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BeLLES-LeTTRES. 

MM.  Abbadie  (Antoine  d*),  correspondant  de  l'Ins- 
titut, rue  du  Bac,  n®  io4,  à  Paris. 

Abd-Allah  (Mirza),  premier  secrétaire  de  la 
légation  de  Perse,  avenue  Joséphine,  n**  65 , 
à  Paris. 

Amari  (Michel) ,  sénateur,  professeur  d'arabe 
à  Florence. 

Andreozzi  (Alphonse),  via  del  Agnelo,  n°  84, 
à  Florence. 

Arconati  (Le  marquis  Visconti ) ,  rue  Durini, 
n**  i3,  à  Milan. 

Arnaud,  pasteur  protestant  à  Crest  (  Drôme  ). 

AuBARET,  capitaine  de  frégate ,  consul  de  France 
à  Scutari  d'Albanie. 

Aumer  (Joseph),  employé  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Munich. 
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MM.  Bibliothèque  âmbroisie;nne  ,  à  Milan. 

Bibliothèque  Nationale,  à  Florence. 

Bibliothèque  de  l'Univebsité,  à  Ërlangen. 

Baper  (Mademoiselle  Clarisse),  rae  deBaby- 
lone,  n^  62,  à  Paris. 

Barb  (H.  A.),  professeur  de  persan  à  l'Acadé- 
mie orientale  de  Vienne  (Autriche). 

Barbier  de  Meynard  ,  professeur  à  TÉcole  des 
langues  orientales  vivantes,  rue  de  Lille, 
n°  37,  à  Paris. 

Barges  (L'abbé),  professeur  d'hébreu  à  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris,  rue  Saint-Tho- 
mas-d*Enfer,  n°  3 ,  à  Paris, 

Barre  de  Lancy,  secrétaire  archiviste  de  l'am- 
bassade de  France  à  Gonstantinople. 

Barth  (Auguste),  rue  des  Moulins,  n**  12,  à 
Strasbourg. 

Barthélémy  Saint-Hilaire,  membre  de  l'Ins- 
titut, rue  d'Astorg,  n**  29  bis,k  Paris. 

Baudet  (L'abbé) ,  à  Montigny-sur-Crëcy  (Aisne). 

Beames  (John),  magistrat,  à  Motihari  (Ben- 
gale). 

Beauvoir-Priaux  (De),  Cavendish  Square,  n**  8^ 
à  Londres. 

Behrnauer  (Walther),  secrétaire  de  ]a  Biblio- 
thèque publique  de  Dresde. 

Belin,  secrétaire  interprète  de  l'Empereur  et 
de  l'ambassade' de  France  à  Gonstantinople. 

Bellecombe  (André  de),  homme  de  lettres, 
avenue  de  Paris,  à  Ghoisy-le-Roi  (Seine). 
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MM.  Berezine,  professeur  de  langues  orientales  à 
rUiiiversité  de  Saint-Pétersbourg. 

Bertrand  (Labbë),  chanoine  honoraire  de  la 
cathédrale,  impasse  des  Gendarmes,  à  Ver- 
sailles. *" 

Bhau-Daji,  à  Bombay. 

BoiLLY  (Jules),  boulevard  Saint-Michel ,  n*  1 1 3, 
à  Paris. 

BoissoNNET  DE  LA  ToucHE ,  directeur  de  Tar- 
tillerie,  rue  Jean-Bart,  n*  i5,  à  Alger. 

BoNcoMPAGNi  (Le  prince  Balthasar),  à  Rome; 
chez  M.  Eugène  Janin ,  rue  Saint- Hippoly te, 
n®  3 ,  à  Passy. 

BoNNETTY,  directeur  des  Annales  de  philoso- 
phie chrétienne,  rue  de  Babyione,  n^Sg,  à 
Paris. 

Botta  (Paul-Emile),  consul  général  de  France  à 
Tripoli  de  Barbarie,  correspondant  de  l'Ins- 
titut. 

Boucher  (Richard),  rue  Miromesnil,  n°  12, 
à  Paris. 

Boy  (Victor),  boulevard  Dugommiei%  n^'aS, 
à  Marseille. 

Bozzi,  médecin  de  la  marine  impériale ,  à  l'ar- 
senal de  Constantinople. 

Briîal  (Michel),  professeur  au  Collège  de 
France,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain, 
n"*  49,  à  Paris. 

Briaù  (René) ,  docteur  en  médecine ,  rue  de  la 
Victoire ,  n°  4 1 ,  à  Paris. 
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MM.  Brosselard  (Charles),  préfet  à  Oran* 

Brown  (John),  secrétaire  interprète  de  la  lé- 
gation des  États-Unis  à  Gonstantinople. 

Brunet  de  Presle,  membre  de  llnstitut,  pro- 
fesseur à  rÉeole  des  langues  orientales  vi- 
vantes ,  rue  des  Saints-Pères ,  n**  6 1 ,  à  Paris. 

Brdston  (Charles),  pasteur,  protestant,  rue 
Rode,  à  Bordeaux. 

BocHERE  (Paul),  rue  des  Bons-Enfants,  n*  i3, 
à  Versailles. 

BiJHLER  (George),  professeur  d'bindoustani , 
Elphinston  Collège,  à  Bombay. 

BuLLAD,  interprète  de  l'armée  d'Afrique,  au 
Fort-Napoléon  (Algérie). 

Bdreau  (Léon),  rue  Gresset,  n^'iS,  à  Nantes. 

BoRGGRAFF,  profcsscur  de  littérature  orientale, 
à  Liège. 

Bdrnodf  (Emile),  directeur  de  l'Ecole  fran- 
çaise, à  Athènes. 

*  BuRT  (Th.  Seymour),  P.  R.  S.  M.  A.  S.  etc. 
Pippbrook  House  Dorking  Surrey,  Angle- 
terre. 

Cahen,  élève  de  l'Ecole  des  langues  orientales. 

Catx  de  Saint-Aymour,  boulevard  Haussmann, 
n**  7  9 ,  à  Paris. 

Calfa  (Ambroise),  ancien  directeur  du  Col- 
lège arménien  de  Paris. 

Cama  (Khursedji  Rustomdji),  à  Bombay. 

Carathéodory  (Alexandre),  à  Gonstantinople. 


LISTE  DES  MEMBRES.  1*75 

MM.  Gatzephlis  (Alexandre) ,  consul  de   Prusse  à 
TripoJi  de  Syrie. 

Câdssin  de  Pergeval,  membre  de  Tlnstitiit» 
professeur  d^arabe  à   TEcole  des  langues  • 
orientales  vivantes  et  au  Collège  de  France, 
rue  Bonaparte,  n*'  6,  à  Paris. 

Chaillet,  payeur  chef  de  comptabilité,  à  Sai- 
gon (Cochinchine). 

Challamel  (Pierre),  rue  des  Boulangers-Saint- 
Victor,  n**  3o,  à  Paris. 

Charencey  (De),  rue  Saint-Dominique,  n**  1 1, 
à  Paris. 

Charmoy,  ancien  professeur  de  langues  orien- 
tales à  l'Université  de  Saint-Pétersbourg, 
à  Aouste  (Drôme). 

Cherbonnead  ,  directeur  du  Collège  arabe ,  à 
Alger. 

Chodzko  (Alexandre),  chargé  du  cours  de  lit- 
térature slave  au  Collège  de  France,  pas- 
sage Cloquet,  n"  8,  à  Issy -sur-Seine. 

Cliîment-Mdi^let,  membre  de  la  Société  géo- 
logique de  France,  boulevard  de  Strasbourg, 
n°  79,  à  Paris. 

CoHN  (Albert),  docteur  en  philosophie,  nie 
Richer,  n**  4  2 ,  à  Paris. 

Combarel,  professeur  de  langues  orientales, 
à  Oran. 

GoNON  DE  LA  Gabelentz,  conseiUcr  d*Ltat,  à 
Ail  en  bourg  (Saxe). 
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MM.  Constant  (Boghos),  rue  Hautefeuille,  n*  i,  à 
Paris. 

Constant  (Calouste),  à  Smyrne;  chez  M.  Cons- 
tant Bey,  rue  Hautefeuille ,  n®  i ,  à  Paris. 

Coomara  Swamy,  mudeliar,  membre  du  con- 
seil législatif  de  Ceylan,  à  Colombo. 

CosENTiNO  (Le  marquis  de). 

Dalsème  (Maurice) ,  rue  Chauchal ,  n*'  9 ,  à  Paris. 
Daninos,  attaché  au  département  des  antiques, 

au  Louvre. 
*Dastugues,  lieutenant-colonel,  directeur  des 

affaires  arabes,  à  Oran  (Algérie). 
Dax,  capitaine  d'artillerie.  Bureau   politique 

à  Alger  (Algérie). 
Débat  (Léon),  secrétaire  du  consulat  général  de 

Grèce,  boulevard  Magenta  ,  n**  1  78,  à  Paris. 
Defrémery  (Charles),  professeur  suppléant  au 

Collège  de  France,  rue  du  Bac,  n"  42,  à 

Paris. 
Del  amarre  (Th.),  avenue  Trudaine,  n**  10,  à 

Paris. 
Delondre,  rue  Boulard,  n**  87,  à  Paris. 
Derenbourg  (Joseph),  docteur  en  philosophie, 

rue  des  Marais-Saint-Martin,  n®  46,  à  Paris. 
Derenbourg  (Hartwig),  rue  des  Marais-Saint- 
Martin,  n°  46,  à  Paris. 
Deschamps,  rue  de  l'Ouest,  n*"  5o,  à  Paris. 
Des  Michels  (Le  baron),  rue  de  Bmxelles, 

n°  /i  4 ,  à  Paris. 
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MM.  Desportes  (Le D') ,  rue  d'Alger,  n*'  i  a,  à  Paris. 

Destailleurs  (Gabriel),  avocat  à  la  cour  im- 
périale, rue  Garancière,  n"  7,  à  Paris. 

Devéria,  conservateur  adjoint  du  musée  égyp- 
tien au  Louvre. 

Devic,  élève  de  FÉcole  spéciale  des  langues 
orientales  vivantes ,  rue  Daun)esnil ,  n**  1 4 ,  à 
Vincennes. 

DiLLMÂNN,  professeur,  à  Giessen  (Hesse-Darm- 
stadt). 

Djemil  Pacha  (S.  E.),  ambassadeur  de  la  Su- 
blime Porte,  à  Paris. 

Drouin,  avocat,  rue  Bellefond,  h*  4,  à  Paris. 

Ddchatead,  élève  de  TÉcole  des  langues  orien- 
tales vivantes,  trésorier  de  la  Société  lin- 
guistique de  Paris,  rue  des  Poissonniers, 
n°59,  à  Montmartre. 

Ddchinsri,  rue  d'Assas,  n**  100,  à  Paris. 

DuGAwT  (Gustave),  employé  au  Ministère  de 
Tintérieur,  rue  de  Varennes,  n°  78  bis,  k 
Paris. 

DuL'AURiER  (Edouard),  membre  de  l'Institut, 
professeur  à  l'Ecole  des  langues  orientales 
vivantes,  rue  Nicolo,  n**  27,  à  Passy. 

DoNANT  (G.  Henri),  rue  de  Reuilly,  n°  id,  à 
Paris. 

DORR. 

*Eastwick,  secrétaire  du  Ministère  de  l'Inde, 
à  Londres. 

XII.  I  2 
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• 

MM.  EicHTHAL  (Gustave  d  ),  secrétaire  de  la  Sociëtë 

ethnologique ,   rue   Neuve- des- Mathurins, 

n**  loo,  à  Paris. 
Emin  (Jean-Baptiste),  secrétaire  du  Gymnase, 

à  Wladimir  (Russie). 
EsGAYRAc  DE  Lauture  (Le  comte  o*),  rue  du 

Luxembourg,  n°  4i,  à  Paris. 
EsTOR  (Léon),  à  Bois-Colombe,  n*  7,  Seine. 

Fano  (Le  comte  Marcolini  di),  A  Fano,  Italie. 

Favre  (L*abbé),  professeur  à  rÉcole  des  lan- 
gues orientales ,  avenue  de  Wagram ,  n"  5o , 
à  Paris. 

Feer  (Léon),  chargé  du  cours  de  tibétain  à 
l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes,  rue 
Monsieur-le-Prince ,  n°  q5,  à  Paris. 

FiNLAY  (Le  docteur  Edouard),  à  îa  Havane. 

Fleischer,  professeur  à  TUniversité  de  Leipzig. 

Florent  (J.  L.  L.),  rue  Notre-Dame-de-Lo- 
rette ,  n**  1 6 ,  5  Paris. 

FYuGEL,  professeur,  à  Dresde. 

FoucAux  (Edouard),  professeur  au  Collège  de 
France,  rue  Cassette,  n°  28,  à  Paris. 

FouRNEL  (Henri),  boulevard  Malesherbes, 
n**  62  ,  à  Paris. 

FouRNiER,  notaire,  à  Bordeaux. 

Frànceschi  (Richard),  chancelier  du  consulat 
d'Autriche  à  Scutari  d'Albanie. 

Frankel  (Le docteur),  directeur  du  séniinaire, 
à  Breslau. 
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MM.  Friedrich,  secrétaire  de  la  Société  des  sciences» 
«  à  Batavia. 

Gânneâu,  chancelier  du  consulat  de  France  à 
Jérusalem. 

Gargin  de  Tassy,  membre  de  Tlnstitut,  pro- 
fesseur à  TEcole  des  langues  orientales  vi- 
vantes, rue  Sain t-André-des- Arts,  n"*  43,  à 
Paris. 

Garrez  (Gustave),  rue  Jacob,  n**  62,  à  Paris. 

Gayangos,  professeur  d'arabe ,  Barquello,  if  k, 
à  Madrid. 

Gilbert  (Théodore),  vice-consul  de  France  à 
Casa  Blanca  et  Mazagran  (Maroc). 

Gildemeister  ,  professeur,  à  Bonn. 

GoLDENBLUM  (Ph.  V.),  à  Odcssa. 

Goldstucker  ,  professeur  au  University-College, 
Saint-Georges  Square  ,xf  \!x,  Primrose  Hili , 
à  Londres. 

GoRRESio  (Gaspard),  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  de  Turin. 

GoscHE  (Richard),  professeur  à  FUniversité  de 
Halle  (Prusse). 

Grigorieff,  conseiller  d'État,  professeur  d'his- 
toire orientale  à  l'Université  de  Saint-Pé- 
tersbourg. 

Grote  (Georges),  vice-chancelier  de  l'Univer- 
sité ,  à  Londres. 

Guerrier  de  Dumast  (  Le  baron) ,  correspondant 

de  l'Institut ,  à  Nancy. 

12 . 
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MM.  GuiGNiAUT,  membre  de  Tlnstitut,  au  secrétariat 
de  rinstîtut. 
Guy  ART  (Stanislas),  rue  de  Ffeurus,  n*  3i,  à 
Paris. . 

Haigh  (Rév.  B.),  Brahmam  Collège,  Yorkshire, 
Angleterre.  .  . 

Hall  (Fitz-Edward),  bibliothécaire  du  Minis- 
tère des  Indes,  à  Londres. 

Hassan  Effendi  ,  rue  de  l*Odéon ,  n^  i  &»  à  Paris. 

Hassler,  professeur,  à  Ulm. 

Hauvette-Besnadlt,  bibliothécaire  de  TËcole 
normale,  à  Paris. 

Hermite,  membre  de  Tlnstitut,  rue  de  la  Sor- 
bonne ,  n°  2  ,  à  Paris. 

Hervey  de  Saint-Denys  (Le  marquis  d*),  rue 
du  Bac,  n°  1 26,  à  Paris. 

Hoffmann  (J.),  professeur  de  langues  orien- 
tales, à  Leyde. 

HoLMBoË ,  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
Christiania. 

Hû  (Delaunay  ),  à  Pont-Levoy,  près  Blois. 

Hureau  de  Villeneuve,  faubourg  Montmartre, 
n°  1 3  ,  à  Paris. 

Hurel,  rue  Bridaine,  n'*2,  à  Batignolles. 

Jebb  (John),  recteur  de  Peterstow,  Hertfort- 

shire  (Angleterre). 
Jossélian  (Platon),  conseiller  d*Etat  actuel,  à 

Tiflis. 
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MM.  Jdoas,  secrétaire  du  conseil  de  santé  au  Mi- 
nistère de  la  guerre,  rue  des  Trois-Sœurs, 
n*  9 ,  à  Paris-Plaisance. 
Julien  (Stanislas),  membre  de  Tlnstitut,  pro- 
fesseur de  chinois  et  administrateur  du 
Collège  de  France,  rue  des  Fossés-Saint- 
Jacques,  n"*  26 ,  à  Paris. 

Kâsem-Bbg  (Mirza  A.),  professeur  à  TUniver- 
sité  de  Saint-Pétersbourg,  membre  du  con- 
seil privé. 

Kemal  EFENDi{SonExc.),  ex-ministre  défins- 
truction  publique  à  Constantinople.- 

M"'  Kerr  (Alexandre). 

Khanikof  (Nicolas  de),  conseiller  d'Etat  actuel, 
rue  de  Condé ,  n"*  1 1 ,  à  Paris. 

KossowiTCH,  professeur  de  sanscrit  et  de  zend 
à  rUniversité  de  Saint-Pétersbourg. 

Krehl,  professeur  de  langues  orientales  à 
rUniversîté  de  Leipzig. 

Kremer  (De),  consul  d'Autriche  à  Galatz. 

KuLK^,  rue  de  la  Pompe,  n°  26,  à  Passy. 

Laemmerhirt  (D'},  auditeur  à  ia  cour  d'appel 

de  Weimar.. 
LAPERTié-SENECTèRE  (Le  marquis  de),  à  Tours. 
Lancereau  (Edouard),  licencié  es  lettres,  rue 

derOseille,n°3,àParis. 
Langlois    (Victor),   rue  Soufflot,  n°  ai,  à 

Paris. 
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MM.  Laurent  De  Saint-Aignan  (Labbé),  vicaire  de 
Saint-Pierre-Puellier,  à  Orléans. 

Lazareff  (S.  E.  le  comte  Christophe  de)  ,  con- 
seiller d'Etat  actuel,  chambellan  de  S.  M. 
Tempereur  de  Russie. 

Lebidart  (Antoine  de),  secrétaire  de  légation  à 
l'ambassade  autrichienne  à  Constantinople. 

Lebruin,  membre  de  rAcadémie  française,  sé- 
nateur, rue  de  Beaune ,  n°  i ,  à  Paris. 

Leclerg  (Charles),  quai  Voltaire,  n*  i5,  à 
Paris. 

Leglerc,  médecin-major  au  43'' de  ligne.  Fort 
de  Monti'ouge,  à  Paris. 

Lefèvre  (André),  licencié  es  lettres,  rue  du 
Jardinet,  n°  i  2  ,  à  Paris. 

Lenormant  (François),  sous -bibliothécaire  de 
rinstitut,  rue  du  Dragon ,  n°  1 5,  à  Paris. 

Lequeux  ,  drogman-chancelier  au  consulat  gé- 
néral de  Tripoli  de  Barbarie. 

Levander  (H.  C),  de  l'Université   d'Oxford. 

Levé  (Ferdinand) ,  rue.du  Cirque ,  n**  a  ,  à  ParLs. 

Lévy-Bing,  banquier,  à  Nancy. 

LiÉTARD  (D'),  à  Plombières. 

LoEWE  (Louis),  docteur  en  philosophie,  Buc- 
kingham  Place,  n°'  /i6-/i8,  à  Brighton. 

LoNGPÉRiER  (Adrien  de),  membre  de Tlnstitut, 
conservateur  des  antiquités  au  Louvre,  rue 
de  Londres,  n°  5o,  à  Paris. 

Mag-Douall,  professeur,  à  Belfast. 
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MM.  Madden  (J.  p.  a.),  agrégé  de  l'Université ,  rue 
Saint-Louis,  n°6,  à  Versailles. 

Mahmoud  Efendi  ,  astronome  du  vice-roi  d'E- 
gypte, au  Caire. 

Martin  (Labbé  Paulin),  chapelain  de  Saint- 
Louis-des-Français ,  à  Rome. 

Massieu  de  Clerval  (Henry) ,  rue  des  Martyrs, 
n°  62  ,  h  Paris. 

Mehren  (D')  ,  professeur  de  langues  orientales , 
à  Copenhague. 

MEiGNAN(M*'),évêque  de  Châlons. 

Mekertich-Dadian  (  Le  prince  ) ,  avenue  des 
Champs-Elysées,  n"*  i34,  à  Paris. 

Melgounoff,  à  Leipsik. 

MENANT  (Joachim),  juge  an  Havre. 

Mergïan  (Rév.  Père  Grégoire) ,  membre  du  Col- 
lège Mourad,  rue  Monsieur,  n''i2,  à  Paris. 

Merlin  (R.),  conservateur  du  dépôt  des  sous- 
criptions au  Ministère  d'Etat,  rue  des  Ecoles, 
n°  68,  i  Paris. 

Metz-Noblat  (Alexandre  de),  membre  de 
l'Académie  de  Stanislas,  à  Nancy.   • 

Mezbourian  (Narsès),  rue  Saint-Jacques,  n^6  j  , 
à  Paris. 

MiLLiÈs  (D'),  professeur  de  langues  orientales . 
à  Utrechl, 

MiNAYEFF  (Jean),  à  Moscou  (Russie). 

Miniscalchi-Erizzo  ,  à  Vérone. 

Mniszech  (Le  comte  Georges),  rue  Balzac, 
n**  2  2  ,  faubourg  Saint-Honoré. 
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MM.  MoHL  (Jules),  membre  de Tlnstitut,  professeur 

de  persan  au  Collège  de  France,  rue  du 

Bac,  n°  12  0,  à  Paris. 
MoHn  (Christian),  vicp  Nettuno,   n"*   a8,  à 

Chiaja  (Naples). 
Mondain,  colonel,  commandant  la  direction 

du  génie ,  à  Toulouse. 
Monrad,  à  Copenhague. 
Mouchlinski  ,  professeur,  à  Varsovie. 
MuiR  (John),  membre  du  service  civil  de  la 

Compagnie    des    Indes,  Regent's  Terrace, 

n*  i6,  à  Edimbourg. 
MiJLLER  (Joseph),  secrétaire  de  TÂcadémie  de 

Munich. 
'^MiJLLER  (  Maximilien ) ,  professeur,  à  Oxford. 

NÉRiMAN  (Khan),  aide  de  camp  du  schah  de 

Perse ,  avenue  des  Champs-Elysées,  n®  1 84 , 

à  Paris. 
Nedbader  (Adolphe), 
NivE,  professeur  à  TUniversité  catholique,  rue 

des  Orphelins,  n®  4o,  à  Louvain. 
NoETHEN  (Ch.  Maximilien) ,  pasteur,  à  Kleinen- 

broich  (Allemagne  du  Nord). 
NoMÈs  (Pierre),  à  Paris. 
NoRADOUNGuiAN  (Artin),  à  Constantinople. 
NoRDMÂNN  (  Léon  ) ,  rue  de  Clichy ,  n*"  /j  /i ,  à  Paris. 
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France  et  de  l'École  des  langues  orientales 
vivantes ,  au  Collège  de  France. 

SELitîMANN  (Le  Docteur  Romeo),  professeur,  à 
Vienne. 

SiÎNARD  (Emile),  rue  de  Grenelle-Saint-Ger- 
main, n"*  69. 
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II- 
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III. 

* 

LISTE  DES  OUVRAGES 

PUBLIÉS  PAR  LA  SOCIETE  ASIATIQUE. 

Journal  asiatique,  seconde  série,  années  i8a8-i835, 16  vol. 
in-8%  complet;  i44  fr. 

Chaque  volume  séparé  (à  Texception  des  vol.  I  et  II,  qui  ne  se 
vendent  pas  séparément)  coûte  1 3  fr.  5o  c. 

Journal    asiatique,   troisième  série,    années  i856-i842, 

i4  vol.  in-8";  126  fr. 
Quatrième  série,  années   1 843-1 85a,  ao  vol.  in -8"; 

180  fr. 
Cinquième  série,  années  i853-i86a,  ao  vol.    in -8*; 

260  fr. 
Sixième  série,  années  1863-1867,  10  vol.  in-8*;  ia5  fr. 

Choix  de  fables  arméniennes  du  docteur  Vartan,  en  armé- 
nien et  en  français ,  par  J.  Sainl-Martin  et  Zqhrab.  18a  5. 
In.8-  ;  3  fr. 

» 

Eléments  de  la  grammaire  japonaise  ,  par  le  P.  Rodriguez , 
traduits  du  portugais  par  M.  C.  Landresse;  précédés  d'une 
explication  des  syllabaires  japonais ,  et  de  deux  planches 
contenant  les  signes  de  ces  syllabaires ,  par  M.  Abel 
Rémusat.  Paris,  18a 5,  in-8*.  =  Supplément  à  la  Gram- 
maire japonaise  ,  ou  remarques  additionnelles  sur  quelques 
points  du  système  grammatical  des  Japonais,  tirées  de  la 
grammaire  composée  en  espagnol  par  le  P.  Oyanguren  et 
traduites  par  C.  Landresse  ;  précédées  d'une  notice  com- 
parative des  grammaires  japonaises  des  PP.  Rodriguez 
et  Oyanguren,  par  M.  le  baron  Guillaume  de  Humboldt. 
Paris,  18a 6.  ln-8'';  7  fr.  5o  c. 

Essai  sur  le  Pâli  ,  ou  langue  sacrée  de  la  presqu'Ue  au  delà  du 
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Gange,  avec  6  planches  lilhographiées  et  la  notice  des  ma- 
nuscrils  palis  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  par  MM.  E.  Bur- 
nouf  et  Lassen.  Paris,  1826.  In-8*;  9  fr. 

Meng-tseu  vel  Mengium  ,  inter  sinenses  philosophes  inge- 
nio,  doctrina,  nominisque  claritate  Confucio  proxîmum, 
edidit,  latina  interpretatione  ad  interpretationem  tarlari- 
cam  utramque  recensita  instruxit,  et  perpetuo  commenta- 
rio  e  Sinicis  deprompto  illustravit  Stanislas  Julien.  Latetiœ 
Parisiorum,  1824.  1  vol.  in-8';  9  fr. 

Yadjnaoattabadha  ,  ou  LA  Mort  d'Yadjnadatta,  épisode 
extrait  du  Râmâyana,  poème  épique  sanscrit,  donné  avec 
le  texte  gravé,  une  analyse  grammaticale  très -détaillée, 
une  traduction  française  et  des  notes,  par  A.  L.  Chézy,  et 
suivi  d'une  traduction  latine  littérale  par  J.  L.  Burnouf. 
Paris,  1826.  In-4%  avec  i5  planches;  9  fr. 

Vocabulaire  de  la  langue  géorgienne,  par  M.  Kiaproth. 
Paris,  1827.  In-S";  7  fr.  5o  c. 

Elégie  sur  la  Prise  d*Edesse  par  les  Musulmans  ,  par  Ner< 
ses  Klaielsi,  patriarche  d'Arménie,  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  en  arménien,  revue  par  le  docteur  Zohrab. 
Paris,  1828.  In-8*;  à  fr.  5o  c. 

La  Reconnaissance  de  Sacountala  ,  drame  sanscrit  et  pra- 
crit  de  Gâlidâsa ,  publié  pour  la  première  fois  sur  un  ma- 
nuscrit unique  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  accompagné 
d*une  traduction  française,  de  notes  philologiques,  cri- 
tiques et  littéraires,  et  suivi  d'un  appendice,  par  A.  L. 
Chézy.  Paris,  i83o.  In-A**,  avec  une  planche;  2a  fr. 

Chronique  géorgienne,  traduite  par  M.  Brosset.  Paris,  Im- 
primerie royale,  i83o.  Grand  in-8";  9  fr. 

La  traduction  seule,  sans  texte,  6  fr. 

XII.  1 3 
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CuBESTOMATHiE  CHINOISE   (publiée   par  Klaprotli).     Paris, 

i833.  In-8';9fr. 

Eléments  de  la  langue  géorgienne,  par  M.  Brosset.  Paris, 
Imprimerie  royale,  1887.  In-8';  9  fr. 

Géographie  d'Abou*lféda ,  tex(e  arabe,  publié  par  MM.  Rei- 
naudetle  baron  de  Slane.  Paris,  Imprimerie  royale,  18/10. 
In./i'';  24  fr. 

Radjatarangjni,  ou  Histoire  des  rois  du  Kaghmîr,  publiée 
en  sanscrit  et  traduite  en  français,  par  M.  Troyer.  Paris, 
Imprimerie  royale  et  nationale,  3  vol.  in-8*;  36  fr. 

Le  troisième  volume  seul,  6  fr. 

Précis  de  législation  musulmane,  suivant  le  rite  uialékile, 
par  Sidi  Kbalil ,  publié  sous  les  auspices  du  ministre  de  la 
guerre.  Paris,  Imprimerie  impériale,  i855.  In-8;  6  fr. 


COLLECTION  D'AUTEURS  ORIENTAUX. 

Les  Voyages  dIrn  Batodtah,  texte  arabe  et  traduction  par 
MM.  C.  Defrémery  et  Sanguinetti.  Paris,  Imprimerie  im- 
périale; 4  vol.  in-8*  et  1  vol.  d'Index;  3i  fr.  5o  c. 

Table  alphabétique  des  Voyages  d'Ibn  Batoutah.  Paris, 
1869,  in-8';  1  fr.  5o  c. 

Les  Prairies  d'OR  de  Maçoudi,  (exte  arabe  et  traduction 
par  M.  Barbier  de  Meynard  (les  trois  premiiTs  volumes 
en  collaboration  avec  M.  Pavel  deCourteille).  Premier  vo- 
lume. Paris,  1861,  in-8;  7  fr.  5o  c. 

— 'Deuxième  volume.  i863,  7  Ir.  5o  c. 
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—  Troisième  volume.  i864i  7  fr.  5o  c. 

—  Qualrième  volume.  i865,  7  fr.  5o  c. 

Chaque  volume  de  la  collection  se  vend  séparément  7  fr.  5o  c. 

Nota,  Les  membres  de  la  Société  qui  s'adresseront  directemen 
au  libraire  de  la  Société ,  M.  Adolphe  Labitte,  quai  Malaquais,  u**  5 , 
ont  droit  à  une  remise  de  33  p.  0/0  sur  les  prix  de  tous  les  ouvrages 
ci-dessus. 


LISTE  DES  OUVRAGES  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  CALCUTTA. 


Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal.  Les  années 
complèles,  de  1837  ^  1860,  4o  francs  l'année.  Le  nu- 
méro      4  fr.  5o  c. 

Mahabharata,  an  epic  pocm ,  by  Veda  Vyasa  Rishi.  Calcutta , 

1837-1839,  4  YoL  in-4" 180  fr. 

• 

Ra'ja  Tarangini',  a  History  of  Cashmir.  CalcuUa,  i835, 
in-A" 3ofr. 

Inayah.  a  commenlary  on  the  Idayah,  a  work  on  mahumud- 
dan  law,  *ediled  by  Moonshee  Ramdhun  Sen.  Calcutta, 
i83i.  Tomes  III  et  IV 76  fr. 

The  Moojiz  ool  Kanoon  ,  a  médical  work ,  by  Alee  Bin  Abee 
cl  Huzm.  Calcutta,  1828,  in-i",  cart i5  fr. 

The  Lilavati,  a  trealise  on  arilhmelic,  Iranslaled  into  Per- 
sian,  from  tbe  sanscrit  work  of  Bhascara  Acbarya,  by 
Feizi.  CalcuUa,  1827,  in-8%  cari 6  fr.  5o  c. 

Sélections f  descriptive,  scientific  and  hislorical  Iranslaled 
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from  Ënglish  and  Bengalee  into  Persian.  Calculla ,  1827, 
in-8',  cart 8  fr.  5o  c. 

Tytler.  a  short  anatomical  description  of  ihe  hearth,  trans- 
lated  into  Arabie.  Calcutta,  iSaS,  in-8%  cart.  a  fr.  5o  c. 

The  Raghu  Vansa,  or  Race  of  Raghu,  a  historical  poem,  bj 
Kalidasa.  Calcutta,  iSSs  ,  in-S" •  •    17  fr.  5o  c. 

The  Sdsruta.  Calcutta,  i835,  2  vol.  in-8"  br.  11  fr.  5o  c. 

The  Naishada  Charita,  or  Adventuresof  Nala,  raja  of  Nai- 
shada ,  a  sanscrit  poem ,  by  Sri  Harsha  of  Cashmir.  Cal- 
cutta ,  1 836 ,  in-8* 25  fr. 

(Le  tome  I", le  seul  publié.) 

Asiatig  Researches,  or  Transactions  of  the  Soctely  insti- 
tuted  iii  Bengal ,  for  inquiring  into  the  history,  the  anti- 
quities,  the  arts,  sciences  and  literature  of  Asia.  Calcutta, 
i832  et  années  suivantes. 

VoL  XVI,  XVII,  XVIII,  le  vol " 22  fr. 

Vol.    XIX,  part   i;    vol.  XX,   parts  i,  11.  Chaque  par- 
lie 1 2  fr. 


JOURNAL  ASIATIQUE 


SEPTEMBRE  1868. 


A  A 


LE  DIWAN  DE  NABIGA  DHOBYANI, 

TEXTE   ARABE,  PUBLIÉ  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS, 

SUIVI 
D'UNE    TRADUCTION   FRANÇAISE, 

•       ■        -  • 

ET  PRÉCÉDÉ  D'UNE  INTRODUCTION  HISTORIQUE, 

PAR  M.  HARTWIG  DERENBOURG. 


AVANT-PROPOS. 

M.  de  Siane,  en  publiant  son  Diwan  d'Amro'lkaîs,  avait 
entrepris  de  donner  successivement  des  éditions  de  Nâbiga 
Dhobyânî ,  de*Alkama ,  de  Zobeir,  de  Tarafa  et  de'Antara.  Les 
six  poètes  devaient  paraître  Tun  après  Tautre ,  avec  une  tra- 
duction et  des  notes  \  Si  ce  plan  avait  été  réalisé  par  celui 
qui  l'avait  conçu ,  c'eût  été  une  bonne  fortune  pour  les  études 
arxibes.  Nous  ne  nous  sommes  approprié  une  partie  d,u  projet 
que  lorsque  nous  avons  été  assuré  qu*il  était  entièrement 
abandonné  par  son  auteur*. 

Les  manuscrits  dont  il  a  été  fait  usage  pour  cette  édition 
sont  : 

1*"  Le  manuscrit  supplément  arabe  n**  i425«  qui  est  dési- 

^   Préface,  p.  x  et  xi, 

^  Le  diwân  de  'Alkama  est  aujourd'hui  publié  par  M.  Socin  (in-8*. 
Leipzig  j  1867);  celui  de 'Antara,  en  partie  par  M.Thorbecke.  Voy.  Journal 
asiatique,  1868,  1. 1,  p.  tibh  et  suiv. 

XII.  i  /| 
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gné  par  Ift  lettre  A.  Il  a  été  décrit  avec  le  soin  le  plus  minu- 
tieux par  M.  de  Slane  \  Les  gloses  interlînéaîres  et  marginales 
sont  empruntées  au  commentaire  d'Aboû  Hadjâdj  Yoûsouf 
de  Santa-Maria,  connu  sous  le  nom  à'Alam;  mais  le  copiste 
a  fait  usage  d'un  aulre  exemplaire  que  celui  que  nous  possé- 
dons et  qui  renferme  des  lacunes  de  mois  et  de  noms  régu- 
lièrement comUées  dans  A.  Le  dîwân  de  Nabiga  y  occupe 
les  folios  37  v"-49  r°. 

2^  Le  manuscrit  supplément  arabe  n°  lA^A»  renfermant 
le  commentaire  d*Alam  (B).  Ce  manuscrit  a  été  aussi 
décrit  par  M.  de  Slane*.  Le  litre  est^fytiîjf  (jL)3  ^yi  tiU 

%K  f^yJè,j^\  e^jr^  i*'3ft  c>J3>iU  *x*Jf.  tCeci  est  le  com- 
mentaire sur  le  àiwàn  des  six  poètes,  par  TiUustre  A'iam 
Yoûsouf  de  Santa-Maria  '.  »  Le  commentaire  sur  Nâbiga  se 
trouve  aux  folios  60  v*'-i07. 

3**  Le  manuscrit  446  de  Vienne  (C) ,  en  caractère  magra- 
bin  comme  les  deux  précédents ,  contenant  le  dîwân  d*Im- 
rou'ou'lkeis ,  ainsi  que  ceux  de  Nâbiga  et  de  'Alkama ,  avec 
•  le  commentaire  du  wazîr  Aboû  Bakr'Asim  ben  Eyyoûb  Bâ- 
ta lyoûsî.  Ce  manuscrit  ne  renferme  que  les  vingt -quatre 
premières  poésies  de  Nâbiga;  de  plus,  les  voyelles  et  les 
points  diacritiques  y  sont  bien  inexactement  placés.  On  peut 
voir  d'ailleurs  ce  qu*en  a  dit  M.  Flûgel  dans  :  Die  arabischen, 
persiscken  und  tàrkischen  Handschrijten  der  Hojhibliotheh  zu 
Wien ,  I ,  p.  43o.  Je  ne  me  suis  servi  de  ce  manuscrit  que 
pour  le  texte,  et  je  n'ai  pas  eu  le  loisir  d*en  étudier  le. com- 
mentaire. Les  arguments  des  poésies ,  empruntés  à  la  même 
source,  sont  presque  partout  identiques  à  ceux  donnés  par 
B;  les  uns  et  les  autres  reposent  sur  des  traditions  d'Asma'î. 

^  Op,  laad.  p.  XI  et  xii. 

*  Op,  laud,  p.  XIII  et  xiv. 

'  Sur  ce  commentaire  et  son  auteur,  voir  M.  de  Slane,  op.  laad,  p.  1 16, 
et  Makkari,  Analectes,  II,  p.  ^^yf.  A'iam  avait  aussi  composé  un  commen- 
taire sur  les  vers  cités  dans  le  Kitâb  de  Sibaweilii.  On  en  trouve  des  exem- 
pkires  à  TËscurial  (Casiri,  Bihliotheca  arabico-hispana ,  I,  p.  76.)  et  k  la 
Bodieienno  (Nicol),  Catalogi  codicum,  etc.  pars  secundo,  p.  196). 
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4*  Le  inanuscril  5^7  de  Godia  (G)  en  curactère  magra- 
bin  comme  tous  les  autres,  une  copie  correcte,  bien  qne 
très-moderne,  puisqu'elle  porte  la  date  de  ii3i  de  Thégire 
(1718/19  après  J.  G.).  J*ai  pu  utiliser  à  mon  aise  ce  manus- 
crit à  Paris,  grâce  à  la  libéralité  de  M.  Pertsch,  qui  ne  se 
contente  pas  de  faire  avancer  la  science  par  d*importaats 
mémoires ,  qui  met  aussi  généreusement  à  la  disposition  des 
travailleurs  les  trésors  qui  lui  sont  confiés  ^ 

5**  La  notice  sur  Nâbiga  dans  le  Kitâb  elagànî  eîkabir 
(Ag).  On  sait  combien  Texemplaire  complet  qui  se  trouve 
à  Paris  (suppl.  ar.  i4i4i  4  volumes)  est  incorrect.  Grâce 
à  deux  autres  manuscrits  (ms.  suppl.  ar.  n°  i4i6  et  ms.  d^ 
la  Sociélé  asiatique  ) ,  il  a  élé  possible  de  restituer  partout 
le  texte.  Pour  la  commodité,  les  citations  ont  toutes  été  faites 
d*après  Texemplaire  complet,  déjà  utilisé  par  MM.  de  Sacy 
et  Caussin  de  Perceval. 

S'*  La  notice  sur  Nâbig£i,  dans  le  p\yx^\^  yusJt  oUTdlbn 
Koteiba  (K).  M.  Schefer  a  bien  voulu  me  prêter  l'exemplaire 
qu*il  possède,  le  seul  qu'il  y  ait  en  Europe  en  dehors  de  ce- 
lui de  Vienne  *. 

7"  Soyoûtî,  Charh  chawàhid  elmougnî  (M).  Sur  cet  ou- 
vrage et  le  manuscrit  A.  F.  n**  ia38,  qui  le  contient,  on  peut 
voir  M.  de  Sacy  dans  son  Anthologie  arabe ,  p.  186. 

Enfin ,  dans  les  notes ,  on  trouve  plusieurs  fois  cités  T  : 
Charh  chawàhid  du  Talkhîs  elmiftâh  (ms.  suppl.  ar.  n"  i3oi), 

'  Je  ii*ai  pas  pu  consulter  le  manuscrit  CCXCIX  de  l'Ëscurial.  11  semMe 
commencer  parles  poésies  de  'Alkama.  Cf.  Casiri,  Bihlloiheca  arahico-hu- 
pana ,  I ,  p.  7 1 .  Le  manuscrit  MCGXXIII  de  l'ancien  fonds  de  la  Bodleienne 
(Uri,  Catahgus,  I,  p.  2 53  et  Addenda  du  tome  II,  p.  61 3)  renfemie  un 
extrait  du  diwàn  des  six  poètes,  avec  le  commentaire  de  A'iam.  (Cf.  Joamal 
asiatique,  1868,  t.  I,  p.  A56.)  M.  Prym,  qui  a  examiné  pour  moi  ce  ma- 
nuscrit ,  m*a  fait  savoir  qu*il  ne  renferme  de  Nàbiga  que  les  poésies  i  et  xiv. 
Je  ne  sais  ce  qu*est  devenu  un  autre  manuscrit  vendu  à  Paris  il  y  a  quelques 
années.  Cf.  Catalogue  d'une  belle  collection  de  manuscrits  et  livres  arabes  (  in-S**. 
Franck,  1860),  n*  37 A. 

"  M.  Nôldeke,  Beitrâge  zur  Kentniss  der  alten  Poésie  der  Araher,  "p.  1 
et  suiv.  M.  Flùgel,  Die  arahischen,  etc.  Handschriflen ,  II,  p.  32  5. 
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par  Zein  eddin  'Abd  errahmân  ben  Ahmad  'Abbâsi  Kàhiri 
ChâBI  \  L  :  Charh  chawâhid  chourouh  elalfiyya  (ms.  suppl.  ar. 
n*"  1 174))  par  Aboû  Mohammad  ben  Mabmoûd  ben  Ahmad 
'Einî*  ;  et  Dj  :  le  Sahâh  de  Djauharî  \ 

Il  me  reste  la  douce  tâche  de  remercier  M.  Gildemeister, 
professeur  à  Bonn ,  qui  a  bien  voulu  me  prêter,  pour  quel- 
ques semaines;  deux  ouvrages  d*I$kandar  Agâ,  imprimés  à 
Beyrouth  :  i**  une  biographie  des  poètes,  intitulée  :  jU»^n 
tjyJt  p\^xjSi  c::>liut  j  Lj>^^\  «Jardin  de  la  civilisation,  ta- 
bleaux des  poètes  arabes  »  (in-8°,  i858)  ;  2*  un  essai  d*hîs- 
toire  antéislamique ,  nommé  \  nI  a  \\  j  V)^^  ^^^  C)S:?>^ 
ooJI  «  Ornement  de  la  suprême  habileté,  histoire  des 
Arabes  »  (in-8",  1867)  *.  Ce  deuxième  recueil  contient  le  texte 
d*une  poésie  de  Nâbiga ,  dont  quelques  vers  seulement  sont  in- 
sérés dans  le  dttoân.  M.Wright  m^avaît  averti  que  cette  même 
poésie  se  trouvait  dans  le  c->^î  y^^\  ^y^  d'Aboû  Zeîd 

Mohammad  ben  Abî  Khaltâb  Korachî ,  ms.  du  British  Mu- 
.  ...» 

seum,  add.  n"  ig^oS,  foi.  46  v"*^.  M.  Wright  se  mettait  en 

'  Hâdjî  Khalîfa,  t.  II ,  p.  41 11  !•  5  et  suiv.  Le  titre  de  Touvrage  est  c^VXs 

^  Hâdjî  Klialîfa,  t.  I,  p.  Ai 3,  1.  1  et  suiv.  où  on  lit  Aboû  Mohammad 
Mahmoud. 

'  M.  Thorbecke  avait  composé ,  pour  son  propre  usage,  une  liste  des 
passages  où  Nâbiga  est  cité  dans  le  Sahâh.  J'ai  pu  mettre  à  profit  cet 
index,  dont  la  commuoicalion  m*a  épargné  de  longues  recherches. 

*  Trubners  american  and  oriental  literary  record,  March  1868,  p*  191 
'Ct  192.  Sur  le  premier  de  ces  ouvrages,  voir  M.  Zenker,  Bibliotheca  orien- 
/ali«,  II,  n"  1298. 

.  '.  Cette  même  poésie  est  également  dans  un  recueil  qui  est  conservé  à  la 
vBibliothèque  de  Berlin  (  ms.  Sprengerianus ,  n°  1 2 1 5  ).  Il  contient  sept  mo'aU 
ia}sAi\  celles  dlmrou  ou'lkeis ,  de  Zoheir,  de  Nâbiga  (ce  morceau  [wécisé- 

ment%  de  A'châ  (poème  commençant  par  J>iltiflj  yyli^^LSo  L»)i  de 

Labid,  dc'Amr  ben  Kolthoûm  et  de  Tarafa.  Puis  suivent  des  ei^l^tf^jg 
*« poèmes  empruntés  au  Djamhara.»  M.  Hoffmann  a  bien  voulu  comparer  le 
texte  fourni  par  le  manuscrit  de  Beriin  avec  le  texte  imprimé  à  Beyrouth , 
.tandis  que  M.  Neubauer  m'envoyait  d'Oxford  les  variantes  du  manuscrit 
MCCXCYUI  de  l'ancien  fonds  (Cf.  Catalogus,  ï ,  p.  268). 
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même  temps  à  ma  disposiiioii  pour  une  cotation,  el  je  dois 
à  sa  complaisance  d*avoir  pu  donner  dans  un  Appendice  un 
texte  à  peu  près  correct  de  ce  long  morceau. 

On  voit  quel  heureux  concours  de  circonstances  a  favorisé 
cette  édition  du  vieux  poète.  Et  pourtant  personne  ne  s*en 
dissimule  moins  les  imperfections  que  Téditeur  lui-même, 
h* Introduction  historique,  qui  a  été  placée  avant  le  texte  et 
qui  a  pris  un  développepient  considérable,  a  paru  devoir  être 
préférée  à  la  publication  du  passage  de  YÂgdnt^  dont  1^ 
données  ont  été  confrontées  et  fondues  avec  celles  que  four- 
nissaient les  antres  documents.  Le  diii>ân  lui-même  a  du  livrer 
son  contingent  pour  la  biographie  de  son  auteur.  Les  diffi:! 
cultes  d'un  tel  travail  en  feront  peut-être  pardonner  Tinaufii- 
sance. 

INTRODUCTION  HISTORIQUE. 

Nâbiga  Dhobyàni,  ou  selon  d  autres  Nâbiga  Dbi- 
byânîS  vécut  successivement  à  Hîra  et  à  Gassân, 
louant  les  rois,  se  vantant  même  de  ne  jamais  faire 
rhonneur  de  ses  panégyriques  quaux  princes  *. 
Ces  petits  États,  soumis  à  la  domination  de  la  Perse 
et  de  Byzance,  n'en  étaient  pas  m^oins  indépen- 
dants. Un  tribut  annuel  et  surtout  l'incorporation 
de  soldats  arabes  dans  les  légions  étrangères  pour  la 
défense  du  territoire^,  telles  étaient  les  plus  lourdes 
charges  que  les  suzerains  faisaient  peser  sur  leurs 

*  Yâkoût  n  admet  pas  d'autre  leçon.  Cf.  Geographisches  Wôrter- 
buch  (éd.  Wùstenfeld),  II ,  p.  v(  v.  Le  Lob  ellobâb,  p.  H . ,  et  nos  autres 
sources  autorisent  les  deux  prononciations. 

^  Diwân,  XXVI,  16. 

^  Dignitates  imperii  romani,  éd.  Bœking,  I,  p.  68,  82  et  passim; 
Procope,  éd.  Niebuhr,  I,  p.  81,  89,  i54,  etc.  M.  Nôldeke,  dans  , 
Orient  und  Occident,  I ,  p.  696 ,  note  2. 
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vassaux.  La  nature  même  du  pays,  les  accidents  du 
sol ,  les  rochers ,  les  montagnes  et  les  cavernes ,  sans 
compter  les  torrents  et  leis  cours  d'eau,  formaient 
pour  la  liberté  de  ces  populations  comme  un  rem- 
part, dont  la  victoire  même  n'avait  pas  raison^.  On 
bâtissait ,  on  chantait ,  on  guerroyait;  les  constructeurs 
étaient  à  Tœuvre  pour  élever  les  célèbres  «châ- 
teaux »  de  Hîra  et  deGassân^;  les  poètes  étaient  sûrs 
de  recevoir  de  tout  temps  un  accueil  empressé;  on  se 
disputait  leurs  hommages ,  on  les  comblait  de  pré- 
sents, et,  s'ils  étaient  en  faveur,  leurs  vers  étaient 
sans  cesse  répétés  par  de  jeunes  et  belles  esclaves, 
dont  on  avait  orné  la  mémoire  en  leur  faisant  rete- 
nir les  morceaux  les  plus  appréciés.  Enfin  les  hom- 
mes d*armes  entretenaient  l'ardeur  guerrière,  créant 
des  alliances  entre  les  tribus,  plus  souvent  encore 
cherchant  à  les  exciter  les  unes  contre  les  auti*es, 
se  mettant  quelquefois  au  service  des  princes  pour 
les  combattre  dans  d'autres  occurrences. 

La  vie  agitée  de  Nâbiga  Dhobyâni  se  passa  dans 
un  tel  milieu,  on* ne  peut  plus  favorable  d'ailleurs 
à  l'inspiration  du  poète.  Il  ne  .but  pas  toujours  à 

*  M.  Wetzstein ,  Reisebericht  àber  Hauran  und  die  Trachonen.  Ber- 
lin ,  in-S',  1 86o ,  p.  1 1 6  et  suiv. 

*  Ag,ly  357  r";  B,  fol.  911°;  Kazwînî,  li.p.  rY^*  ;  Harmae  Ispa-, 
hanensis  annales,  p.  I  ll«-  l^r ,  etc.  Le  poëte  Motammim  ben  Mâlik , 
parlant  de  la  chute  des  Gassanides ,  dit  :  •  Les  deux  Hârith  sont  tombés 
et  le  conslructeur  (  «iLoit  jâ-t  )  Tobba*.  »  Ainsi  traduit  M.  Nôldeke , 

Beitràg€,eie.  p.  1 46.  Il  se  pourrait  pourtant  que  «iLoI  t  *^l  signifiât 

ici:  «celui  qui  creuse  les  citernes».  Cf.  Hamzae  annales,  p.  Mv  et 
suiv.  M.  Wetzstein ,  Reisebericht,  p.  1 3o,  note  1 . 
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u  une  coupe  à  laquelle  le  musc  s'attache  ^»,  et  il 
dut  payer  bien  cher  sa  gloire.  Sans  doute  il  serait 
téméraire  d'attacher  une  valeur  historique  à  toutes 
les  anecdotes  qui  nous  ont  été  conservées  sur  lui  et 
ses  contemporains.  Le  siècle  qui  précède  lavénement 
de  Yisldm,  et  dont  Nâbiga  est  une  des  dernières 
figures  et  aussi  une  des  plus  caractérisées,  ne  s^est 
pas  encore  entièrement  dépouillé  de  la  couche  lé- 
gendaire qui  couvre  les  origines  du  peuple  arabe. 
Les  sources  sont  déjà  nombreuses  et  abondantes; 
mais  elles  ne  sont  pas  toutes  également  pures ,  et  on 
ne  peut  y  puiser  qu'avec  circonspection.  Ces  récits, 
ces  dialogues,  ces  aventures,  n'ont  pas  une  plus 
grande  valem*  que  les  divers  chapitres  d'un  roman 
historique.  Le  fond  est  vrai;  les  détails  sont  œuvre 
d'imagination.  Quant  à  la  chronologie,  ilfaut  re- 
noncer à  fixer  aucune  date  précise  :  l'ordre  dans 
lequel  tous  ces  princes  se  sont  succédé  sur  ie  trône 
n'est  pas  encore  aujourd'hui  établi  avec  certitude, 
et  la  durée  de  leurs  règnes  est  rapportée  différem- 
ment par  les  annalistes  les  plus  célèbres  ^.  L'accord 
n'est  complet  que  lorsque  deux  auteurs  se  sont  co- 
piés, ou  en  ont  copié  tous  deux  un  troisième,  selon 
un  procédé  très-légitime  aux  yeux  des  Arabes. 

Le  diwân  même  de  Nâbiga  n'a  pas  échappé  tout 


'  Diwàn,  II ,  33. 

*  M.  Caussin,  Essai  sur  t histoire  des  Arabes  avant  ï islamisme, 
U,  p.  207.  Voir  surtout  comment  il  a  fallu  entasser  et  juxtaposer 
les  princes  de  Gassân  pour  les  faire  tenir  dans  les  dernières  années 
de  «l'ignorance)).  (ïhid.  p.  248  etsuiv. ) 
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à  fait  à  cette  immixtion  d'éléments  étrangers;  heureu- 
sement ils  sont  assez  rares  et  assez  disséminés  pour 
qu* on  puisse  n  en  tenir  aucun  compte  dans  une  bio- 
graphie du  poète.  Mais  une  telle  esquisse  n'aurait 
que  les  contours  si  on  se  refusait  absolument  à  utili- 
ser les  couleurs  qu  y  a  répandues  avec  prodigalité  la 
fantaisie  orientale.  Sans  chair  et  sans  irie,  elle  pré- 
senterait une  image  peu  fidèle  de  cette  nature  sen- 
sible et  nerveuse  que  le  moindre  choc  mettait  en 
mouvement  et  qui  n'était  jamais  plus  riche  et  plus 
expansive  que  lorsqu*elle  cédait  à  uqe  impression  de 
crainte  et  de  terreur  ^  Il  vaut  mieux  laisser  son  ani- 
mation au  tableau  que  nous  ont  transmis  les  chro- 
niqueurs arabes;  peut-être  quelques  traits  sont-ils 
flattés;  peut-être  y  a-t-il  par-ci  par-là  des  inexacti- 
tudes et  des  erreurs  de  pinceau;  mais  Tensembie  est 
ressemblant,  et  il  doit  être  facile  de  reconnaître 
rhorame  à  la  vue  du  portrait. 


I. 

Nâbiga  Diiobyàni  (ou  Dhibyâni}  est  le  nom  sous 
lequel  on  connaît  le  poète  Ziyâd  ben  Mou'âwiya 

^  Le  texte  arabe  porte  o^^  l^t^  Ce  jugement  est  attribaé  à  Fa- 
razdak,  M ,  fol.  5  \°.  li  est  donné  comme  une  opinion  généndement 
répandue  dans  Gasiri,  Bibliotheca  arahicO'hispana,  I,  p.  93,  et 
Sacy,  Chrestomathie ,  II,  p.  471.  Hammer,  LitenUargesckichie  der 
Araber,  I,  p.  36 1 ,  le  met  dans  la  bouche  du  grammairien  Yoânoos. 
D  après  Soyoûtî ,  Mizhar  (  suppl.  ar.  n°  1 3 1 6^  ) ,  il  aurait  été  tranamîs 
par  Âsma'î  s^appuyant  sur  Ibn  Âbî  Tarafa  (  II ,  p.  3 1 7  )  ou  encore  par 
Kwitheyyir  et  Noseib  (H,  p.  3 18). 
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(selon  d'autres  Ziyâd  ben  ^Amr  ben  Mou^âwiya^), 
ben  Djâbir  ben  Dibàb  ben  Djâbîr  ben  Yarbotf  be» 
Gueith  ben  Mourra  ben  ^Auf  ben  Sa^  ben  Dhobyâia» 
(  ou  Dhibyân  )  ben  Baguid  ben  Rcith  ben  Galafân  ben 
Sa^d  ben  Keis  ben  Modàr^.  Nous  savons  aussi  le 
nom  de  la  mère  du  poëte.  Elle  se  nommait  ^Âtika 
bint  Oneis  Achdja'î  ^.  Il  portait  comme  titre  hono- 
rifique le  prénom  de  Aboû  Omâma  ou  encore  de 
Aboû  'Akrab.  Ce  dernier  nom  doit  être  pris  à  la 
lettre;  car  il  avait  une  fille  nommée  'Akrab,  qui  fut 
emmenée  en  captivité  par  No'mân  ben  Wâïl  ben 
Djoulâh,  mais  immédiatement  relâchée  dès  quelle 
eut  dit  :  «  Je  suis  la  fille  de  Nàbiga  *.  »  Il  se  pourrait 
qu'Omâma  fût  également  le  nom  d  une  de  ses  filles. 
H  y  a  pour  ce  prénom  la  variante  d'Asma^î ,  qui  pro- 
pose de  lire  Aboû  Thomâma  ^. 


^  Il  est  ainsi  nommé  dans  Ibn  Hichâm ,  Das  Lehen  Muhammeds 
(éd.  Wùstenfeld),  p.  233. 

•*  B ,  fol.  60  V.  —  i^,  II ,  fol.  352  r°,  K,  fol.  1 9  ^^  et  M,  fol.  2 1  r% 
lisent  après  ben  Mou'âwiya  :  ben  Dibâb  ben  Djinâb  ben  Yarboû*,  etc. 
Dans  le  Djmnkara  (ms.duBritisb  muséum,  add.  igdoS,  fol.  46  v**), 
on  lit  après  ben  Mou'âwiya  :  ben  Dibâd  ben  Djâbir  ben  Yarbou ,  etc. 
La  lecture  de  B,  î.  cit.  pibân  pour  Dibâb,  repose  sur  une  erreur  de 
copie  (cf.  d'ailleurs  Drvân,  x,  4).  DansîbnDoreid,  Ichtikâk,^.  lvô, 
il  est  appelé  simplement  Ziyâd  ben  Djâbir,  et  c  est  à  cette  source  que 
doit  avoir  puisé  Reiske  (Sacy,  Chrestomathie  arabe,  II,4i  1  );  cf.  aussi 
M ,  fol.  5  v^ 

'  Hamâsa,  p.  ]°-a  ;  chez  Rûckert,  I ,  p.  32  5.  Yâkoût  cite  les  quatre 
vers  qui  y  sont  donnés  en  précisant  qu'ils  sont  de  Nâbiga  Dbobyénî. 
Cf.  l'édition  de  M.  Wûstenfeld ,  I ,  p.  I  ■  I . 

*  B,  fol.  100  r':  argument  de  la  poésie  xxvii  ;  Ibn  Doreid  ,  Ichti- 
hâk,  p.  |*'li;  M,  foi.  20  v%  et  Soyoûtî,  Mizhar,  If,  p.  285. 

*  M,  fol.  20  V*;  K,  fol.  19  T°.  Omâma  est  un  nom  de  femme  (cf. 
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Le  surnom  de  Nâbîga  a  été  Tobjel  de  trois  inter- 
prétations. D'après  îes  uns ,  le  poëte  fut  ainsi  nommé 
pour  avoir  employé  ie  verbe  nabaga  dans  ce  vers  ; 

Et  elle  est  restée  chez  Jes  banoû  Kein  ben  Djousr,  et  nos 
embarras  sont  devenus  clairs  pour  eux. 

Mais  ce  vers,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  dîwân^ 
a  comme  la  marque  de  son  origine  ;  il  n  a  été  forgé 
et  n  est  jamais  cité  que  pour  donner  Tétymologie  du 
motNâbiga^ 

Une  autre  tradition  refuse  à  Nàbiga  un  talent 
précoce.  Il  était,  dit-on,  un  homme  mûr  quand  il  se 
lança  dans  la  poésie,  et  il  ne  débuta  que  fort  tard. 
Il  était  déjà  un  des  chefs  de  sa  tribu^  quand  il  se  dé- 
cida à  a  laisser  jaillir  ses  vers  »)  (jjusJL  j«^>)'.  Asma^î 

Diwân ,  XXXI ,  i  et  Dj ,  ^ .  r.  ) ,  tandis  que  Thomâma  est  un  nom 
d'homme  (Dj,  j.  r.).  Hammer,  Literaturgeschichte ,  I,  p.  34^,  ren- 
contrant le  nom  Aboû  Thomâma ,  croit  que  c*est  une  faute  de  copiste 
pour  Aboû  Omâma. 

*  Dj,  dans  Sacy,  Chresiomatkie ,  II,  p.  4io;  Tha'âlibi,  Laiâif  ehna- 
'ârif[éà,  de  Jong],  p.  I A  ;  Mizhar,  II ,  p.  389  et  B,  /.  cit.  Ce  qui ,  d*un 
autre  côté,  pourrait  faire  croire  à  l'autheoticité  de  ce  vers,  c'^estquil 
est  identique  par  le  mètre  et  par  ia  rime  à  trois  vers  cités  plus  loin , 
p.  aSi. 

^  B,  fol.  60  v**.  Celui  qui  excellait  dans  Tart  de  la  poésie  était 
ordinairement  appelé  à  la  dignité  d'émir  de  sa  tribu.  Notices  et  ex- 
traits, IV,  p.  2  23.  Cf.  Ibn  Doreid,  Jchtikâk,  p.  Ivd. 

^  C*estàoette  compression  intérieure  que  répondrait  le  verbe  4ô. 
Cf.  B,  /.  cit  et  Mizhar,  II,  p.  289.  La  mènie  explication  est  donnée  à 
propos  de  Nàbiga  Dja'di  dans  M ,  fol.  1 33  r*'.  Reiske,  dans  ses  notes 
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rapporte  même  qu'un  jour  Nâbigà  rendit  une  visite 
avec  un  de  ses  oncles.  Celui-ci ,  qui  n'était  pas  ras- 
suré le  moins  du  monde  pour  son  neveu ,  tremblait 
qu'il  ne  fût  embarrassé  et  qu'il  ne  restât  sans  ré- 
pondre aux  politesses  qu  on  ne  manquerait  pas  de 
lui  faire.  L'hôte,  poiu*  délier  la  langue  de  son  inter- 
locuteur, lui  tendit  une  coupe  pleine,  l'invita  à  la 
vider,  et  lui  dit  malicieusement  : 


Nos  coupes  seraient  suaves,  «'il  n'y  tombait  pas  un  fétu; 
et  Ton  peut  admettre  un  convive,  malgré  le  mal  qu*ellesfont. 

Nâbiga,  pris  à  l'improvîste ,  répliqua  sur  le  même 
ton  : 


Le  fétu  qui  y  tombe!  Le  propriétaire  de  ces  coupes  est 
un  avare  qui  compte  avec  lui-même  pour  savoir  combien  il 
les  a  payées. 

sur  Abttlfedae  annales  muslemici,  I ,  p.  63 ,  explique  le  nom  de  Nâbiga 
par  une  source  qui  jaillit  d* elle-même ,  puis  par  un  poète  qui  débute 
dans  un  âge  déjà  assez  avancé.  L'explication  de  Tabrîzi  {Hamdsa, 
p.  )F'a)  ne  peut  entrer  en  ligne  de  compte.  D*aprës  une  note  em- 
pruntée au  commentaire  de  Gbomnî ,  le  poète  se  serait  d*abord  révélé , 
il  serait  resté  ensuite  trente  ans  silencieux ,  puis  il  aurait  de  nouveau 
fait  «jaillir»  ses  vers  et  aurait  été  pour  ce  motif  nommé  Nâbiga.  Note 
marginale  citée  dans  Tha*âiibî ,  op.  laud.  i6i(/.  voir  aussi  Iskandar  Àgâ , 
Eaudat  eladab,p,  \^\. 
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Ce  serait  le  premier  vers  que  Nâbiga  aurait  pro- 
nonce ^ 

Enfin  le  surnom  de  Nâbiga  est  appliqué  à  tout 
poêle  qui  a  inauguré  la  carrière  dans  sa  famille?,  et 
qui  na  pas  eu,  comme  Zoheir,  un  père  poëte,  une 
mère  poète,  un  frère  poët«,  etc.^  C'est  pour  ainsi 
dire  la  «source  jaillissante»,  sans  qu*on  sache  par  . 
quels  canaux  souterrains  ses  eaux  ont  été  amenées, 
par  quels  chemins  inconnus  elles  ont  passé  pour 
arriver  à  Tendroit  où  nous  les  voyons  sortir  de 
terre.  Si,  à  Torigine,  on  désigne  comme  nâbiga  ce- 
lui qui  n'a  pas  recueilli  la  poésie  comme  un  héri- 
tage, mais  qui  a  cédé  à  la  force  impérieuse  d'une 
vocation  réelle,  plus  tard  on  appela  ainsi  tous  les 
poètes  distingués  de  l'antiquité,  et  on  trouve  une 
énumération  de  nawâbig  comprenant  Inu7ou  ou'lkeis 
ben  Hodjr,  Nâbiga  Ziyâd  ben^Amr;  Zoheir  et  A^châ*. 

Nâbiga  faisait  aussi  partie  des  poëtes,qu  on  appelle 
des  «  étalons  »  (tKi).  Si  ^Alkania  ben  ^Abda  est  spé- 
cialement connu  sous  le  nom  de^Alkama  'Ifahl,  un 

*  M ,  fol.  2 1  V®.  Le  même  récit  se  retrouve  dans  ]e  «jI  jlj  oU> 

*j  \o<jJ  \  de  *Alî  ben  Thâfir  { ms.  suppl.  ar.  n'  1 4 1 3 ,  fol.  8  v®).  Un  jeu 
d*esprit  analogue,  mais  où  Nâbiga  prononce  toujours  le  premier  hé- 
mistiche du  vers,  tandis  que  son  interlocuteur  improvise  le  second, 
nous  a  été  conservé  dans  Ag,  et  a  été  publié  par  M.  Nôldeke  dans 
ses  BeiU'àgej^,  7 3  et  74.  Une  autre  version  sur  le  début  de  Nâbiga 
se  trouve  dans  Hammer,  Literaturgeschichte ,  I,  p.  349- 

*  Dj,  dans  Sacy,  Chrestomalhie ,  l.  cit.  On  peut  voir  une  liste  de 
ces  Nâbiga  dans-Sacy,  Chrestomalhie,  II ,  p.  4 1 1  ;  voir  aussi  Hammcr, 
Literatargeschichte ,  1,  p.  342. 

3  Sur  Zoheir,  voir  Âg,  IF ,  fol.  345  \\  et  M,  fol.  34  v^ 

*  M,  fol.  5  v^ 
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grand  nombre  d'autres  poètes  n'en  sont  pas  moins 
compris  dans  cette  catégorie.  Le  sens  de  ce  titre 
n'est  pas  exactement  rendu  par  un  «héros,  qui  s'est 
distingué  soit  comme  guerrier,  soit  comme  poète^.  » 
Les  plus  beaux  vers  ne  pouvaient  mériter  à  leur 
auteur  cette  distinction  qu'autant  qu'ils  contenaient 
une  sentence  générale^.  Nâbiga  ne  fut,  dit-on,  ap- 
pelé ainsi  qu'après  avoir  dit  :  «  On  m'a  rapporté 
qu'Aboû  Kâboûs  me  poursuit  de  ses  menaces  ; 
quelle  sécurité  reste-t-il  quand  le  lion  riigit^?  »  Si 
jamais  poète  a  mérité  d'être  mis  au  nombre  des 
fonhoûl,  c'est  Nâbiga;  car  on  trouve  dans  son  dîwân 
un  très-grand  nombre  d'apophthegmes ,  et  son  esprit 
observateur  et  réfléchi  le  portait  h  généraliser  les 
leçons  qu'il  avait  reçues  des  événements^. 

Les  premières  années  de  la  vie  de  Nâbiga  durent 
se  passer  dans  le  calme  et  dans  l'obscurité/  Plus 
tard ,  au  moment  où  la  faveur  des  princes  et  l'ad- 

^   Die  Geâichte  des  'Alkama  alfahl,  mit  Anmerkungen  herausge- 
geben  von  Socin  (Leipzig,  in-8®,  1867  )»  p.  vu. 

*  Pour  'Alkama,  cf.  Iskandar  Agâ  cité  par  M.  Socin ,  op.  laud.  p.  28. 
»  M,  fol.  59  r°;  Dtwân,i,  4i. 

*  Celte  tendance  a  été  remarquée  par  Hammâd  Râwiyya  dans  M, 

fol.  5  v°.  par  K,  /.  cit.  et  par  Tha'âlibî  (jl^^f  j  jU^I  oU^ 
ms.  A.  F.  1 4o4 ,  fol.  94  r*) ,  qui  ont  appuyé  leur  observation  sur  un 
certain  nombre  d'exemples.  Le  mot  JL»  est  par  extension  appliqué 
à  tous  ceux  qui  fixent  une  idée  dans  une  phrase  courte  et  frappante , 
fût-elle  en  prose.  C'est  ainsi  qu'il  faut  comprendre  |e  titre  d'un  com- 
mentaire sur  les  Aphorismes  d'Hippocrate ,  J^i^ll  vj^  «l'appui 
des  fouhoûl  » ,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  se  vouent  à  la  composition 
d'apophthegmes  et  de  sentences  générales.  Cf.  Hâdjî  Khalîfa ,  Dic- 
tionnaire bibliographique ,  n°  833 1. 
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miration  de  tous  ceux  quil  avait  charméis  eurent  fait 
dé  lui  le  familier  et  le  commensal  des  rois,  on  lui 
rappelait  son  humble  naissance,  on  lui  jetait  à  la 
face,  comme  un  reproche,  labsence  d*aïeux illustres; 
et  Yazid  ben  Sinân  répudiait  sa  fille  après  lavoir 
épousée ,  sous  prétexte  que  Nâbiga  était  un  homme 
de  'Odhraben  SaM^  Yazid  n  avait  pas  touché  juste; 
il  reprochait  à  Nâbiga  une  parenté  que  celui-ci  ne 
se  connaissait  pas.  Mais  le  poëte,  dans  sa  fieité,  ne 
donne  pas  un  démenti  à  son  adversaire,  «  J'ai  reven- 
diqué, dit-il,  1  origine  que  tu  me  reprochais,  tandis 
que  toi ,  Yazîd ,  tu  as  dû  abandonner  ta  race  mépri- 
sable^, )) 

La  plus  ancienne  poésie  qui  nous  ait  été  conser- 
vée de  Nâbiga  paraît  appartenir  à  Tépoque  même 
de  ses  débuts.  C'est  le  chant  du  Dhobyânite ,  qui  ne 
connaît  encore  que  sa  belle  et  qui  invoque  le  témoi- 
gnage de  sa  tribu ,  non  pas  encore  pour  se  justifier  au- 
près du  prince,  mais  pour  faire  excuser  par  sa  maî- 
tresse un  départ  précipité.  Il  nous  raconte  (i  ses  courses 
insensées  à  travers  la  vaste  plaine  sur  une  chamelle 
foUe^.  »  Il  complète  alors  les  parts  de  ceux  qui 
jouent  au  meisir,  et  il  raille  le  barbon  obligé  de  re- 

*  B,  fol.  90  r*.  Sur'Odhra,  voir  M.  Wûstenfeld,  Begistçr  zu  den 
ifenealogischen  Tahellen,  p.  349* 

*  IHtMtn  y  JLvii  f  2.  Peut-être  est-ce  aussi  par  allusion  à  la  basse  ex- 
traction de  Nâbiga  que  Hassan  ben  Tbâbit  parle  de  xyil ]  iL.i.Aj  ^\ 
(cf.  Diwân,  ms.  sup.  ar.  n"  i432  ,  fol.  5i  v") ,  et  même  de  ,^f  mJ 

iJiî  jjMilf  Jûbb  {ibid.  fol.  52  r'). 
^  Dîwân,  VI,  1,  8  et  1 3. 
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noncer  à  cet  exercice  divertissant^.  Ce  n'est  point 
encore  le  courtisan  ni  le  favori  qui  parlent;  mais 
toute  cette  «  orientale  »  témoigne  d'une  ardeur  juvé- 
nile ,  d'une  inspiration  prime-sautière  et  désintéres- 
sée, qui  ne  devaient  pas  résister  entièrement  à 
Tamitié  et  à  la  générosité  des  rois.  Il  ne  risquera 
plus  de  <(  faire  tomber  son  coussin  et  sa  selle  ^  »  que 
lorsque,  craignant  la  colère  de  Norman,  il  s'enfuira 
de  Hîra  à  Gassân*. 

Cependant  jamais,  pendant  sa  longue  carrière,  il 
ne  cessa  de  considérer  l'intérêt  de  sa  tribu  comme 
une  affaire  personnelle,  dont  il  devait  chercher, 
trouver  et  hâter  la  solution;  il  regarda  toujours  une 
participation  directe  et  constante  aux  luttes  des 
banoû  Dhobyân  comme  un  devoir  inlpérieux.  Les 
banoù  Dhobyân  étaient  établis  dans  un  canton 
nommé  Charibba,  non  loin  de  la  Mecque^,  au  mi- 
lieu des  autres  banoû  Gatafân.  Ces  populations  n'ont 
pas  d'histoire  jusqu'au  moment  où ,  vers  le  milieu  du 
VI*  siècle,  nous  les  trouvons  soumises  à  un  roi,  Zo- 


^  Dnvân,\it  12  et  8. 

*  Diwâiij  VI,  i4. 

^  Un  autre  épisode  de  jeunesse  est  la  rivalité  de  Nâbiga  avec  Hâtim 

Teyyî  et  un  Nabîtî  (cs^yNÂjI  ^  NLojJfl  jj^  J^j)  P®^^  ^*  mBÂn 
d'une  jeune  femme  volage,  Mâwiya.  Il  se  retira  tout  conius  de  son  in- 
succès. (Cf. M.  Caussin ,  d'après  Ag,  dans  son  Essai,  II  »  p.  6 13-6 16.) 
Certains  détails  semblent  seulement  prouver  qu'à  cette  époque  Nâ- 
biga avait  déjà  des  richesses  dont  il  se  vante  de  faire  le  plus  noble 
usage.  Sur  cette  Mâwiya,  voir  aussi  Hamâsa,  p.  vf^. 

*  M.  Caussin ,  Essai,  II ,  p.  409  ;  Bakrî,  Dictionnaire  géographique, 
dans  M.  Wùstenfeld,  Reiskiiprimœ  lineœ,  etc.  p.  2  3o. 
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heir  ben  Djadhima ,  celui  que  Nâbiga  se  plaindra  plus 
tard  de  voir  marcher  parmi  ses  ennemis  à  la  tête 
d'une  armée  «  qui  a  Tëclat  et  la  couleur  du  granit^.  » 
Les  luttes  mêmes  qui  agitaient  alors  la  partie  septen- 
trionale de  la  péninsule  ne  troublaient  pas  encore  le 
repos  et  la  tranquillité  de  ces  contrées.  Il  n'en  était 
pas  de  même  pour  les  banoû  Asad  :  placés  plus  au 
nord-ouest  sur  les  confins  du  Nac^d  et  du  Hidjàs , 
craignant  que  leur  territoire  ne  devînt  tôt  où  tard 
Tenjeu  des  combats  que  se  livraient  les  souveitiins 
de  Gassân  et  de  Hîra ,  ils  ne  pouvaient  rester  aussi  in- 
différents à  ce  qui  se  passait  autour  d  eux;  ils  avaient 
piîs  bravement  parti  pour  Hîra  et  lui  fournissaient 
régulièrement  des  troupes  auxiliaires.  Us  étaient  ainsi 
assurés  de  ne  pas  être  surpris  par  une  invasion  ve- 
nant du  nord,  tandis  que  leur  alliance  constante 
avec  les  banoû  Dhobyân  garantissait  leur  sêcurilé 
au  midi. 

Après  la  bataille  de  Halima  gagnée  par  Hârith 
ben  Abî  Chamir  Gassânî  sur  le  roi  de  Hîra  »  Moun- 
dhir  III,  un  grand  nombre  de  banoû  Asad  furent  faits 
prisonniers^.  Nâbiga  vint  trouver  le  roi,  et  lui  de- 

^  Dîwâii,  XVIII ,  2  ;  M.  Caussin ,  Essai,  II ,  p.  4 1 1 . 

*  Ibn  Koteîba ,  Handbuch  der  Geschichte  (éd.  Wûstenfeld) p.  K*! • , 
et  M.  Caussin ,  Essai,  Il ,  p.  1 1 3-i  id.  Ces  captifs  étaient  au  nombre 
de  quatre-vingts  (M.  Socin  ,  op.  laud,  p.  2  4).  Ce  fut»  selon  d^autres, 
après  la  journée  de  *Ein  Obâg.  La  tradition  arabe  a  confondu  ces 
deux  journées ,  en  faisant  mourir  dans  chacune  d'elles  un  Moundhir 
de  Hîra  vaincu  par  un  Hârith  de  Gassân  (  M.  Caussin  ,  ibid.  p.  182). 
On  peut  voir  une  énumération  des  diverses  opinions  qui  éloignent  ou 
rapprochent  Tëpoque  de  ces  deux  combats ,  et  les  réflexions  judi- 
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manda  leur  mise  en  liberté.  Un  autre  poëjle,  'Al- 
kama  ben'Abda,  réclama  la  même  faveur  pour  ses 
compatriotes,  les  banoû  ïamîm.  «Tu  fes  montré, 
dit-il,  indulgent  pour  toutes  les  tribus;  aussi  ai-je 
poussé  en  avant  ma  chamelle  vers  Hâritb  le  géné- 
reux^. »  VoXilant  plus  tard  louer  les  épées  de  Gas- 
sân ,  Nàbiga  rappellera  comme  un  heureux  souvenir 
qu  elles  a  sont  un  héritage  de  la  journée  deHalima^.  » 
Pourtant  ses  sympathies  attiraient  le  poète  à  la 
cour  de  Hira.  Moundhir  III  l'avait  comblé  de  ses 
bienfaits  et  de,  ses  libéralités^.  A  sa  mort,  vers  56^', 
il  salua  de  ses  vœux  Tavénement  de  son  fils  aîné 
'Amr,  (ils  de  Hind.  «Quelle  sagesse  éclatante,  quelle 
perfection  on  t  annonce  chez  Ibn  Hind  !  Puisse  mon 
corps,  depuis  la  partie  que  portent  mes  sandales 
jftsquà  la  boucle  la  plus  élevée  de  mes  cheveux, 
servir  de  rançon  au  prince*!»  Gomme  on  voit,  le  . 
poète  ne  marchande  pas  son  dévouement.  Il  ajoute, 

cieuses,  mais  trop  absolues,  que  provoquent  tous  ces  textes,  daus  la 
préface  de  M.  Socin  à  son  Diwân  de  'Âlkama ,  p.  vi.  Je  ne  vois  seule- 
ment pas  mentionnée  la  bataille  de  Halîma  dans  les  deux  vers  de 

Nâbiga  cités  par Yâkoût,  ;.  v.  iXi\  :  «A  "Ein  Obâg  nous  nous  sommes 

partagé  les  parts ,  et  c'est  à  eux  qu'est  revenue  la  meilleure.  Ils  ont 
dit  :  Nous  avons  tué  un  de  vos  chefs  ;  c*est  ainsi  que  la  lance  a  une 
prédilection  pour  les  héros.»  Cf.  l'édition  de  M.  Wûstenfeld^  ï, 
p.  vl=. 

•  'Alkama,  Diwân  (éd.  Socin),  i,  38  et  i5. 

^  Diwân,  III,  20.  .  • 

^  Ag,  11^  foi.  357  r**  dans  M.  Gaussin,  Essaie  II,  p.  5o2.  Cf.  aussi 
p.  608 ,  où  nous  voyons  Nâbiga  se  rendre  à  la  cour  du  prince ,  en  com-> 
pagnie  des  poètes  'Obeid  ben  Abras  et  Bichr  ben  Abî  Hâzim. 

*  Diwân,  XXVI,  16  et  17. 

XII.  i5 
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en  rattachant  Féloge  du  prince  au  passé  de  la  dy- 
nastie :  «  Avant  lui,  son  père  et  le  père  de  son  père 
avaient  bâti  la  gloire  de  leur  vie  en  tirant  au  cor- 
deau rédifice.  Toi,  tu  as  rélabli  la  traqquillité  en 
7râk,  et  dans  les  châteaux  on  avait  garni  de  défen- 
seurs les  fossés  et  les  fortifications  S  »  ^Anir,  fils  de 
Hincl,  qui  inspirait  au  poète  une  telle  confiance, 
vécut  et  mourut  sur  le  champ  de  bataille^.  Il  ne 
semble  pas  avoir  apprécié  ni  récompensé  le  dévf)ue- 
ment  de  Nâbiga;  car  ni  les  biographies  ni  les  vers 
qui  nous  restent  ne  font  en  aucun  autre  endroit 
mention  de  ce  prince^. 

Nâbiga  ne  pouvait  pas  d'ailleurs  s  abandonner  à  la 
douce  oisiveté  des  cours,  pendant  qUe  le  Nadjd  tout 

^  Dîwân,  XXVI.  34  et  35.  Ces  vers  démentent  de  la  façon  !a  plus 
formelle  Topiilion  d'Aboû  'Oheida  qui  voudrait  voir  danè  cette  poésie 
un  panégyrique  de  'Amr  ben  Hârith  faisant  invasion  en  Irak  (B, 
fol.  gSr^CfoK  /43  v°). 

^  M.  Caussin,  Essai,  If,  p.  11 5-128. 

^  Cependant  Dj  ,  5.  r.  cic-i^  nous  a  conservé  deux  vers  d*un 
avertissement  que  le  poète,  inquiet,  adressait  à  'Amr,  (ils^deHind  : 

;l^^^f  (J2>^\^  ôi*J*  (J^'vJ         Lu^Lo^  U^Lc   cÀlby^l  ^ 

«Qui  fera  connaître  à  *Amr  bcri  Hind  un  signe  qui  lui  donnera 
un  conseil  plein  d'avertissements?  Puisse  je  ne  jamais  te  voir  expose 
à  nos  lances  ail  milieu  de  la  bande  de  Tlia'lab,  qui  descend  à  Am- 
râr!  »  Le  second  vers  est  également  cité  dans  Yâkoût,  Geograpfàsches 
TVôrterbuch,  F,  p.  V*H*  y  à  la  suite  de  v,  27»  22  et  23.  Ce  vers  pa- 
raît déplacé  dans  un  tel  milieu,  et  on  ne  sait  pas  bien  comment  il 
peut  être  rattaché  aux  trois  autres.  Dj  donne  de  plus,  comme  va- 
riante, d'après  Aboû  'Obeida,^^^  fj  «dans  l'entourage  de  Tha- 
'lab,  »  etc.  voir  iuissi  plus  loin  ,  p.  262. 
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entier  était  en  ébuilition.  La  paix  dont  jouissaient  les 
banoû  Gatefân  venait  d'être  troublée  par  un  pari 
engagé  à  Toccasion  de  deux  chevaux,  Dâhis  et  Go- 
brâ.  II  n'en  fallut  pas  plus  pour  amener  une  guerre 
civile  entre  deux  tribus  sœurs,  'Abs  et  Dbobyân^ 
Celte  lutte,  dont  l'origine  futile  semblait  présager 
l'apaisement  prochain,  dura  néanmoins  quarante 
années,  et  se  compliqua  de  tous  les  éléments  qu'elle 
trouva  sur  son  passage.  Chaque  camp  devint  comme 
un  centre  autour  duquel  se  groupaient  toutes  les 
inimitiés  et  toutes  les  hostilités.  N»4bigâ  vit  avec 
douleur  s'allumer  une  guerre  entre  ceux  qu'il  avait 
confondus  jusque-là  dans  une  égale  amitié.  «Va, 
dit-il ,  fais  savoir  aux  banoû  Dhobyân  que  je  ne  lés 
confondrai  plus  avec  les  banoû  'Abs^.  »  Le  nom  du 
roi  Zoheir,  que  le  poëte  voit  encore  à  la  tête  de  ses 
ennemis,  montre  qu'il  assistait  aux  commencements 
de  cette  longue  guerre^. 

Les  frères  d'armes  de  Nâbiga ,  les  banoû  Dhobyân , 
se  coalisèrent  avec  les  banoû  Asad  eties  banoû  Ta- 
mîm  contre  les  banoû  *Abs  unis  aux  banoû  Amir\ 

^  DLobyân  et  'Abs  étaient  tous  deux  fils  de  Baguid.  Gf.  M.Caussint 
Essai  t  II,  p.  4 09.  Sur  tes  diverses  péripéties  de  cette  tongue  guen'e, 
voir  surtout  Fresnet,  Deuxième  lettre  sur  t histoire  des  Arabes  avant 
t islamisme,  dans  te  Journal  asiatique  de  1 837 ,  t.  IFI,  p.  32 1  et  suiv. 
et  IV,  p.  i  et  suiv. 

*  Diwân,  XVIII,  1. 

^  M.  Caussin  place  même  la  mort  de  Zolteir  en  567,  et  la  fameuse 
course  de  chevaux  en  568.  Il  faudrait  peut-être  renverser  ces  dates 
pour  être  plus  exact,  et  Ton  devrait  en  tout  cas  tenir  grand  compte 
do  Diwân ,  xviH  ,2. 

*  M.  Caussin,  Essai,  Il ,  p.  47/1     et  Diuân,  wil,  1.  Les  banoû 

i5. 
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Au  milieu  de  ces  rencontres  nombreuses  et  inces- 
santes, le  principal  souci  de  Nâbiga  fut  le  maintien 
des  alliances  contractées  et  le  désir  ardent  de  sauver 
lindépendaiice  du  territoire  occupé  par  sa  tribu.  Les 
banoù  Asad  avaient  d*ailleurs  depuis  longtemps  &it 
leurs  preuves  d'indépendance ,  lorsque  «  de  blanches 
épées  avaient  achevé^  »  un  despote  qui  les  opprimait, 
Hodjr,  le  père  du  poëte  Imrou  ou'lkeis.  Les  forces 
dont  disposaient  de  part  et  d'autre  les  combattants 
ressortent  clairement  des  vers  suivants  de  Nâbiga  : 
<(  Puissent  les  banoû  Dhobyân  trouver  avantage  dans 
la  situation  de  leur  pays  isolé  de  tout  parent  et  de 
tout  allié;  car  ils  ont  pour  eux  les  banoû  Asad ,  tou- 
jours prêts  à  les  défendre  avec  deux  mille  braves 
couverts  de  leurs  armes  et  de  leurs  cuirasses^.  »  Puis, 
6  adressant  à  un  de  ses  adversaires,  Zour  a  beri  *Amr, 
il  lui  dit  :  «  Laisse  à  distance  de  toi  de  tels  hommes, 
qui  sont  sans  reproche  et  qui  ont  repoussé  la  tribu 
de  'Abs  dans  le  pays  de  Ka'âki^^,  malgré  les  efforts  des 
banoù  'Âmir  qui  ont  levé  la  main  pour  hitter  ^.  »>  Ail- 
leurs Nâbiga,  écrivant  une  satire  contre  ce  même 

Tainim  étaient  répandus  dans  la  partie  nord-est  du  Nadjd  dqmis  le 
désert  de  Syrie  jusqu'à  la  lisièï'e  du  Yamâma.  (M.  Caussin,  Essai,  Il , 
p.  46i.)  ils  étaient  donc  presque  limitrophes  des  banoû  Asad.  Quant 
aux  banoû  Tamim ,  ils  parcouraient  les  plaines  à  lest  des  montagnes 
qui  séparent  le  Tihâma  du  Nadjd.  (  M.  Caussin ,  Essai,  Il ,  p.  4  lO.) 

^  Divfân,  XXV,  2  2. 

'  Ditoân,iaii^  i  et  2. 

^  B  dit  que  ce  territoire  appartenait  aux  banoû  Bâbila  et  avoisinait 
le  Yamâma.  M«  Caussin  nous  parie  aussi  d*une  émigration  des 
banoû  'Abs ,  Essai,  IF ,  p.  4  58. 

^  Diwàn,  xiii,  5  et  6. 
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Zour^a ,  qui  «  avdit  envoyé  à  son  adresse  d'étranges 
poésies  ^,  »  énumère  complaisamment  les  nom^ 
breuses  branches  des  banoû  Asad  qui  apportèrent 
lappui  de  leur  concours  aux  guerriers  de  sa  tribu ^ï 

Le  serment  d  alliance  ne  fut  pas  rompu ,  malgré 
les  suggestions  perfides  des  banoû  *Àmir,  qui  avaient 
dit  aux  banoû  Dhobyân  ;  «  Rompez  avec  les  banoû 
Asad.  »  Nâbiga  répond  avec  indignation  :  u  Malheurà 
l'ignorance,  Tennemie  des  peuples!»  Puis  il  ajoute 
dans  son  amour  de  la  conciliation  :  «Faites  plutôt 
la  paix  avec  nous  tous,  si  vous  y  êtes  disposés,  mais 
ne  nous  parlez  pas  ainsi,  ô  banoû  Amir^!»  La  pré- 
dilection de  Nâbiga  pour  les  banoû  Asad  est  telle 
que,  fort  de  leur  alliance,  il  ne  veut  pas  au  jour  du 
combat  d'autre  «  cotte  de  mailles^.  « 

A  côté  de  ces  luttes  intestines,  la  guerre  entre  la 
Perse  et  l'empire  byzantin  se  poursuivait  au  nord 
de  l'Arabie.  Moundhir  IV,  roi  de  Hîra,  cherchait  à 
venger  sur  Hârith  elasgar  la  mort  de  son  père,  qui 
avait  expiré  si.  malheureusement  sur  le  champ  de 
bataille  de  Halima.  L'armée  de  Hira  comptait  dans 
ses  rangs  un  détachement  des  banoû  Fazara,  une 
tribu  Dhobyânite.  Déjà,  un  an  auparavant,  Hisn 
ben  Hodheifa,  un  Fazârite,  n'avait  pas  craint  de 
faire  une  invasion  à  Gassân.  Dans  son  ardeur  guer- 
rière, ce  jeune  homme  bouillant  avait  entraîné  les 

*  Diwàn,  V,  i. 

*  Diwân,  V,  6  el  suiv. 
^  Diwân,  xii,  i  el  3. 

*  Diwân,  x\v,  i  5. 
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banoù  Asad  à  paii;ager  les  chances  de  son  aventuré 
et  à  braver  Gassân,  en  s  écriant  :  uQuon  naille  pas 
s'approcher  de  nos  frontières  ^  »  II  exposn  ses  ailiës 
h  de  «  redoutables  averses,»  pendant  quil  invitait 
les  banoù  Fazâra  à  chercher  un  refuge  sur  les  mon- 
tagnes ^.  Le  roi  Gassauidc ,  Hârith  elasgar,  furieux 
de  voir  son  repos  sans  cesse  troublé  par- des  incur- 
sions sur  son  territoire  et  par  Fappui  prêté  ouver- 
tement à  ses  ennemis,  réunit  des  forces  considé- 
rables  pour  la  journée  de  'Ein  Obâg  '.    Il    rem- 
porta une  victoire  éclatant^;  et  cette  fois  encore", 
ce  fut  aux  prières  de  Nàbiga  que  les  captifs  durent 
leur  délivrance^.  Le  poète  fut  même  obligé  de  plai- 
der la  cause  de  Hisn  auprès  de  Norman,. fils  de  Hâ- 
rith elasgar^,  sanslaveu  duquel  son  pèc©  ne  voulait 
sans  doute  pas  relâcher  un  aussi  dangerieux  piispn- 
nier.  Nâbi«;a  entra  chez  lui.  Norman  lui  dit  :  a  Hiso 
est  coupable  à  notre  égard  et  à  ïégard  du  roi.  o  — 
«On  ta  fait  un  faux  rapport,»  repiût  Nâbiga*,  et  il 

*  Diwân,  IV,  2. 

*  Diwân,  IV,  lo  et  1 1. 

**  Jusqu'à  preuve  du  contraire ,  la  date  de  âi82  donnée  par  M«  Gaus- 
sin,  Essai,  If,  p.  2^2,  me  paraît  mieux  que  toute  autre  expliquer 
les  faits.  Les  réserves  de  M.  Socin,  l.  cit.  ne  méritent  pas  moins 
d*être  prises  en  sérieuse  considération. 

*  B,foi.  72  v^etC,fol.  1091-". 

^  Selon  Jbn  Koteiba ,  les  successeurs  de  Hârith  elasgar,  'Amr  et 
No'mân ,  étaient  comme  lui  Gis  de  Hârith  ela'radj  et  étaient  par  consé- 
quent ses  frères.  (Handbach  der  Geschichte,  p.  V*\ô.) 

^  Diwân ,  poésie  iv.  Nâbiga  fît  plus  tard  aussi  ToraisoD  funèbre 
de  Hisn;  il  nous  en  rcsle  les  deux  vers  suivants  : 

f  J-^   J^J  L>-û^  C>iV^         J?^?ÂJ   ^y  ^  y^^^oA  oy^*r» 


LE  DÎWÂN  DE  NABIGA  DHOBYANÎ.  219 

chercha  à  justifier  son  client,  dont  il  obtint  la  grâce. 
La  faveur  du  roi  retînt  pendant  quelque  temps  le 
poète  à  Gassân^  où  Hârith  lui  prodigua  les  hon^ 
neurs  et  le  combla  de  bienfaits  «  qui  ne  pincent  pas 
avec  des  queues  de  scorpions^.  )> 

Vers  583,  après  la  mort  de  Moundhir  IV,  qui 
mourut  sous  les  coups  de  Fennemi  victorieux^,  le 
trône  de  Hîra  fut  occupé  par  Norman  ben  Moun^ 
dhir  Âboû  JÇâboùs.  Plusieurs  de  ses  prédécesseurs 
avaient  attiré  à  leur  cour  les  poëtcs,  en  se  faisant 
non  pas  seulement   leurs   protecteurs,   maïs  aussi 

«Ils  disent  :  Hisn;  puis  ils  se  reprennent.  Comment  établir  mie 
forteresse  (^iV")  lorsque  les  montagnes  la  repoussent?  Les  tombeaux 
ne  rendent  pas  leurs  morts;  les  étoiles  du'  ciel  ûe  disparaissent 
pas,  et  la  voûte  céleste  demeure  entière.»  J'ai  emprunté  ces  vers, 

dont  je  ne  garantis  pas  la  traduction ,  au  Lo  «.a_^  ^j  -aJûJI  ^^ 
jôUl    ni  m  c->Lo  j^  AjI»  commentaire  sur  le  jôyll  iiiL«,  par 

Tauteur  même  du  recueil,  le  poêle  aveugle  Aboû  'l'alà  Abmad 
ben  Soleimân  Tanoûkliî  Ma'arrî.  Ms.  A.  F.  1^09  ,  fol.  3i  v'. 

*  B,  fol.  72  v";  c'est  à  ce^te  série  d'événements  que  se  rapportent 
les  quatre  vers  cités  dans  Ag  et  traduits  par  M.  Gaussiu,  Essai,  11^ 
p.  2/^5  et  246.  Ils  sont  authentiques,  bien  qu'ils  ne  se  trouvent 
pas  dans  le  diwân.  (Cf.  Mas'oûdî ,  Les  prairies  dor,  éd.  Barbier  de 
Meynard ,  III ,  p»  2  2 1 .  )  Le  deuxième  vers  a  une  certaine  importance 
historique  parce  qu'il  réfute  Topinion  d'Aboû 'Obeida  qui  considère 
Hârith  ela'radj  et  Hârith  el^sgar  comme  deux  noms  désignant  un 
même  prince.  (Cf.  B,  fol.  69  v".)  Ces  vers  ont  été  aussi  traduits  par 
Hammer,  Lileraturgesckickle ,  I,  p.  344. 

*  Diivân,  lu,  4. 

^  C'est  ce  que  semblent  indiquer,  outre  les  textes  cités  par 
M.  Caussin,  Essai,  II ,  p.  1 33 ,  deux  vers  de  Nâbiga  cités  par  Yâkoût 
(éd.  Wûsteufeld) ,  1. 1,  p.  vl^.  Voir  plus  haut,  p.  21 3. 
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lefUJ's  émules  ^NVmânben  Moundhir  suivit  i  exemple 
de  ses  devanciers,  et  les  châteaux  de  Hîra  retentirent 
sous  son  règne  de  chants  comme  ils  n'en  avaient 
jamais  entendu.  Les  triomphateurs  des  concours 
poétiques  ouverts  chaque  année  à  la  foire  de  *Okâth^ 
vinrent  l'un  après  Tautre  demander  au  prince  éclairé 
la  consécration  de  leurs  talents,  et  renouveler  à  sa 
cour  les  luttes  pacifiques  dans  lesquelles  ils  avaient 
obtenu  d'éclatantes  victoires.  Il  se  constitua  ainsi  à 
Hiraun  centre  littéraire,  une  sorte  d'académie  poé- 
tique, dont  les  membres  parcouraient  toute  la  pé- 
ninsule, portant  leurs  vers  chez  les  princes  et  dans 
les  tribus ,  mais  sachant  toujours  où  était  leur  point 
de  ralliement,  et,  si  j'ose  ainsi  parler,  où  flottait 
leur  drapeau. 

Nâbiga,  dont  les  pensées  n'avaient  jamais  cessé 
d'être  tournées  vers  Hîra,  dut  bientôt  se  dérober  aux 
marques  de  sympathie  qu'on  lui  prodiguait.  Mais  îl 
n'en  suf  pas  moins  conserver  l'amitié  des  princes  qui 
Tavaientsi  bien  accueilli,  et  il  parvint  à  se  ménager 
un  retour  à  Gassân  pour  l'heure  de  la  disgrâce  et  de 
l'exil.  Hîra  l'attirait  :  il  y  possédait  un  coin  de  terre 
où  il  pouvait  se  mouvoir  et  se  retirer  librement; 
les  présents  de  deux  générations  de  rois^  s'étalaient 
sur  sa  table,  couverte  de  vases  magnifiques  en  or  et 
en  argent^;  le  commencement  d'un  nouveau  règne 

*  Hammer,  Literatargeschichte  der  Araher,  I ,  p.  68  et  suiv. 

*  M.  de  Slane ,  Le  diwan  (^ Âmro' Ikaïs ,  préface,  p.  ix;  M.  Nôldeke , 
Beitràtie,  p.  xiv,  xx  et  xxii. 

^  Diwân,  viîl,  5. 

*  M.  Gaussin,  Essai,  II,  p.  5o2. 
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et  les  espérances  qui  s'y  rattachaient  augmentaient 
encore  son  impatience  et  lui  faisaient  hâter  ses  pré- 
paratifs de  départ;  car,  par-dessus  tout,  il  tenait  à 
ne  pas  perdre  finfluence  légitime  quii  avait  exercée 
sur  les  princes  aussi  bien  que  sur  les  sujets^,  et  il 
aspirait  à  retrouver  auprès  de  Norman  le  rang  qu'il 
avait  occupé  à  la  cour  de  son  père  et  de  son  aïeul. 
Le  poëtè  fut  bien  vite  admis  dans  l'intimité  du 
prince^;  les  récits  dés  conteurs  ont  associé  leurs 
deux  mémoires^  et  le  nom  de  Norman  ben  Moundhir 
appelle  involontairement  sous  la  plume  des  histo- 
riens les  éloges  que  lui  adressa  Nâbiga  Dhobyàni. 
Les  documents,  jusque-là  rares  et  dispersés,  de- 
viennent plus  nombreux  et  plus  explicites;  les  récits 
se  croisent  et  se  contredisent  ou  se  confirment, 
donnant  pour  chaque  fait  une  série  de  variantes  qui 
attestent  à  la  fois  la  vivacité  du  souvenir  et  l'imagi- 
nation vive  des  narrateurs.  Il  semble  que  les  bio- 
graphes de  Nâbiga  aient  concentré  sur  ce  point 
imique  toutes  leurs  informations,  et  que  la  vie  du 
poète  ne  commence  vraiment  pour,eux  qu'à  l'avé- 
nement  de  Norman  ben  Moundhir  A boû  Kâboûs^. 


^  Diwân,  VIII,  6. 

*  Mas'oûdi,  Prairies  et  or  (éd.  Barbier  de  Meynard),  III,  p.  soi  et 
suiv.  nous  a  conservé  un  récit  sur  la  première  entrevue  de  Nâbiga 
et  de  No'mân.  Les  deux  vers  cités  p.  2o4  ne  se  trouvent  pas  dans  le 
diwân.  Cf.  Sacy,  Chrestomatkie  arabe,  II,  p.-  4 1 2. 

^  Cest  ainsi  que  M.  Caussin,  Essai,  II,  p.  486,  et  avant  lui 
M.  de  Sacy  dans  sa  Chrestomathie  arabe,  II,  p.  4io,  n*ont  pu  d'après 
YÂgâni  que  raconter  divers  épisodes  appartenant  tous  à  cetle  même 
époque. 
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Dès  loFs,  plus  de  parties  de  plaisir,  plus  de  fêtes 
joyeuses,  plus  même  de  repas  intimes,  sans  que  Nâ- 
biga  y  soit  convié.  L'huissier  qui  se  tient  à  la  porte 
du  prince  sait  qu  à  toute  heure  et  sans  se  faire  an- 
noncer le  poète  peut  entrer  chez  son  royal  ami.  L'inti- 
mité a  comblé  toutes  les  distances;  le  talent  et  la 
puissance  traitent  degal  à  égal.  Le  seul  privilège 
que  Norman  ait  gardé,  c'est  de  continuer" les  libéra- 
lités qui  sont  devenues  une  tradition  dans  sa  famille. 
Il  se  montre  plus  grandiose  même  dans  sa  généro- 
sité que  ^Euphrate^  «alors  que,  par  le  spuflfe  agité 
des  vents,  ses  vagues  lancent  sur  les  deux  rives  leur 
écume,  et  qu'il  est  grossi  par  tous  les  torrents  qui 
débordent  avec  fracas,  entraînant  avec  eux  des  amas 
d'arbustes  et  de  branches^.  »  Poursuivant  la  même 
comparaison,  Nàbiga  appelle  son  bienfaiteur  uune 
mer  de  générosité ,  sur  laquelle  se  balancent  légè- 
rement les  vaisseaux^,  »  tandis  qu'ailleurs  il  dit  que 
par  .sa  mort  «  les  hommes  perdraient  leur  printemps, 
et  l'année  son  mois  sacré*.»)  C'est  «le  plus  parfait 
des  hommes^,  ))  c'est  «  un  soleil,  et  les  autres  rois  ne 
sont  que  des  étoiles;  quand  le  soleil  se  lève,  on  ne 
voit  plus  aucune  étoile  ^.  » 

^  Suç  le  cours  de  TEuphrate  à  cette  époque,  voir  Yâkoût,  s,  v. 
Kazwînî,  II,  p.  fl^i^  çj  surtout  M.  Weil,  GescMchte  der  Clialifea, 
I,  p.  34. 

*  Dîwân,  I,  47  et  48.  - 

^  Diwân,  VII,  21.  Cf.  XXIX,  17. 

*  Diwân,  XIX,  3,  Cf.  ii,  39. 
5  Diwân,  VII,  4. 

'Dixvân,  VIII,   10.  Tha'àlibî,  dans  le  3UEif[  j  3UJÏI  t-jU^ 
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Ces  années  de  bonheur  et  de  prospérité  ne  furent 
pas  fécondes  pour  le  talent  poélique  de  Nâbiga.  Il 
vivait  sur  son  passé  et  semblait  s'endormir  au  sein 
des  grandeurs^.  Sa  maison  regorgeait  de  gros  bé- 
tail, de  0  chamelles  blanches  avec  leurs  selles  neuves 
de  Hîra,  de  chevaux  fougueux  qui  s'emportent  mal- 
gré le  frein  des  rênes^  »;  il  était  servi  paru  de  jeunes 
esclaves  relevant  avec  leurs  pieds  les  pans  de  leurs 
manteaux,  rafraîchies  par  le  sommeil  de  midi  et 
que  Ion  prendrait  pour  des  gazelles  au  désert^.  « 
Le  luxe  et  Toisiveté  avaient  envahi  peu  à  peu  sa  vie 
entière,  tandis  quil  était  devenu  le  point  de  mire 
de  toutes  les  vanités  humiliées,  de  toutes  les  ambi- 
tions blessées.  Les  cœurs  étaient  rongés  par  la  jalou- 
sie en  voyant  ce  parvenu  comblé  d'honneurs  et  de 
richesses,  et  ses  ennemis  étaient  décidés  à  exploiter 
toute  occasion  favorable  pour  le  perdre  à  jamais 
dans  Fesprit  de  Norman. 

Les  moyens  auxquels  on  eut  recours  étaient  aussi 
habiles  qu  infiàmes.  Que  Ton  adopte  l'une  ou  Tautre 
des  trois  versions  que  donne  YAgânî^y  ou  qu'on  les 
considère   comme  répondanf  à  une  série  d'essais 


[Ms,  A.  F.  i/io4 ,  fol.9d  r°)t  remarque  que  Nâbiga  comparail  No'mâu 
ben  Moundhir  tantôt  à  la  nuit  et  tantôt  au  soleil,  et  il  cite  Diwân, 
11,  28,  et  viu,  10. 

^  Nous  n'avons  qu'une  poësie  appartenant  à  celte  période  [Diwân» 
XIV  ) ,  poésie  sur  laquelle  nous  reviendrons  bientôt 

*  Ditoân,  I,  27,  28  et  3o. 
^  Dtwân,i,  29. 

*  Sacy,  Chrestomathie  arabe ,  II ,  p.  4 1 4-A  1 7  ;  M.  Caussin ,  Essai,  Il , 
p.  5o3-5o5. 
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visant  au  même  but  et  se  complétant  Tun  Tautre,  il 
est. certain  que  «Ton  avait  mis  dans  la  bouche  du 
poète  certaines  paroles,  et  que  ses  ennemis  avaient 
en  secret  fait  part  au  roi  de  leurs  calomnies^.  »  Tout 
d'abord  on  avait  répandu  des  satires  violentes  contre 
le  prince,  et  on  désignait  Nâbiga  comme  en  élant 
Fauteur  2.  Mourra  ben  Sa'd  ben  Kor^i',  qui  avait 
composé  avec  un  de  ses  compagnons  l'un  de  ces 
pamphlets,  le  dénonça  au  roi  comme  Tœuvre  de  son 
favori.  On  y  maudissait  Norman,  «  l'héritier  de  Tor- 
févre,  le  lâche,  l'ignorant^.»  En  effet,  Moutfdhir, 

*  Diwân,  Mij  lo. 

'  Je  rapporte  ici  la  seconde  version  de  VAgânL 

**H  semble  qu'on  avait  répandu  deux  satires  contre  No'mân,  en 
tes  attribuant  toutes  depx  à  Nâbiga.  Ag,  II,  fol.  35d  r**,  nous  a 
conservé  un  vers  de  Tune  et  trois  vers  de  l'autre;  i*  (mètre  hâmil)  : 
£  ,  ^        ^^  c 

«Un  roi  qui  s'amuse,  en  compagnie  de  sa  mère  et  de*ses  es- 
claves ,  avec  son  membre  viril ,  aux  articulations  molles  comme  un 

pinceau.»  L'adjectif  frÂ.\,  bien  que  placé  avant  t^vJ  '  >  paraît  se  rap- 
porter déjà  à  ce  mot.  2°  (mètre  hhafif)  ; 

«  Puisse  Dieu  vouer  à  la  honte  et  punir  de  sa  malédiction  l'héri- 
tier de  l'orfèvre ,  le  lâche ,  l'ignorant ,  qui  nuit  dans  son  entourage , 
mais  qui  est  trop  faible  pour  nuire  au  loin,  qui,  pour  trahir  un  ami, 
rassemble  une  armée,  renfermant  plusieurs  milliers  de  soldats, 
part  pour  le  combat,  puis  ne  fairpas  même  perdre  à  l'ennemi  un 
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père  de  Norman,  avait  épousé  une  jeune  fille  de 
Fadak,  Saimâ,  dont  le  grand -père  était  orfèvre. 
Mais  Norman  se  cachait  tellement  peu  de  cette  ori- 
gine que  plus  d'une  fois  il  est  appelé  Ibn  Salmâ  par 
ses  panégyristes^.  Une  telle  accusation  se  condamnait 
par  sa  grossièreté  même  à  être  considérée  comme 
une  lâche  imposture. 

L'insuccès  de  cette  première  tentative  ne  décou- 
ragea pas  Mourra,  un  de  ces  banoû  Korei*  dont 
Nâbiga  ne  se  défiait  pas  encore,  mais  que  plus  tard 
il  devait  stigmatiser  comme  des  menteurs  «qui, 
avec  leurs  faces  de  singes,  sont  toujours  en  quête 
de  victimes  pour  leurs  calomnies^.  »  Norman  ben 
Moundhir  avait  épousé  sa  belie-mère  Moutadjarrada^, 
qui  passait  pour  être  la  plus  belle  femme  de  son 
temps.  Elle  n'était  plus  de  première  jeunesse  au 
moment  où  elle  se  maria  ainsi  pour  la  troisième  fois^; 

fil.  »  Le  premier  de  ces  trois  vers  est  cité  comme  de  Nâbiga  dans  Dj , 
*.  r.  3  (^  ^ ,  seulement  il  lit  :  ij  LaJ  f  »  ô^\  t  le  chifiPon  dont  se  sert 
l'orfèvre;  »  un  quatrième  est  don'né  par  Dj ,  s,  ''•  i^  /V  ci  et  ^ï  ^  ^fi: 
V''   '   •   r      î*"      I*     *'  -'^        •- 1        -      ••  7\\     '"    V  ^- *' 

t  Dites-moi,  ô  banoû  Cbakîka,  ce  qui  empêche  un  champignon  de 
la  plaine  de  disparaître.  (Cf.  Freytag,i4r.  Prov,  \,  p.  5i2.)Dj,5.  r. 

O  6  lT  ajoute:  ^ jj^  ^  (jUoJl  ijoLi  ru/f  iJLJi£\y 
>  Hassan  ben  Thâbit,  Diwân,  fol.  à  v^  9  r",  16  r%  etc. 

*  Diwân,  II,  17  ;  Tabrîzî  sur  le  Hamâsa,  p.  ^Y, 

^  Le  nom  de  Moutadjarrada  était  selon  les  uns  Mâwiya,  selon 
d'autres ,  Hind  bint  Moundhir  ben  Aswad  Kalbiyya  ;  A^,  IV,  fol.  1 96  v". 

*  Ag,  IV,  fol.  195  v",  et  M.  Caussin,  Essai,  II,  p.  i3/i.  En  racon- 
tant le  récit  relatif  à  la  ruse  employée  par  Moundhir  pour  détacher 
Moutadjarrada  de  son  premier  mari  Hilm  (ou  Halam),  IM^dni  cite 
un  vers  qu'il  attribne  à  Nâbiga  : 
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mais  le  roi  était  petit  de  taille,  il  avait  les  cheveux 
roux,  la  figure  grêlée,  lair  chëtif ^  et  la  conscience 
clc  son  infériorité  physique  le  disposait  k  la  jalou- 
sie. Deux  de  ses  intimes  seuls,  Nâbiga  et  Monakh- 
khal  Yachkourî^,  avaient  accès  auprès  de  la  reine. 
Un  jour,  Nâbiga  entra  sans  être  attendu  dans  l'ap- 
partement où  elle  se  tenait.  Sans  le  vouloir,  elle  laissa 
tomber  son  voile^  et  le  poète  vit  «son  corps  en- 
duit de  safran,  semblable  à  un   manteau  de  soie 
jaune,  sa  taille  parfaite,  les  fossettes  de  son  ventre 
aux  plis  gracieux  et  sa  gorge  que  soulève  une  ma- 
melle ferme^. »  Elle  lui  apparut  «comme  le  soleil 
au  jour  où  il  brille  dans  les  constellations  de  SaM, 
ou  comme  une  perle  tirée  de  sa  coquille,  dont  la 

vue  réjouit  le  plongeur ..  ou  encore  comme 

une  statue  de  marbre  sur  un  piédestal  *.  »  Elle 
chercha  immédiatement  à  ressaisir  son  voile  et  à 
cacher  son  corps  avec  un  bras  potelé,  qui  couvrait 
presque  entièrement  son  visage®,  et  avec  une  «  ûaaîn 
teinte,  délicate,  dont   les  doigts  ressemblent   aux 


«Coupes,  engagez  Halam  à  quitter  une  femme  pure,  innocente,  et 
voici  que  déjà  Timpostcur,  plein  de  nise  (  jiiïm),  a  eu  commerce  avec 
elle.» 

'  Ag,  IV,  fol.  1 96  r";  M ,  fol.  47  v*.  Il  avait  même  ^té  défigarc  par 
une  attaque  de  ^^p^c,  d'après  Kazwînî ,  II ,  p.  1**  1 1*. 

*  Monakhkhal  a  un  article  dans  VAgânt,  IV,  fol.  ig5  v*  et  suiv. 
^  Dhvân,  XIV,  17. 

*  Diwâii,  XIV,  1 1  et  1  2. 
'  Diwân,  XIV,  ih-i6. 

*  Sacy ,  Chrcslowalhie ,  ]\,  p.  hi^ ;  M.  Caussin,  Essai,  II ,  p.  5o3. 
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liges  (In  ^anam,  quon  peut  nouer,  lant  elles  sont 
flexiblesK  »  La  flèche  «  décochée  par  un  arc  sonore  » 
perça  le  cœur  du  poëte^,  le  réveilla  de  sa  torpeur, 
et  il  décrivit  la  reine,  sans  la  nommer ^  dans  une 
longue  poésie  très-chaleurcusc  et  très-sensuelle. 

Il  eut  l'imprudence  de  réciter  ces  vers  pleins  d*ar- 
dem' amoureuse  à  Mourra  benSaM  benKorei\  celui-ià 
même  qui  le  poursuivait  d'une  haine  acharnée.  Nâ- 
biga  avait  encore  redoublé  la  colère  de  son  ennemi 
en  faisant  devant  Norman  un  éloge  pompeux  d'un 
sabre,  nomma  dhoâ  'rrïka,  que  Mourra  possédait  et 
auquel  il  tenait  beaucoup;  il  avait  dû  s'exécuter  et 
se  dessaisir  de  son  arme  de  prédilection.  Il  se  vengea 
en  récitant  au  roi  les  vers  que  la  vue  de  la  reine 
avait  inspirés  au  poète*.  Nâbiga  n'était  pas  coupable, 
il  était  connu  pour  sa  chasteté,  bien  que  l'âge  n'eût 
pas  encore  entièrement  fait  disparaître  sa  beauté  na- 
tive^. Un  moment  d'entraînement,  un  regain  de 
jeunesse  avaient  donné  à  sa  poésie  une  allure  que 
lui-même  semble  condamner  lorsqu'il  c  reproche  à 
ses  cheveux  blancs  tant  de  pétulance  juvénile.  »  — 

'  Diwân,  xiVy  19- 

*  Diwân,  XIV,  8. 

^  Cependant,  on  trouve  clans  celte  poésie  le  mot  ^ysâCtl  employé 

pour  le, corps  [Diwân,  xiv,  i3)  et  qui  paraît  renfermer  une  allusion 
assez  transparente  au  surnom  de  la  reine. 

*  Telle  est  la  première  version  de  ÏAgâni. 

*  Ag,  IV,  fol.  195  v°.  Cest  à  sa  vieillesse  que  Nâbiga  fait  aussi  al- 
lusion quand  il  dit  que  la  beauté  de  la  reine  fascinerait  même  «un 
moine  aux  cheveux  blancs ,  qui  sert  Dieu  par  son  abstinence  et  ses 
prières.  »  Dnffln,  XIV,  26. 


228  SEPTEMBRE  1868. 

«Ne  pourrai- je  pas,  dit-il,  me  corriger  de  ce  qu in- 
terdit la  vieillesse  ^  ?  » 

Cest  sans  aucun  doute  à  cet  éloge  excessif  de 
Moutadjarrada  qu*il  faut  attribuer  la  disgrâce  du 
poète.  Mais  le  rapport  de  Mourra  n'aurait  peut-être 
pas  suffi  à  le  faire  condamner,  si  Monakhkhal  n'ë- 
tait  intervenu  pour  faire  cause  commune  avec  les 
diGfamatem^s^.  Moutadjarrada  était  la  maîtresse  de 
Monakhkhal ,  et  elle  était  parvenue  à  cacher  à  son 
royal  époux  l'affection  qu'elle  avait  pour  son  amant. 
Deux  fils  qu'elle  avait  mis  au  monde  ressemblaient, 
dit-on,  d'une  manière  frappante  à  leur  père  et  fort 
peu  à  No'mân.  Celui-ci  n'en  était  que  plus  amou- 
reux de  celle  qui  le  trompait.  «  Décris -nous-la,» 
dit-il  un  jour  à  Nâbiga ,  un  soir  qu'il  était  assis  avec 
lui  et  Monakhkhal  chez  la  reine.  Nâbiga  ne  se  fit 
pas  prier;  il  récita  les  vers  qu'il  avait  composés 
récemment.  Au  début,  le  charme  de  la  poésie  sé- 
duisit les  auditeurs;  puis  le  poëte  arriva  à  dire  : 
«Lorsque  lu  touches,  tu  touches  à  pleines  mains 
un  corps  solide,  large,  qui  remplit  bien  sa  place. 
Lorsque  tu  fais  l'attaque,  tu  t'attaques  à  une  hau- 
teur dont  les  formes  rebondies  sont  enduites  de 
parfums.  Lorsque  tu  te  retires,  tu  te  retires  d'un 
défilé  aride  av«c  l'effort  de  l'adolescent  qui  manie 
une  corde  solidement  tordue^.»  A  ces  mots,  Mo- 

*  Diwân,  II,  8. 

2  Cest  la  troisième  version  de  VAgini.  Elle  est  rapportée  sur  l'au- 
torité d'Ibh  Koteiba.  On  la  retrouve  dans  B,  fol.  6o  v". 
^  Diwân,  XIV,  3o-32.      . 
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nakhkhal  bondit,  et  s'écria  i  «C'est  lâ  descriptioii 
d*un  témoin  oculaire.»  L'amant  jaloux  excita  le 
mari;  Norman  résolut  de  tuer  Nâbiga,  qui  s'enfuit 
d'abord  dans  sa  tribu,  puis  en  Syrie  auprès  des 
princes  de  Cassant  L'impunité  dont  jouit  Mor 
nakhkhal  put  tout  d'abord  faire  dire  au  poëte  que , 
apour  un  chameau  galeux,  on  en  avait  brûlé  un 
autre,  et  que  le  malade,  on  l'avait  envoyé  au  pâtu- 
rage ^.  »  Mais  bientôt  Monakhkhal,  surpris  avec  lâ 
reine  dans  une  position  qui  ne  permettait  aucun 
doute  sur  la  nature  de  leurs  relations,  fut  mis  à 
mort,  ou,  selon  d'autres,  enterré  vivant^. 

Ce  fut  dans  ce  premier  séjour  auprès  de  Norman 
que  Nâbiga  eut  l'occasion  de  rencontrer  le  jeune 
Labid ,  fils  de  Rabi^a.  C'était  encore  un  enfant ,  et  il 
était  venu  accompagner  ses  oncles  à  la  cour  de 
Hira.  Il  montra  tant  d'esprit  dans  ses  réponses  aux 
questions  qui  lui  furent  adressées ,  et  fit  tellement 
bonne  impression  sur  son  vieil  interlocuteur,  que 
celui-ci  lui  prédit  qu'il  serait  un  jour  le  plus  grand 
poëte  des  Arabes*.  Et  cependant  Labid  appartenait 
à  la  tribu  des  banoû  ^Abs,  les  ennemis  des  banoû 
Dhobyân,  et  il  avait  eu  à  lutter  contre  les  suscepr 
tibilités  de  Rabf  ben  Ziyâd,  un  des  familiei^s  de 


*  M.  Caussin  ,  Essai,  II ,  p.  5o5  ;  Ag,  Il ,  fol.  354  ,  et  IV,  fol.  1 98  v"* ; 
Hamâsa,  p.  KHl^. 

*  Dîwân,  II,  3o.  Cf.  VIII,  8. 

3  Ag,iy,  fol.  195  v°;M.  Caussin,  Essai,  II,  p.  i58-i6i.  Siïr 
cet  usage  à  Hîra,  voir  ibid^  p.  10/1 . 

*  %,  III,*  fol.  372  r°. 

XII.  16 
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No^niàn  ^.  Mais  Nâbiga,  s  élevant  au-dessus  de  ses 
sympathies  ou  de  ses  défiances  personnelles ,  n*hésita 
pas  à  reconnaître  le  talent  véritable  de  celui  qui  se 
vantait  d'avoir  parmi  ses  ancêtres  ^Amir,  fils  de 
Sa*sa*a^. 

L^huissier  du  roi,  'I§âm,  fils  de  Ghahbar  Djarmt 
Khâridji  ',  était  Tami  de  Nâbiga;  il  Tavait  prévenu 
du  changement  qui  s'était  opéré  dans  Tesprit  de 
Norman ^;  il  avait  entendu  le  roi  dire  eo  parlant  du 
poète  :  «  Je  finirai  par  l'atteindre  ^  d  Devant  ces  me- 
naces^, Nâbiga  s  était  enfui  à  la  hâte  sans  même 
prendre  le  temps  de  réunir  sa  caravane  de  chameaux 
et  d'esclaves ,  sans  emporter  la  moindre  parcelle  des 
richesses  qu'il  avait  amassées'^.  A  peine  en  sûreté, 

^  M,  Caussio  ,  Esscû,  II,  p.  487.  Rabi'  ben  Ziyàd  dat  être  auMi 
un  ami  de  Nâbiga ,  car  notre  diwân  contient  tine  satire  oà  il  nnlle  Yaxid 
ben  Abi  Sa'k  contre  lequel  Rabi'  avait  fait  une  mctmîon.  C'est  la 
poésie  XXII  du  recueil. 

'  Ag,  dans  Sacy,  Ccdila  et  Dimna,  p.  116.  M.  de  Sac^  n*a  pas 
donné  l'anecdote  relative  à  Nâbiga  dans  sa  Notice  sur  U  poète  Lehid, 
ïbid*  p.  1 1 1-139. 

'  'Isâm  était  aussi  un  poète,  cf.  'iAri>II,  fol.  58  r".  Nâbiga  «fait 
fait  un  éloge  de  Isâm  où  il  le  félicitait  de  s*étre  «lui-même  élevé  an 
premier  rang»,  grâce  à  son  mérite  personnel.  Ces  vers,  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  le  diwân,  sont  cités  dans  Hariri,  SéatUMi  pu  ^^^. 
Cf.  les  nombreux  passages  parallèles  cités  dans  les  Notes,  p.  i3i.  Où 
a  formé  du  nom  de  ^Lâ.c  un  abstrait  ï^L^^  signifiant  le  courage, 

la  persévérance.  Cf.  Freitag ,  Einleitang  in  die  arahisehe  Spraeke, 
p.  22. 

*  i4^,  II,fol.  352  v^ 
^  Diwân j  II,  i5. 

•  Diwân,  II,  10. 

^  VAgâni  nous  rapporte  le  désir  que  Nâbiga  éprouva  de  retrouver 
ses  biens  en  revenant  de  l'exil.  Cf.  II,  fol.  357  r*.  C*esf  à  quoi  fiiit 
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il  commença  à  protester  contre  les  accusations  dont 
il  avait  dû  subir  Tâcreté  et  contre  la  disgrâce  qu'elles 
avaient  amende.  «Envoie,  dit-il,  chez  les  banoû 
Dhobyân ,  consulte  et  n  agis  pas  contre  moi  avec 
précipitation ,  sans  t*être  informé ...  Si  ma  main 
droite  t'avait  criminellement  trahi,  je  la  séparerais 
de  ma  main  gauche  ^  » 

Nâbiga  ne  trouva  pas  dans  sa  tribu ,  dont  il  invo- 
quait le  témoignage,  laSection  et  la  reconnaissance 
qu'il  avait  cru  pouvoir  en  espérer^.. YazîdbenSinân 
avait  profité  de  son  absence  pour  exciter  (fontre  lui 
ses  compatriotes*.  D'un  autre  côté,  les  mesures  de 
prudence  qu'il  conseillait  dans  les  rapports  avec 
Gassân,  lui  furent  souvent  comptées  comme  autant 
de  lâchetés,  et  on  lui  reprocha  ses  craintes  comme 
une  trahison.  En  vain  sous  Norman,  frère  et  suc- 
cesseur  de  Amr  IV,  il  engafgea  les  banoû  Dhobyân 
à  quitter  leurs  quartiers  de  EMioù  Oukour^,  en  vain 

aussi  allusion  un  vers  prononcé  par  Nâbiga ,  sans  doute  en  arrivant  à 
Gassân  :  «  Je  suis  venu  à  toi  nu ,  avec  des  vêtements  en  lambeaux , 
etc.  1  Voir  plus  loin ,  p,  25 1 . 

'  Diwân,xxi\t  i3  et  i6. 

^  J*ai  réuni  ici  plusieurs  épisodes  appartenant  à  des  séjours  que 
Nâbiga  Gt  à  plusieurs  reprises  dans  sa  tribu,  séjours  auxquels  Tii^dni 
consacre  une  simple  mention. 

'  Diwân,  XVII  et  xxx.  Il  se  pourrait  cependant  que  ce  fait  se 
rapportât  à  une  époque  plus  moderne,  aux  débuts  de  la  guerre 
entre  Gatadin  et  Ha\vâzin.  Voir  plus  loin ,  p.  2  4  5  ,  et  M.  Caussin ,  Essai, 
li,  p.  537. 

*  Les  arguments  placés  en  tête  de  ix  par  B,  G  et  G  supposent 
que 'Amr,  successeur  de  No'mân  ,  avait  attaqué  les  Gassanides  àDhoà 
Oulçoiir.  H  faut  lire  chaque  fois  dans  ce  passage  emprunté  par  tous 
à  une  même  source  *Anir  au  lieu  de  No'mân,  et  No'mân  au  lieu  de 

16. 
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il  leur  dit  :  «0  mes  compagnons!  déjà  le  lion  s  est 
replié  sur  ses  grifies,  prêt  à  bondir.»  Norman,  roi 
de  Gassân,  envoya  contre  eux  une  armée,  à  la  tête 
de  laquelle  se  trouvait  Norman  ben  Wâïlben  Djou- 
lâh^  Après  la  victoire,  il  ne  mit  pas  seulement  en 
liberté  ^Akrab,  la  fille  de  Nâbiga^,  mais  tou&  les 
prisonniers  dé  Gatafân  durent  encore. une  fois  leur 
délivrance  à  son  intercession ^ 

Pendant  que  la  chamelle  de  Nâbiga  «  trottait 
pour  le  conduire  chez  Ibn  Djoulâh*,  »  on  répandait 
dans  toute  Ja  tribu  des  satires  nombreuises  coiitre 
lui.  Il  nous  en  reste  encore  un .  échantillon  plein 
((  d'âpretés  sanglantes ,  dont  la  brûlure  est  comme 
œlle  des  charbons  ardents ^w  Et  pourtant,  dit  le 
poëte  avec  indignation,  «ce  n était  pas  à  vous  de 
me  repousser; ....  .aussi  ma  réponse  est-elle  à  ja- 
mais fixée  au  milieu  de  vos  personnes  et  de  vos 
biens ^.  »  Malgré  les  injures  de  Badr  qui  le  raille  de 

'Amr.  Auparavant  (Diwân,  poésie  xxvnii) ,  les  banoû  Mourra',  une 
branche  des  banoû  Dhobyân,  avaient  déjà  été  défaits  par  'Antr. 

»  C,  fol.  122  v".  D'après  Yâkoût  (éd.  Wûstenfeld),  I,  p.  PPô, 
les  banoû  Dhobyân  auraient  perdu  un  grand  nombre  d*hommes  et 
laissé  entre  les  mains  de  leurs  ennemis  6o  prisonniers  qiii  auraient 
été  envoyés  au  César  de  Rome. 

^  Voir  plus  haut,  p.  2o5. 

*  B,  argument  de  la  poésie  xxvii,  fol.  loo  r®. 

*  Diwân,  XXVII,  1 4.  C'est  ainsi  que  le  général  de  'Amr  est  nommé 

dans  le  diwâii,  xxvii,  1 1  et  i3.  Ses  troupes  sont  nommées  ^«Jcfl  J I 

dans  trois  vers  de  Nâbiga  Dhobyânî  qui  se  trouvent  dans  le  Hamâsa, 
p.  \)F¥ .  et  que  nous  n  avons  pas  dans  le  diwân. 

*  Diwân,  XI,  2. 

*  Diwân,  XI,  3  et  4. 
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marcher  avec  une  «  armée  qui  chasse  les  passereaux 
et  les  corbeaux,  »  et  de  trahir  les  banoûDibâbvunc 
branche  des  banoû  Dhobyân^  Nâbîga  profita  de  son 
influence  à  la  ççiur  de  Gassàn  pour  sauver  de  l'es- 
clavage ttde  belles  vaches  aux  yeux  sombres ^^o 
comme  il  appelle  les  captives  de  sa  tribu. 

Après  avoir  quitté  la  cour  de  Hîra ,  Nâbîga ,  fatigué 
de  haines  et  de  jalousies,  se  laissa  facilement  rete- 
nir à  Gassân  par  ^Amr  ben  Hârith,  qui  avait  succédé  à 
son  père  ou  son  frère  Hârith  elasgar^.  Nâbîga  devint 
le  chantre  «  des  armées  dune  race  sans  mélange,  de 
ces  hommes  dont  la  valeur  ne  ment  pas*.  »  La  su- 
périorité militaire  de  Gassân  sûr  Hîra  s'était  affir- 
mée aussi  bien  à  *Eiri  Obâg  qu'à  Hâlîma ,  et  Norman 
ben  Moundhir  ne  disposait  que  de  forces  peu. consi- 
dérables ^  tandis  que  ^Amr  voyait  ses  guerriers 
nombreux  «  courir  à  la  mort  comme  des  cHameaux 
jeunes  et  fringants  et  faire  circuler  à  l'envi  la  coupe 
du  trépas,  tenant  dans  leurs  mains  des  épées  bril- 
lantes aux  pointes  acérées^.  »  C'est  ainsi  que  le  poêle 
pouvait  louer  Gassân,  tout  en  restant  attaché  à  ses 
compatriotes''  et  fidèle  à  l'amitié  qu'il  avait  vouée 
aux  princes  de  Hîra. 

^  Diwârit  X,  3  et  d. 

*  Dtwân,  IX.,  3. 

^  Voir pius  haut,  p.  2 18. 

*  Diwdn,  111,8. 

*  Nâbiga  ne  craignit  jamais  que  No'mân  envoyât  des  troupes  pour 
s'emparer  de  sa  personne.  Ag,  II,  fol.  357  r";  B,  fol.  65  v°. 

*  Diwân,  III,  16  et  17. 
'  Diwân,  m,  29. 
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Malgré  une  pluie  de  présents  et  de  bienfaits  de 
^Aa)r^  malgré  la  honne  opinion  que  Nâbiga  avait 
conçue  de  son  nouveau  maître^,  maigre  la  bienveil- 
lance qu'il  rencontrait  partout,  malgré  la  générosité 
naturelle  qu  il  admirait  sincèrement  chez  tous  ces 
héros^,  jamais  le  poète  ne  put  se  résigner  à  l'injuste 
soupçon  qui  pesait  sur  son  passé ,  jamais  il  ne  se 
rappela  sans  émotion  ces-  châteaux  de  Hira  qui 
semblaient  désormais  fermés  pour  lui,  jamais  il 
ne  cessa  d'affirmer  son  innocence  et  de  protester 
contre  l'injustice  qui  l'avait  frappé.  Laissons v  lui 
la  parole  :  «Cne  menace  d'Aboû  Kâboûs,  dont 
j'ignore  les  motifs,  est  arrivée  jusqu'à  moi ....  et 
j'ai  passé  une  nuit  comme  si  j'avais  été  mordu  par 
un  serpent  mince  et  tacheté ,  dont  les  dents  distillent 
un  V6[nin  pénétrant^.  »  Ailleurs,  le  poète  nous  parie 
de  ttla  cbuche  d'épines^»  que  lui  ont  préparée  a  des 
fourbes  et  des  menteurs^.  » 

Mais,  s'il  insiste  avec  énergie  pour  qu'un  jugement 
inique  soit  rapporté ,  il  ne  s'abaisse  pas  à  des  récrimi- 
nations, et  il  se  souvient  qu'autrefois  «  les  présents 
du  jour  ne  nuisaient  pas  à  ceux  du  lendemain'',  »  On 

*  Diwân,  xxviii,  2g. 

*  Diwân,  m  y  4  et  5. 
^  Diwân,  III,  23. 

*  Diwân,  II,  10  et  1 1.  Les  nuits  d'insomnie  de  Nâbiga  sont  de- 
venues proverbiales,  et  on  nous  parie   de  iuÂju  juLJ   «une  .nuit 

comme  celles  de  Nâbiga.  »  Cf.  Hariri,  Séances,  p.  ï*'l*'v. 
^  Diwân,  vui,  a. 

*  Diwân,  VIII,  k. 
"^  Diwân,  i,  /17. 
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sent,  d*iin  côté,  une  souffrance  profonde  et  une  ag^ 
tation  fébrile;  de  l'autre,  une  reconnaissance  vraie 
et  un  étonnement  plein  de  déceptions  dans  toutes 
les  poésies  oii  Nâbiga  essaye  de  se  justifiera  a  Non , 
dit-il ,  paria  vie  de  celui  dont  j  ai  parcouru  la  Ka^aba , 
par  le  sang  répandu  qui  s  est  figé  sur  les  pierres  sa- 
crées, par  celui  qui  donne  la  sécurité  à  ces  oiseaux 
réfugiés  dans  son  asile.  .  •  je  nai  proféré  aucune 
des  paroles  mauvaises  qu'on  t'a  rapportées*^.  »  Il  dit 
encore,  prenant  à  témoin  les  chamelles  assemblées 
de  Lasâf  et  de  Thabra ,  qui  visitent  le  mont  Ilâl 
dans  leur  course  effrénée*  :  «Tu  as  fait  peser  sur 
moi  la  faute  d'un  coupable. .  .  Si  je  ne  puis  arriver 
à  faire  convaincre  de  mensonge  mon  ennemi,  si  je 
jure  en  vain  de  mon  innocence,  si  aucune  de  mes 
paroles  ne  trouve  créance  auprès  de  toi ,  alors  comme 
la  nuit  tu  m'atteins,  quand  je  m'imaginais  qu'une 
grande  distance  nous  séparait.  Je  suis  entraîné  vers 
toi  par  des  crocs  de  fer  recourbés  attachés  à  des 
câbles  puissants  que  tendent  des  mains  vigCKi- 
reuses*.» 

Cet  état  anomal,  l'amertume  des  regrets,  ces 
nuits((  dont  les  étoiles  avançaient  lentement^,  »  n'ab- 
sorbèrent  heureusement  pas  complètement  l'esprit 
de  Nâbiga.  «Tantôt  le  mal  laissait  du  répit  au  ma- 

^  Ce  sont  les  poésies  i ,  ii ,  vu ,  vin  et  xxix. 

*  Diufârij  ! ,  37-39.  Nâbiga  semble  ici  faire  allusion  aux  satires  qui 
avaient  été  répandues  sous  son  nom.  Cf.  plus  haut,  p.  224. 

^  Diwân,  II,  2  2. 

*  Diwân,  II,  26-29. 

*  Diwân ,  m ,  1 . 
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iada,  et  tantôt  il  revenait  à  la  charge^.»  La  faveur 
royale  se  partageait  entre  les  deux  poètes  qui  té- 
taient déjà  rencontrés  à  Gassân  après  la  bataille  de 
Halîma,  Nâbiga  et  ^Alkama  ben  ^Abda^.  Leur  union 
était  telle  qu'ils  avaient  pris  pour  maîtresses  deux 
sœurs,  Si^lâ  et  MiHâ*.  Hassan  ben  Tbâbit  entra  un 
jour  chez  le  roi.  Il  vit  Nâbiga  assis  à  sa  droite,  et  à 
sa  gauche  se  tenait  un  homme  qu  il  n  avait  jamais 
rencontré,  ft  Connais-tu  ces  deux  hommes?  demanda 
le  roi.  —  L'un,  dit  Hassan,  je  le  connais,  c'est  Nâ- 
biga; mais  l'autre,  je  ne  sais  qui  il  est.  — C'est  *A1- 
kama  ben/Abda  ;  et ,  si  tu  veux,  je  les  prierai  de 
nous  réciter  des  vers.  Quand  tu  les  auras  entendus, 
tù  seras  libre  d'entrer  en  concurrence  avec  eux  ou 
de  te  taire.  — Soit,  répliqua  Hassan.»  Alors  Nâbiga 
chanta  :  «Laisse-moi,  ô  Omeima!  au  souci  qui  m'ac- 
cable, laisse-moi  aux  tourments  d'une  nuit  dont  les 
étoiles  avancent  lentement*!  » — «  Voici  la  moitié  du 
programme  réalisée,  reprit  le  roi.  A  ton  tour,  ^Al- 
kama ,  de  te  distinguer.  »  Et  il  dit  :  «  Un  cceur  inquiet 
t'a  emporté  au  delà  des  belles  nuits;  car  la  jeunesse 
est  déjà  un  peu  loin,  alors  que  les  cheveux  com- 

*  Diwân,  n  ,  i4. 

*  Voir  plus  haut,  p.  aiS. 

^  M ,  fol.  90  r°.  On  trouve  à  la  suite  de  ce  passage  un  récit  sur  la 
rencontre  de  Hassan  avec  'Alkama  et  Nâbiga,  contenant  un  très- 
long  éloge  du  roi ,  écrit  en  prose  rimée  et  mis  dans  la  bouche  de  Nâ- 
biga (cf.  fol.  90  v°  et  91  r").  Ce  dernier  morceau  se  retrouve  dans 
Ag,  III,  fol.  330  r**.  Nous  avons  adopté  avec  M.  Caussin,  Essai,  II, 
p.  245,  la  première  version  de  Ag ,  IH,  fol.  324  v°,  en  la  rappor-. 
tant  comme  lui  au  règne  de  'Amr. 

*  Diwân,  m,  1. 
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mencent  à  blanchir^.»)—  «L'autre  moitié  du  pro- 
gramme est  réalisée,  dit  ie  roi.  Â  toi,  Hassan,  de 
chanter  maintenant  après  eux  ou  de  t'abstenir.  w  Avec 
laudace  de  l'a  jeunesse,  Hassan  fît  1  éloge  des  Djaf^ 
ni  tes,  les  représenta  auprès  du  tombeau  de  leur 
ancêtre  Ibn  Mâriya^,  et  mérita  d'être  mis  de  pair  avec 
ses  illustres  rivaux.  Plus  tard,  Hassan,  désireux  de 
briller  seul,  se  rendit  à  la  cour  de  Norman  ben 
Moundhir  et  y  occupa  pendant  quelque  temps  la 
place  laissée  vacante  par  le  départ  de  Nâbiga*. 

Après  la  mort  de  ^Amr  IV,  Nâbiga  resta  auprès 
de  son  successeur  Norman  ben  Hârith  Aboû  Rarib^. 
Au  milieu  des  révoltes  continuelles  des  baiioû  Dho- 
byân ,  Nâbiga  sut  parfaitement  concilier  le  dévoue- 
ment quil  devait  à  son  protecteur  et  l'amitié  qu'il 
n'avait  cessé  de  témoigner  aux  hommes  de  sa  tribu. 
Si  les  ban  où  Dhobyân  furent  battus  à  Dhoû  Ou- 


*  Die  Gedichte  des  'Alhama  (éd.  Socinj,  i,  i. 

'  Cf.  Hassan  ben  Thâbit,  Diwân,  fol.  28  v*,  et  M.  Caussin,  Essai, 
II,  p.  34 1.  Sur  ce  tombeau  de  Djillik  on  peut  comparer  Nâbiga,  Di- 
wân, m,  6.  . 

^  Sacy,  Chrestomathie  arabe,  II ,  p.  4 1 7  et  suiv.  M.  Caussin ,  Essai, 
II,  p.  671. 

*  il^f,  II,  fol.  354  V**.  Il  est  appelé  Aboû  Hodjr  dans  Diwân,  xxiv, 
a 3.  Et  en  effet,  M.  Caussin,  Essai,  II,  p.  248,  nous  parle d*un  Cas- 
sanide  Hodjr,  fib  de  No'mân  Aboû  Hodjr  qu'il  semble  distinguer  de 
No'mân  Aboû  Karib.  Ibn  Kotelha , Handhiich  der  Geschichte,  p.  t^ld, 
nous  donne  comme  fils  du  roi  No'mân  ben  Hârith  trois  princes  dont 
l'un  porte  le  nom  de  Hodjr.  Il  y  a  donc  toute  raison  de  croire  que 
les  deux  No'mân  dont  parie  M.  Caussin  sont  identiques ,  surtout  que 
l'élégie  (poésie  xxiv) ,  d'après  toutes  les  sources ,  se  rapporte  à  Aboû 
Karib  et  qu'elle  contient  le  nom  de  Aboû  Hodjr  (v.  23). 
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kourS  ils  prirent  une  revanche  en  se  joignant  aux 
banaû  Hounn,  qui  avaient  su  conserver  leur  indé- 
pendance en  s'ëtablissant  dans  des  retraites  inacces- 
sibles. Nàbiga  eut  beau  dissuader  le  prince  de  cette 
expédition,  en  lui  disant  :  «Lutter  avec  eux  est 
toujours  pénible^.  »  Les  banoû  Hounn  pamurent  à 
repousser  toute  attaque  de  leurs  magnifiques  dattiers 
<( qui  descendent  s'abreuver  dans  la  vallée,  dont  la 
croupe  se  mouille  avant  que  leur  gorge  se  désal- 
tère^,» 

Norman  était  un  guerrier  «dont  les  marmites 
étaient  toujours  en  ébullition ,  et  dont  les  chaudières 
laissaient  déborder  les  causes  de  mort^.  n  A  tout 
instant,  le  bruit  courait  dans  le  pays  qu'il  avait  péri 
dans  quelque  expédition.  L'inquiétude  populaire  « 
été  exprimée  par  Nâbiga  :  «  Lorsque  Norman  viendra 
à  succomber,  on  dessellera  les  montures  et  on  jet- 
tera du  côté  de  la  cour  leurs  caparaçons;  une  femme 
chaste  poussera  à  la  fin  de  la  nuit  des  soupii*s  à  se 
rompre ,  ou  peu  s'en  faut,  la  poitrine^.  5>  Un  morceau 
vraiment  dramatique  est  l'élégie  composée  par  Nâ- 
biga lorsque  le  roi  mourut®.  La  nouvelle  s'est  répan- 
due, mais  elle  n'a  pas  été  confirmée.  On  espère  avoir 

^    Voir  plus  haut ,  p.  281. 

'  Dtwân,  xy»  1  et  2. 

^  Diwân,  xv,  5. 

*  Diwân,  xu\,  i5. 

^  Diuân,  XX,  3  et  /|.  Les  deux  premiers  vois  se  tix)u\ cul ,  d'après 
Ay,  dans  M.  Caussin,  Essai,  II,  p.  247.  D'après  B,  No'mâu  élaif 
tout  simplement  allé  se  reposer  dans  un  de  ses  lieux  (\c  plaisance. 

'  Dtwân,  poésie  XMV. 
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été  le  jouet  d'une  fausse  ale^rte.  Mais  voici  que  de 
nouveaux  arrivants,  témoins  du  malheur,  racontent 
qu'à  Djaulân  «ont  été  enterrées  tant  d* énergie  et  de 
générosité  ^.  »  Toute  cette  scène  de  place  publique 
est  racontée  avec  une  vivacité  qui  fait  oublier  «  la 
couronne  de  cheveux  blancs^»  qui  couvre  la  tête 
du  poêle. 

A  la  mort  de  Norman  Aboû  Karib,  qui  eut  lieu 
vers  600^,  Nâbiga  résolut  de  retourner  à  Hîra  au- 
près de  No*mân  ben  Moundhir.  C'est  à  l'heure  du 
départ  qu'il  appela  la  bénédiction  de  Dieu  sur  «  des 
hôtes  qui  brillent  comme  les  lanternes  dans  l'obs- 
curité des  nuits*.»  Nâbiga  avait  appris  que  Norman 
AboûKâboûs  était  malade.  11  partit,  et  sur  la  route, 
dans  son  impatience,  il  demandait  à  tout  voya- 
geur :  «Conduis-moi  vers^No'mân;  peu  m'importe 
où  je  me  rencontrerai  avec  lui.  Puisse  Dieu  lui 
amener  les  pluies  matinales^  !  »  Porté  sur  une  litière 
par  des  jeunes  gens  qui  se  relayaient,  Norman  se 
faisait  alors  promener  au  milieu  d'une  foule  «  deman 
danl  à  Dieu  de  prolonger  ses  jours^  » 

Nâbiga,  en  arrivant  à  Hira,  n'osa  pas  d'abord  se 
présenter  à  Norman.  «Je  ne  paraîtrai  pas  devant  toi, 

'  Diwân,  XXIV,  2  5.  Le  vers  cité  par  M.  Caussin,  d'après  Hamza, 
ri  dans  lequel  il  est  question  (le  Djaulân  et  du  Haurân ,  est  ic  79*  du 
morceau.  Cf.  aussi  iv»  4. 

*  Diwân,  XXIV,  1. 

^  M.  Caussin,  Essai,  II ,  p.  245. 

^   Diwân ,  XVI ,  1 . 

^  Diwân,  VII ,  18. 

"  Diwân,  VII ,  ^  et  5. 
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dit-il,  si  je  dois  paraître  en  accusée»  Il  comptait 
d'ailleurs  sur  ses  deux  compagnons  de  route ,  Man- 
thoûr  ben  Zabbân  et  Seyyâr  ben  ^Amr,  deux  banoû 
Fazâra,  pour  le  réconcilier  avec  le  prince^.  li  alla 
trouver  son  ancien  ami,  le  chambellan  ^Isâm.  Ce- 
lui-ci, croyant  qu'il  voulait  entrer  comme  autre£[HS, 
lui  barra  le  passage.  «  Je  ne  t'accuse  pas  de  m'inter- 
dire  l'entrée,  lui  dit  Nâbiga,  mais  que  se  passe-t-il 
derrière  ton  rideau,  ô^Isâm^!  a  Hassan  ben  Tbâbit, 
qui  avait  remplacé  le  poète  exilé  dans  les  faveurs  de 
Norman ,  fut  bientôt  informé  de  ce  retoiu*  inattendu*. 
11  fut  effrayé,  et  se  douta  que  Nâbiga  aurait  bientôt 
recouvré  son  empire  sur  le  prince.  Une  retraite  vo- 
lontaire lui  parut  préférable  à  une  disgrâce  hon- 
teuse, et  il  laissa  le  champ  libre  à  son  rivale 

^  Dîwân,  vu,  11. 

*  B,  fol.  65  v%  i4^,  II,  fol.  356  v*»;  Ibn  Doreid ,  /ckijdfc, p.  \\Y 
et  Ivt*'.  D'après  celui-ci,  il  semblerait  que  Seyyâr  fût  le  grand-père 
de  Manthoûr. 

'  Diwân,  XIX,  a ,  et  Ày,  dans  M.  Gaussin,  Essai,  II,  p.  507. 

*  L*orfévre  de  Fadak,  qui  donne  de  si  bons  conseils  à  Hassan 
(Sacy  ,  Chrest  arabe,  II,  p.  417  ),  était  sans  doute  le  grand-père  de 
No'mân  par  sa  mère  Salmâ.  Voir  plus  baut,  p.  2  s 5.  Rien  d*étohnant 
alors  qu'il  connaisse  si  bien  les  goûts  et  les  habitudes  de  No'mân. 

*  Les  versions  diverses  de  Ag  se  trouvent  dans  Sacy,  Chrestoma- 
thie  arabe,  II ,  p.  4 1 7  et  suiv.  Il  y  a  beaucoup  d'invraisemblance  dans 
le  récit  donné  p.  4 1 8,  d'après  lequel  Nâbiga  aurait  reconquis  la  faveur 
du  roi  en  chantant  autour  de  la  tente  les  cinq  vers  suivants  : 
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Norman  ben  Moundhir  n'était  plus  porté  sur  une 
litière ,  et  la  flèche  de  la  mort  ne  s'était  pas  encore 
«  mise  celte  fois  de  la  partiel  »  Le  roi ,  apprenant  l'ar- 
rivée de  Seyyâr  et  de  Manthoûr,  qu'il  aimait  beau* 
coup ,  leur  fit  dresser  une  tente  de  cuir,  dans  laquelle 
il  s'enfermait  avec  eux  et  une  jeune  esclave  chargée 
de  les  distraire  par  ses  chants.  Les  vers  de  Nâbiga 
avaient  été  exilés  en  même  temps  que  lui  de  la 
cour;  aussi  personne  n'osait-il  prononcer  ce  nom 
devant  le  roi.  Les  deux  Fazârites,  quel  que  fût  le 
sujet  de  l'entretien,  ne  craignaient  pas  de  le  ramener 
toujours  vers  un  même  point  :  à  tout  instant  ils  par- 
laient de  Nâbiga.  La  jeune  chanteuse,  qui  était  pré- 
sente, dit  :  ails  ont  avec  eux  un  cheikh,  et  ce  n'est 
pas  sans  motif  qu'ils  parlent  sans  cesse  de  Nâbiga.  » 
L'un  d'eux  lui  apprit  les  vers  :  «  O  demeure  de 
Meyya,   etc.  ^»   et  lui  dit  :   «  Chante -les   au  roi 


.^r^ 


i  Le  maître  de  la  tente  est-il  sourd  ou  entend-il?  Ô  toi  le  plus  géné- 
reux des  hommes  pour  donner  une  cbamelle  puissante  qui  frappe  de 
ses  lèvres  ses  dents  canines,  bien  formée,  ayant  sur  ses  pieds  de 
devant  des  callosités  qui ,  sur  la  route ,  les  font  ressembler  à  des  cour- 
roies. »  Le  troisième  vers  est  également  cité  au  nom  de  Nâbiga  dans 
Dj ,  J.  r.  <^  o  i.  No'mân  aurait  dit  :  •  N'est-ce  pas  Aboû  Omâma  ?  » 
Puis  celui-ci  serait  entré ,  aurait  salué  le  roi  et  aurait  bu  avec  lui. 
Nous  n'avons  conservé  avec  M.  Gaussin ,  Essai,  II ,  p.  5o3 ,  que  la  fin 
du  récit.  Cf.  pour  les  vers  la  traduction  de  Hammer,  Literatarge' 
schichte ,  I,  p.  349* 
■  Dtirân,  yii,  6. 
Diuân  ,1,1. 
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quand  il  voudra  s  endormir.  »  Lorsque  Norman  les 
entendit  :  «Voilà,  dit-il,  de  la  poésie  élevée,  ce  sont 
des  vers  de  Nâbiga.  »  Puis  il  accueillit  Texcuse  du 
poète,  lui  pardonna  et  le  combla  d'honneurs ^  Nâ- 
biga demanda  la  permission  au  roi  de  lui  réciter 
quelques-unes  de  ses  nouvelles  poésies.  No mân,  saisi 
d'admiration,  céda  au  poète  cent  chameaux  noirs 
avec  leurs  bergers ,  leurs  tentes  et  leurs  chiens^. 

Après  un  long  exil ,  Nâbiga  se  trouvait  enfin  dans 
sa  vieillesse  réhabilité  aux  yeux  du  prince  qu'il  avait 
tant  aimé ,  et  rendu  à  la  vie  tranquille  après  laquelle 
il  soupirait  depuis  si  longtemps.  Mais  No'mân ,  qui 
autrefois,  après  l'avoir  entendu,  lui  av4iit  faitrem^plir 
de  perlés  la  bouche  en  disant  :  «  C'est  ainsi  quoir doit 
louer  les  rois^,  »  éprouvait  maintenant  du  dégoût 
pour  ces  panégyriques  exagérés,  qui  étaient  autant 
l'œuvre  du  courtisan  que  du  poète.  Un  jour,  Nâbiga 
entra  chez  lui  et  lui  dit  :  «  La  terre  s'alTais^erait  si 


^  B,  foi.  65  v°.  D'après  une  autre  version  empruntée  par  M.  Caus- 
sin ,  Essai,  II,  p.  5o8,  à  VA(jânî,  Nâbiga  lui-même  instruisit  la 
chanteuse  du  roi  pour  qu  elle  lui  dît  les  vers  :  c  Habitation  de  Meyya,  » 
etc.  Ag,  II,  fol.  356  v**,  raconte  aussi  que,  d'après  quelques-uns, 
Nâbiga  avait  dépêché  avec  ses  amis  une  chanteuse  de  sa  maison 

(juLof  jj.>e).  «Elle  mérite,  s'écria  d'abord  No'mân,  d'être  mise  à 

mort.»  Puis,  sur  Tintercession  des  Fazârites,  il  pardonna  à  l'esclave 
et  à  son  maître. 

^  Ag,  dans  M.  Caussin  ,  Essai,  II ,  p.  5o8  et  809.  D'après  Dj,  s.  r. 
^  C_>    •*  5- ,  Nâbiga  aurait  en  outre  reçu  une  coupe  et  un  vase  en 

argent.  «H  n'est  rien,  aurait  dit  Hassan,  que  je  lui  envie  plus  que 
ces  présents.  » 

^   Mas'oûdî ,  Les  prairies  d'or,  III,  p.  20/1. 
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eHe  te  perdait  un  jour;  mais  tant  que  tu  resteras, 
elle  demeurera  solide  et  fernuf  ^  »  Norman  répondît  à 
cet  éloge  par  un  regard  furieux.  Ka^b  beh  Zoheir 
était  présent.  Il  dit  :  «Puisse  Dieu  accorder  le  bon- 
heur au  roi!  L'expression  de  Nâbiga  était  fausse; 
il  aurait  dû  dire  ;  C'est  que  tu  es  comme  le  contre- 
poids qui  la  tient  en  équilibre,  et  que  tuTempêches 
ainsi  de  pencher  d'un  côté  ou  de  l'autre^.  »  No^nân 
sourit,  et  ordonna  de  leur  donner  à  tous  deux  des 
présents.  Sans  Tinterventionde  Ka^b,  Nabiga  aurait 
été  mis  à  mort. 

Nâbiga  devait  survivre  à  NVmân  Aboû  Kâboûs, 
qui  mourut  vers  6o5  «sous  un  toit  formé  par  les 
poitrines  des  éléphants*.  »  Ce  traitement  barbare  lui 
fut  infligé  par  Kasrâ  Parwîs,  blessé  de  ce  que  son 
vassal  n  avait  voulu  lui  donner  aucune  de  ses  parentes 
comme  épouse,  et  lavait  fait  engager  à  «chercher 
ce  qui  lui  convenait  parmi  les  vaches  de  la  Perse*.  » 


li'inteivcnlion  de  Ka'b  ben  Zoheir  m'a  fait  placer  à  cette  époque  le 
fait  raconté  par  Soyoûtî ,  Mizhar,  II,  p.  3-29.  Cf.  Hammer,  Litera- 
tarqeschichte ,  I,  p.  3/17. 

Sur  ^Lk^3  ,  voir  Djawâliki ,  Kitâh  elmou'arrab  ( éd.  Sacliau  ) ,  p.  1 1 F , 
cl  les  notes  de  l'éditeur,  p.  5i . 

^  Le  poëtc  Salàma,  fds  de  Djandal ,  cité  parîSl.  fanssin ,  Essai,  II, 
p.  169. 

*  M.  Caussin,  Essai,  H,  p.  i6o. 
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Lorsquon  annonça  à  Nâbiga  la  mort  de  Norman  et 
le  traitement  que  lui  avait  fait  subir  Kasrà,  il  dit  : 
«  Il  a  été  cherché  par  le  destin  qui  cherche  les  rois  ^  » 
Puis  il  développa  ainsi  sa  pensée  :  «  Quand  le  destin 
cherche  une  victime,  il  latteint  avec  ses  griffes;  ie 
destin  s'abat  sur  lun  après  Tautre  sans  être  appelé.  II 
n  y  a  pas  d'homme  si  glorieux  et  si  honoré  sur  lequel 
il  ne  se  jette  comme  un  loup.  Il  détruit  sur  l'heuiy  les 
plus  illustres  d'entre  eux,  les  perçant  de  ses  flèches 
acérées  qui  atteignent  leur  but.  Pour  moi^  j'ai 
trouvé  les  traits  de  la  mort  préparant  à  chacun  son 
trépas  pour  l'heure  inscrite  d'avance  ^.  » 

Nâbiga  se  retira  ensuite  dans  sa  tribu.  Il  ne  lui 
convenait  pas  de  rester  auprès  de  l'usurpateur  im- 
posé par  Kasrâ,  Yyâs  ben  Kabîsa.  La  guerre  de  Dâ- 

^    (^jiXl  «iJtt  ybjjt  Q^  iÇJLb . 

^  Ces  vers  ne  se  trouvent  pas  dans  le  diwân;  les  voici  tels  qu'ils 
sont  fournis  par  Ag,  I,  fol.  92  r°  (mètre  hasît): 


j  -»i 


_  =é  «i^tij  ybjlif  ««>JJiJ  ^ 
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his  et  de  Gobrâ  était  complétemenl  terminée';  les 
banoù  Dhobyân  s'étaient  désormais  réconciliés  avec 
les  banoû  *Abs ,  leui*s  alliés  naturels ,  et  toute  la  xace 

A 

de  Gatafân  s'était  unie  contre  les  banoû  '^Amir  et 
les  autres  Hawâzin.  C'est  à  cette  guerre  que  semble 
se  rapporter  une  poésie  de  Nâbiga.  Elle  est  dirigée 
contre  Amir  ben  Tofeii,  le  chef  des  troupes  enne- 
mies, un  guerrier  plein  de  jeunesse  et  de  témérité, 
un  poète  qui  ne  craignait  pas  de  railler  Nâbiga.  Ce- 
lui-ci lui  répondit  ;«  Si  Amir  a  parlé  sottement, 
c'est  que  la  jeunesse  fait  excuser  la  sotlisé.  .  .Ne 
laisse  pas  emporter  ta  raison  par  les  vagues  bouîlT 
lonnantes  de  l'orgueil  qui  débordent  sans  trouver 
d'issue^.  »  Puis  il  lui  montre  réunis  contre  lui  dans 
leur  colère  «  les  cavaliers  de  Manoûla^,  qui  ne  laissent 
pas  tomber  leurs  corps  sur  leurs  selles;  et  ceux  de 
Mourra,  dont  l'aigle  flotte  au-dessus  de  leurs  batail- 
lons*. » 

Comment  et  en  quelle  année  mourut  Nâbiga?  La 
seule  réponse  que  l'on  puisse  faire  avec  certitude, 

*  C'est  à  un  des  derniers  épisodes  de  cette  guerre  que  parfiit  se 
rapporter  la  poésie  xxv  du  Diwân.  Nâbiga  s*y  plaint  de  voir  'Oyeyna 
ben  Hisn  ben  Hodheifa  F'azârî  chercher  à  s*allier  avec  les  banoû 
'Abs  contre  les  banoû  Asad.  «Tu  es  parfois,  lui  dit  le  poète,  sot 
comme  une  autruche  et  parfois  aussi ,  tournant  selon  le  souffle  des 
vents,  tu  trames  toute  espèce  de  mses.  »  Diwân,  xxv,  1 1. 

^  Diwân,  XXI,  i  et  3.  M.  Gaussin  ,  Essai,  II,  p.  537.  Il  est  ques- 

tion  au  v.  5  d'une  journée  de  Hisye  (  (^^),  dans  laquelle,  d'après 
B,  fut  tué  Ilanthaia,  fiis  de  Tofeii,  un  frère  de  'Amir. 

3  Par  Manoûla,  on  entend  tous  les  banoû  Fazâra.  Gf  M.  Engcl- 
inann,  Al-Hâdivœ  diwànus,  p.  1  1. 

*  Diwân,  xxî ,  7. 

-\".  17 
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c  est  qu  il  ne  connut  pas  la  mission  de  Mohamnaad  et 
n'assista  pas  à  ravénement  de  la  nouvelle  religion  ^ 
Tandis  que  Hassan  ben  Thâbit  devenait  le  chantre 
de  Vislâm  naissant,  son  rival  à  la  cour  de  Norman, 
celui-là  même  dont  il  avait  reconnu  la  supériorité 
et  la  concurrence ,  errait  dans  le  Yaman ,  où  il  tomba 
dans  le  délire  et  où  il  mourut*.  «  Que  les  heHbes 
odorantes  et  le  musc  et  Tambre  ne  cessent  de  croître 
sur  sa  dernière  demeure  rafraîchie  par  l'eau  d»  ciel... 
Qu  elle  y  fasse  pousser  nénufars  et  plantes  suaves 
aux  fleurs  éclatantes^!  »  On  ne  sait  pas  même  où  est 
le  tertre  sous  iec]uel  repose  celui  qu'on  surnomma 
«  la  fontaine  jaillissante ,  »  et  qui  dit  de  lui-même  : 
«Mes  rimes  quand  elles  passent  sont  puissantes 
comme  les  rochers^,  »  ou  encore  :  «  Le  poète  de  se- 
cond ordre  me  ressemble  aussi  peu  que  la  jeune 
chamelle  à  l'étalon  blanc  ^.  » 

II. 

Nâbiga  avait  la  conscience  de  son  talent ,  et  il  savait 
qu'à  ^Okâth  aucun  poète  n  était  capable  de  «  fendre 

'  M,  fol.  2  1  r"*,  Ag,  I.  fol.  2^3  r\  Cf.  aussi  IfJu^  o^l  iÀk* 

C;>ax^1jI  dans  M.  Dozy,  Catalogas^  etc.  I,  p.  337.  Le  maDuscrit 

A.  F.  lAoi  de  la  Bibliothèque  impériale  contient  seulement  îa  der- 
nière partie  de  ce  mêfloe  ouvrage ,  et  ii  n*y  est  pas  question  de  Nâbiga. 

*  %,I,fol.  ii3v'. 

^  Diicân,  xiiT,  37  et  38.  Nâbiga  appliqua  ces  vers  à  la  tombe  de 
No'màn  Aboû  Karib. 

*  Diwân,  XXV,  7.  Cet  hémistiche  a  été  reproduit  par  Hassan  ben 
Thâbit  dans  son  diwân,  fol.  5 1  r°. 

*  Dîtrân,  XXII,  5. 
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sa  poussière*)).  Cet  orgueil  légitime,  parce  qu'il 
était  fondé,  avait  soutenu  le  poète  au  milieu  des 
épreuves  qu*il  avait  traversées,  et  il  se  regardait 
comme  Je  panégyriste  des  rois.  «Je  suis,  dit-il  en 
s'adressant  à  Ibn  Djoulâh,  je  suis  de  ceux  qui  ne 
louent  jamais  que  les  princes^,  yt  comme  pour  lui 
faire  sentir  tout  le  prix  de  fexception  faite  en  sa 
faveur.  D'un  autre  côté,  il  se  vante  de  savoir  ré- 
pondre aux  injures  de  ses  ennemis.  Provoqué  par 
Yazîd  ben  ^Amr,  il  lui  répond  ;  «  Que  de  fois  d  autres 
m'ont  insulté  avant  toi,  sans  que  je  fusse  à  court  de 
paroles  ^.  ))  «  J'ai  juré,  dit-il  encore,  que  je  serais  de 
ceux  dont  l'approche  est  pénible  à  un  ennemi*.  )> 
On  voit  que,  s'il  réseiTait  les  éloges  aux  rois,  il  ne 
regardait  pas  les  hommes  moins  haut  placés  comme 
indignes  d'être  «  atteints^  »  par  ses  satires. 

Non-seulement  les  poésies  de  Nâbiga  excitaient 
l'admiration  générale,  mais  son  goût  le  faisait  choi- 
sir comme  arbitre  par  ses  rivaux  eux-mêmes.  Chaque 
année,  à  la  foire  de*Okâth,  on  dressait  à  Nâbiga 
une  tente  de  cuir,  où  il  rendait  ses  arrêts,  et  les 
poètes  les  plus  éminents  recherchaieni  son  appro- 
bation ^.    Un  A'châ,  un   Hassan   ben  Thâbit,  une 

*  Diwân,  V,  3.  Sur  cette  expression,  voir  M.  de  Slane,  Ihn  Khal- 
likan's  biographical  dictionary,  I,  p.  5o;  Freylag,  Arubum  proverhia, 
II,  p. 653. 

*  Diwân,  XXVII,  i6. 
'   Diwân ,  JLTLii ,  4. 

*  Diwân,  V,  2. 
^   Diwân,  V,  5. 

'  C'est  de  là  que  Nâbiga  lança  contre  Zour'a  ben  *Amr  sa  violente 
satire  (Diwân»  poësic  V;  cf.  B,  fol.  7/1  v°). 

«7- 
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Khansâ  \  venaient  lui  réciter  leurs  vers  et  s'incli- 
naient devant  ses  jugements  ^.  Hassan ,  plein  de 
confiance,  lui  chanta  :  «Nous  avons  des  écuelles 
d'argent  qui  brillent  dès  le  matin ,  et  nos  épées  dé- 
gouttent du  sang  de  nos  ennemis.  Nous  avons  mis 
au  monde  les  banoû  ^Ankâ  et  les  deux  fiîs  de  Mo- 

• 

harrik;  honore  en  nous  un  oncle  paternel  ei:  en  lui 
un  fils^.  0  Nâbiga  lui  dit  :  «  Tu  es  un  poète ,  mais  tu 
as  rabaissé  tes  écuelles  et  tes  épées*;  tit  t'es  montré 
fier  de  tes  enfants,  mais  tu  ne  t'es  pas  montré  fier 
de  tes  parents.»  Puis,  joignant  l'exemple  au 'pre- 
cepte^  il  ajouta  :  «Ce   n'est  pas  toi,  fils  de  mon 

^  S'ar  Khansâ  et  ses  élégies ,  on  peut  consulter  la  notice  <de  }fl.  Nol- 
deke  dans  ses  Beitràge,  p.  1S2-1S2. 

*  Ag,  dans  Sacy  ,  Chrestomathie  arabe,  II,  p.  iiiS;  M.  Caussin, 
Essai,  II,  p.  5i  i-5i  /i.  Nous  donnons  le  récit  de  M,  fol.  62  v%  dans 
les  parties  où  il  dififère  de  Ag. 

'  Le  premier  vers  dans  M.  Caussin  ,  E^^ai,  II , p.  5 1 2  ;  Sibaweihi 
(éd.  H.  D'irenbourg)  p.  v,  1.  à.  Voici  le  texte  du  second  : 

C'est  ainsi  que  ce  vers  est  donné  dans  le  diwân,  fol.  8  r**.  Le  texte  de 
M  ne  présentait  ni  sens  ni  mesure.  L'éditeur  du  diwân,  Soûli y  ajoute  : 

^UJlj  oi»U  ^  Jjf  Qk3  j^Ljijy^  ^y^  ^yj  o^Ut.  Ce  vers, 

dans  le  diwâ.a,  précède  le  premier  et  en  est  séparé  par  cinq  vers. 

*  Une^utre  leçon  lui  fait  dire  :  «Tu  as  rabaissé  tes  épées  et  tu  as 
fait  briiier  tes  écuelles  (Mi  62  v"). » 

*  Les  huit  corrections  que  Nâbiga,  d'après  Ag,  proposa  à  Hassan 
dans  son  ver?.  4!  ^;jUâ4'  UJ  (cf.  M.  Caussin,  Essai,  II,  p.  5i3), 
-sont  attribiéps  à  Khansâ  dans  une  version  de  M,  fol.  63  v°. 
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frère ,  qui  aurais  dit:  «  Alors ,  comme  h  nuit  tu  m  at- 
teins,  »  etc.  ^.  Hassan  s'éloigna  tout  confus,  san/5 
répondre  un  seul  mot^. 

Hassan  enviait  beaucoup  le 'talent  poétique  de- 
Nâbiga',  quil  considérait  comme  le  premier  de  tous 
les  poètes  arabes*,  devant  lequel  la  gloire  d'Im- 
rou  ou'lkeis  même  devait  pâlir ^.  Parfois,  Hassan  fait 
une  réserve  pour  lui-même,  et  il  n'hésite  pas  à  sa 
déclarer  dans  son  diwân  le  plus  incomparable  de 
tous  les  poètes^.  Zoheir,  qui  vécut  presque  en  mêmç 
temps  que  Nâbiga^  n  aurait  pu  mieux  taire,  d après 
Àboû  ^Amr,  que  de  se  constituer  son  rhapsode'^.  Les 
hommes  du  Hidjàz  les  ont  d'ailleurs  réunis  Cous 
deux  dans  une  égale  admiration ,  et  leur  ont  tkccordé 
la  palme  sur  tous  leurs  concurrents®..  Paiw  les 
poètes  qui  reconnaissaient  la  supériorité  de  Nâbigâ, 
il  faut  citer   Djarîr^,  et  aussi  son  coiUemporain 

*  Liwân,  II,  28. 

'^  Ag  dans  Sacy  ,  Chrestomathie .arahe ,  II ,  4  1  4  ;  M.  Caussin ,  Essai^ 
11, 5i4. 

^  Af^  dans  Sacy  ,  Chrestomathie,  11 ,  4 1 8  et  4 2  1 . 
.   *  M,  fol.  21  i^ 

*  M ,  fol.  5  \°.  D'après  une  autre  tradition ,  Hassan  a  m'ait  recom- 
ixiandé  au  Prophète  Imrou'ou'ikeis  comme  le  premier  des  poètes 
arabes.  Id.  ibid.  Cf.  aussi  sur  Hasân,  M,  Sprenger,  Dos  Lebca  und  die 
Lehre  MuhammadstUÎ   p.  68. 

'  Cf.  fol.  5 1  r\ 

^  Ag,  II,  3 Sa  r°.  Le  manuscrit  principal  porte  ly^l  *  oaaàs  i'  iaut 
lire  Ijc^l  av^'c  les  autres  et  avec  M,  fol.  21  v°.,  où  ce  s:iot  est  ex- 
pliqué par  «>^  Li^\y 

'  Gasiri ,  Bibliotheca  arabico-hispana,  I,  p.  92;  K,  fol.  19  r**; 
Soyoûtî ,  Mizhar,  II,  p.  3 20. 

Soyoûlî ,  Mizhar,  II ,  p.  319;  M,  fol.  i64  v°. 
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Akhlal^  nommons  enfin  le  grammairien  Aboû  As- 
wad  Dhoualî^. 

Quelles  que  soient  d^ailleurs  les  préférences  indi- 
viduelles, il  y  a  unanimité  pour  placer  Nàbiga  dans 
«la  première  classe  de  poètes,  parmi  ceux  qui  sont 
supérieurs  à  tous  les  autres^.  »  On  lui  adjoint  .par- 
fois Imroù'ou'lkeis  et  Tarafa  * ,  ou  Imrou  ou'lkeis  et 
A'châ^,  ou  bien  Imrou  ou'lkeis  et  Zoheîr*,  ou  encore 
on  dresse  une  liste  où  se  suivent  par  ordre  de  mé- 
rite Imrouou'lkeis,  Nâbiga,  Zoljieir  et  A^châ"'.  Ces 
classifications,  dont  on  pourrait  multiplier  les 
exemples  à  Tinlini^,  montrent  quelles  oppositions 
séparaient  les  diverses  appréciations,  «t  combien 
•  l'accord  était  peu  établi  entre  les  critiques^.  Les 
collections, celle  des  510: poé*(^^^, celle  des  moaUakâi^^, 

>  Ag,UJo\.  355  v°  et  K.  fol.  19  r".  Akhtal  était ,  d'après  Aboû 
'  Amr,  un  poëte  tout  à  fait  analogue  à  Nâbiga.  Ag,  II ,  fol.  1 1 5  v**. 

*  Ag,  II,  fol.  352  V**.  De  même  le  célèbre  Hammâd  Râwiyya  met- 
lait,  dit-on ,  Nâbiga  au-dessus  de  tous  les  poètes.  M,  fol.  5  r^.  Cf.  Ag, 
n, fol.  353  1^ 

3  i4^,  II,  fol.  352  1^ 

*  D'après  Aboû  'Amr  dans  Soyoûli ,  Mizhar,  II ,  p.  319. 

*  M.  Dozy  ,  Catalogus,  etc.  I,  p.  337. 

^  Ag,  il,  345  v**,  où  Ton  permet  d'hésiter  entre  les  trois  pour  le 
premier  rang,  mais  non  de  leur  préférer  aucun  autre.  Cf.  aussi 
M.  Perron,  La  femme  arabe  avant  et  aprh  l'islamisme,  Paris  et  Alger, 
in-8^l858,p.  235. 

'  Également  attribue  à  Aboû  'Amr,  M  ,  fol.  5  v". 

*  Cf.  d'ailleurs  plus  baut,  p.  208. 
^  Soyoûtî ,  Mizimr,  II,  p.  319. 

^•^  M.  de  Slane,  Le  diwan  d' Amro' Ihaîs ;  préface,  p.  x.  Hâdjî  Kha- 
lîfa,  n°  797,  se  contente  de  donner  le  titre  sans  autre  indication. 

''  La  poésie  i  du  diwdn  de  Nâbiga  se  trouvait  dans  la  première 
édition  de  Hammâd  Râwiyya.  Cf.  M.  Nôldeke,  Beitràge,  p.  XM.  Elle 
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ces  ouvrages  qui  témoignent  dun  choix  réfléchi  « 
pourraient  être  également  invoquées  en  faveur  de 
lautorité  dont  jouissaient  les  poésies  de  Nâbiga^ 

Le  pieui  khalife  ^Omar^  est  souv^it  cité  comme 
un  de  ses  admirateurs  fanatiques.  «  C'est  le  premier 
poëte  de  Catalan,  »  avait-il  dit  d'abord.  Plus  tard  il 
se  reprit,  et  il  s'écria  :  uNon,  c'est  le  premier  de 
tous  les  poètes  arabes*.  >:  ^Abdou'lmalik  ben  Marwân ,. 

se  ttx)uve  dans  trois  de  nos  manuscrits  des  Mo'a^lakât,  A.  F.  n**  1 455, 
et  sup.  ar.  n**  i4i2  et  tda^.  Diaprés  Soyoûtî,  Mizkar,  II,  p.  3 18, 
la  collection  même  était  appdée  JaxuJ  |  «  le  collier  ». 

^  Il  devenait  d'autant  plus  inutile  de  reproduire  des  vers  qui  avaient 
une  telle  notoriété  »  dans  des  anthologies  comme  le  Hamâsa  d*Aboû 
Tamâni  et  celai  de  Bohtorî  (voir  M.  Dozy,  Cataîogus,  II,  p.  5). 
Les  MoafaddiUiyjdt  ne  contiennent  même  pas  une  ligne  de 
Nâbiga.  J'ai  considté  ie  manuscrit  de  Vienne ,  décrit  par  M.  Flûgel , 
Die  ordbischen,  persischen  und  tùrhischen  Handschriften ,  I,  p.  ^ià. 
Sur  le  manuscrit  de  Londres ,  voir  M.  Ewald  dans  le  Zéitschriftjûr 
d,  Kunde  des  Morgenlanies,  Il ,  p.  1 92.  Dans  le  Djamhara  se  trouve  un 
morceap  de  Nâbiga  que  nous  avons  reproduit  dans  un  appendice, 
et  dont  des  fragments  avaient  seuls  pénétré  dans  le  diwân.  Cf.  Avant- 
propos,  p.  300. 

^  Cest  ainsi  que  'Omar  est  appelé  par  M.  Nôideke  dans  son  articfe^ 
sur  Lakît,  Orient  und  Occident,  I,  p.  692. 

»  i^/lI,foL352r%355  v',  356  r^  IC,  fol.  19,  v*;  M,  fol.  20  v'; 
'Ikd  (sup.  ar.  1  /j  1 8*) ,  II,  p.  7.  Cf.  aussi  HaLmiaerjLiteratur^eschichte , 
I,  p.  345  et  356.  Parmi  les  vers  qui  plurent  surtout  à  'Omar,  il  y  en. 
a  trois  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  diwân  et  dont  voici  le  texte 
(  m^re  wâjir  )  : 

•^yiïit  ;^  ^  cij^  J^     v^LJ:  \11L  Ur^U  SLs\ 


«J'ai  dirigé  ma  personne  et  ma  monture  vers  Ibn  Mouliarrik,  et 
mes  yeux  m'y  conduisaient.  Je  suis  venu  à  toi  presque  nu,  avec  des 
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qui  aimait  et  comprenait  la  poésie.,  alla  en  Syrie, 
dans  le  pays  même  où  étaient  écioses  plusieurs 
poésies  de  Nâbiga.  Il  chercha  longtemps^  et  il  de- 
manda :  «Y  a-t-il  parmi  vous  un  homme  qui  soit 
en  état  de  réciter  les  excuses  que  Nâbiga  adressa  à 
Norman  ben  Moundhir,  lorsqu'il  lui  dit  :  Je  jure,  et 
puissé-je  ne  laisser  dans  ton  âme  aucun  doute ,  ete»^  » 
On  ne  trouva  personne.  Le  khalife  dit  alors  à  *Amr 
ben  Mountachir  Morâdî  :  «Et  toi,  le  peux-tu?»  — 
«  Oui ,  »  répondit-il  ;  et  quand  il  eut  terminé ,  ^Abdou 
'Imalik  lui  dit  :  w  C'est  le  plus  grand  des  poètes 
arabes^.  »  Cet  enthousiasme  pour  Nâbiga  était  telle- 
ment vif  ^,  qu'un  jour  le  khalife  monta  en  chaire 
à  Médine  pour  admonester  le  peuple.  Il  ne  fit  pas 
entendre  au  début  le  «Gloire  à  Dieu»  habituel, 
mais  il  dit  :  «O  habitants  de  Médine!  je  ne  vous 
aimerai  pas  tant  que  je  me  souviendrai  du  traite- 
ment que  vous  avez  infligé  à  ^Othmân ,  fils  de^AflFân; 
et  moi,  vous  ne  m'aimerez  pas  non  plus  tant  que 
vous  penserez  au  jour  de  Harra^.  »  Puis  il  récita  le 

vêtements  en  lambeaux ,  rempli  de  crainte  »  poursuivi  par  des  soup- 
çons. J'ai  trouvé  chez  toi  la  sécurité,  et  tu  n'as  pas  plus  violé  la  foi 
jurée  que  ne  Tavait  fait  Noé  ».  Cf.  l'essai  de  traduction  de  M.  Hammer, 
l.  cit.  Le  deuxième  vers  est  aussi  dans  Dj ,  j.  r.  (j  \  S'.  Ces  vers  ont  été 
sans  doute  prononcés  par  Nâbiga  lorstpi  il  fut  accueilli  àGassân  après 
son  exil  de  Hîra.  L'allusion  à  Noé  repose  sur  la  tradition  qui  fait  de 
sa  femme  une  femme  infidèle.  Voir  Coran,  lxvi,  lo.  Cf.  The  Coran, 
by  G.  Sale,  p.  ASy. 

^  Diwân,  VIII,  3. 

2  Fakhri(éd,  de  M.  Ablwardt) ,  p.  I Y^^. 

'  Ag  nous  en  parle  aussi,  II,  fol.  355  r°. 

*  Sur  le  jour  de  Harra,  cf.  M.  Weil,  Geschichie  der  Chalifen,  I, 
p.  332. 
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vers  de  Nàbiga  :  «Je  naime  pas  à  voir  un  tombeàti' 
se  dresser  toujours  en  face  de  moi,  ni  une  haebe 
suspendue  au-dessus  de  ma  tête,  comme  pour  me 
transpercer^.  »  C'est  ainsi  que  'Abdou  'Imalik,  au  lieu 
des  verset3  du  Coran ,  apportait  jusque  dans  la 
chaire  les  poésies  de  Nàbiga. 

Les  qualités  particulières  qui,  aux  yeux  des^ 
Arabes,  distinguaient  son  talent  sont  avant  tout  «la 
beauté  de  ses  entrées  en  matière,  l'éclat  de  son  lan- 
gage, l'éloquence  de  ses  vers  dont  le  style  marche 
sans  entraves^  ».  Le  célèbre  grammairien  Fàrrâ  disait 
de  lui  :  ((  Il  a  beau  langage  ;  il  commence  et  il 
coupe  bien  ;  on  voit  dans  ses  vers  ime  puissance  poé- 
tique qui  n'est  déparée  par  aucune  faiblesse  dans  l'ex- 
position^. »  Hammâd  Râwiyya  vante  surtout  sa  con^ 
cision.  Interrogé  un  jour  pourquoi  il  mettait  Nàbiga 

^  Dîwân,  XXX,  18.  Cf.  Freytag,  Arahum  proverhia,  II,  p.  SSy, 

Ce  récit  est  attribué  à  i$tj>il  ^aJtJ  dans  B,  fol.  106  v"*.  Je  dois  à  une 

gracieuse  communication  de  M.  Barbier  de  Meynard  de  savoir  que  ce 
même  récit  se  retrouve  avec  quelques  variantes  dans  le  cb.  xciv  des 
Prairies  (ïor.  Le  cinquième  volume  qui  est  sous  presse  contiendra  ce 
morceau. 

^  K ,  fol.  1 9  v°,  et  Soyoûtî ,  Mizhar,  II ,  p.  320.  Voici  le  texte  :  (jo 

j  -p  ^  ,  .»      * 

(^JLÛ  <U3  yj^  L»ik^.  K  dans  M.  Nôldeke  ,  Beitràgd  p.  1 2 ,  re- 
marque qu  il  n'y  a  pas  de  plus  beau  début  que  celui  de  Diwân,  m ,  1 . 

^  M,  fol.  5  r".  L'arabe  porte  :  jj-**-^  *!^J^f  t>^  **jUJ|  (jdJ 
4J1JL4:  l  yxjJ]  Jlc  Aj^tX5  8yu£  j  (jjyo  jliiUlj  ^loOjiff 
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au  premier  rang.  uCest,  répondit-il,  que,  pour 
avoir  un  sens  complet ,  il  n  est  pas  besoin  de  prendre 
un  vers  entier,  ni  même  un  demi- vers ,  mais  parfois 
un  quart  de  vers  seulement  ^  »  Cest  pour  ntke  qua 
lité  semblable,  son  habileté  à  résumer  dans  unirait 
général  une  réflexion  qui  avait  frappé  son  esprit, 
quil  avait  été  mis  au  nombre  desfoahoâl^.  La  ter- 
reur a  souvent  été  regardée  comme  *sa  principale 
source  d'inspiration^.  A  ce  point  de  vue  exdusîf,  je 
préfère  la  réponse  d'Âboû  'ifath  Iskandari,  à  qui  on 
demandait  ce  quil  pensait  de  Nâbiga.  «Il  est  habile 
à  faire  des  chansons  amoureuses  quand  la  passion 
Tentraîne ,  à  composer  des  satires  quand  il  a  le 
cœur  ulcéré  4  à  Iquer  lorsqu'il  brigue  des  faveurs^,  à 
s'excuser  quand  il  craint.  Il  ne  lance  jamais  un  trait 
sans  atteindre  le  but^.  » 

Les  poésies  de  Nâbiga  encoururent  aussi  la  sé- 
vérité des  critiques.  L'illustre  grammairien  isâ  ben 
*Omar,  .le  maître  de  Sibaweihi,  jugeait  très-sévère- 
ment les  poètes  arabes  les  plus  renommés,  et  en 
particulier  Nâbiga^.  Ibn  Koteiba  lui  reproche  une 
fois  d'avoir  été  plus  heureux  dans  l'idée  que  dans 

^  Ag,  II,  3  23  v".  Hammâd  cite  comme  exemple  le  vers,  Dtwân, 

VIII,   11. 

^  Cf.  plus  haut,  p.  209. 

^  Cf.  plus  haut,  p.  20/i.  Quelques-uns  regardent  les  excuses 
(cijMôoCfc^I)  comme  une  spécialité  de  Nâbiga,  de  même  qu  Im- 
rou*ou'lkeis  est  pour  eux  le  peintre  par  excellence  des  chevaux.  Cf. 
Iskandar  Âgâ,  Raudat  eîadab,  tout  au  commencement. 

*  Hamadanî  dans  Sacy  ,  Chrestomathie  arabe,  III,  p.  261. 

^  Ibn  Khallikàn  dans  Sacy,  Anthologie  grammaticale  arabe,  p.  435. 


LE  DÎWAN  DE  NÂBIGÂ  DHOBYANÎ.  255 

l'expression  ^  Ibn  ^Abd  Rabbîhi  cite  plusieurs  pas- 
sages qui  étaient  incriminés  par  Âsmai,  soit  pour 
le  manque  de  justesse  des  mots  employés,  soit  pour 
Icxagération  «  détestable  »  des  images  contenues  dans 
certaines  descriptions^.  Mais  le  prindtpal  reproche 
qui  pesa  sur  Nâbiga,  ce  fut  l'abus  dans  ses  rimes  de 
ce  que  les  prosodistes  arabes  appellent  Yikwâ^.  Cette 
faute  consiste  dansFemploi  alternatif  des  voyelles  0a 
et  i  h  la  fin  des  vers  dans  un  même  morceau  de  poésie. 
Comme  la  fort  ingénieusement  suf^osé  M.  Caùs- 
sin^,  il  est  probable  que  cette  atteinte  aux  règles  de 
la  rime  écrite  n  existait  pas  pour  Toreille,  et  quon 
entendait  un  même  son  intermédiaire  comme 
notre  e  muet,  quelle  que  fût  la  voyelle  réclamée 
par  la  construction  grammaticale.  Ce  fut  à  Yathrib 
ou  Médine  que  Nâbiga,  prévenu  par  des  amis,  re- 
connut «  ce  défaut  dont  il  n  avait  pas  tenu  compte 
jusque-là^,»  et  que,  dit-on,  il  s  appliqua  à  le  corri- 
ger. Que  le  poète  ait  ainsi  soumis  toutes  ses  poésies 
à  une  sorte  de  révision,  ou  qu*il  se  soit  borné  à 
corriger  quelques  passages,  ce  qui  est  certain,  c'est 
que  dans  le  Jiti;(ifi ,  tel  que  nous  le  possédons,  il  ny 

'  M.  Nôideke  ,  Beitrâge,  p.  1  2. 

*  'Ikd  (I,  fol.   35  r**  et  5i  r**),  qui  emploie  même  le  mot  Jij3 

^honteux»  pour  caractériser  ces  fautes  de  goût.  Voir  les  mots  des 
vers,  Dîwân,  m,  24 ,  et  vi,  3. 

'  Freytag ,  Darsiellung  der  arabischen  Versknnst,  p.  SsS.  K,  fol.  1^ 

v",  dit  en  parlant  de  Nâbiga  :  (jy^.   (jo  tN5* . 

*  Essai,  II,  p.  5 10. 

5  .4^,11,  fol.  353  r'. 
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a  pas  un  seul  vers  qui  nait,  à  côlé  de  la  leçon  fau- 
tive, une  variante  donnant  pleine  satisfaction  aux 
exigences  de  la  grammaire  et  de  la  métrique  ^<  a  Quand 
je  suis  revenu  de  Yathrib,  disait  fièrement  Nâbiga, 
j  étais  le  premier  des  poëtes^.  » 

.  Cette  tradition  est-elle  authentique,  ou  na-t-elle 
été  inventée  que  pour  dissimuler  Tintervention  des 
exégètes?  Plus  d'un  de  ces  changements,  s'il  récon- 
cilie le  vers  avec  les  règles,  le  brouille  complète- 
ment avec  le  mouvement  poétique,  et  se  ressent  de 
la  main  lourde  qui  a  passé  par  là.  Khalaf  elahmar 
ne  se  vante  pas  seulement  d'avoir  imité  à  s'y  mé- 
prendre la  manière  des  plus  grands  poètes  et  d'avoir 
étonné  les  savants  de  Koûfa  eii  leur  montrant  les 
vers  qu'il  avait  fait  entrer  dans  le  dîwân  de  chacun 
d'eux  ^,  mais  il  était  particulièrement  fier  d'avoir  su 
contrefaire  les  poésies  de  Nâbiga.  Aboû  Hâtim  dit  : 
Voici  ce  que  j'ai  entendu  dans  la  bouche  de  Khalaf 
elahmar  :  a  C'est  moi  qui  ai  fait  au  nom  de  Nâbiga 
la  poésie  qui  contient  le  vers  suivant  :  Des  che- 
vaux qui  s  abstiennent  de  nourriture V  d'autres  qui  ne 
s'en  abstiennent  pas  sous  la  poussière  qui  les  couvre, 
d'autres  enfin  qui  rongent  leurs  freins^.  »  Cette  poésie 

*  Voici  une  liste  complète  de  ces  passages  Ju  diwân:  xii,  5;  xiv, 
3  et  1 8  ;  XV ,  6  ;  et  xxviii ,  i  o.  (Cf.  aussi  xvi ,  i.  ) 

*  Ag,  chez  M.  Caussin  ,  Essai,  II ,  p.  5 1 1 . 

^  SoyoûU,  Mizhar,  I,  p.  98  et  99.  Soyoûtî  ajoute  au  nt>ni  de  Mo  • 
hammad  ben  Yazîd  :  «  Les  vers  y  sont  restés  intercalés.  »  Cf.  M.  Alil- 
wardt,  Chalef  elahmars  Qasside,  p.  35. 

*  Voici  le  texte  d'après  le  Mizhar,  I,  p.  98  (Cf.  ^aiadî ,  Elu âfi  bil- 
wafayât,  ms.  supp.  ar.  7o6^  fol.  19  v°)  : 
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ne  se  trouve  pas  dans  notre  dîwân;  mais  il  se  peut 
qu'il  renferme  d'autres  vers  apocryphes,  et  nous  rie 
pouvons  pas  nous  flatter  d'avoir  l'œuvre  primitive 
de  Nâbiga.  La  poésie  xxxi ,  qui  est  peut-être  de  Aiis 
ben  Hodjr\  ne  paraît  avoir  été  attribuée  à  Nâbiga 
qu'à  cause  du  nom-  Omâma  cité  au  premier  vers.  Les 
poésies  X  etxxiiisont  de  Badr  et  de  Yazîd^.  Quant  aux 
vingt-huit  autres ,  elles  paraissent  toutes ,  dans  leur  ré- 
daction primitive,  avoir  été  composées  par  Nâbiga. 
Mais  il  est  fort  difficile  de  fixer  pour  elles  le  point 
où  s'arrête  le  travail  de  première  main  et  le  point  où 
commence  la  retouche.  Ainsi ,  dans  la  poésie  xn ,  il 
y  a  les  tro'.s  derniers  vers  pour  lesquels  A'iam 
croit  devoir  remarquer  qu'ils  étaient  inconnus  à  As- 
ma^î^.  Toute  l'histoire  de  l'ancienne  littérature  poé- 
tique des  Arabes  montre  d'ailleurs  bien  clairement 

iL^L^  y^  J^j  *Lw)  J^ 

Ce  vers  apocryphe  est  donné  comme  étant  de  Nâbiga  Dbohyâm, 
dans  Dj ,  5.  r.  ^^  j  -o.  La  poésie  vi  du  diwân  a  ie  même  mètre  et  la 
même  rime;  mais  ce  vers  ne  saurait  en  être»  le  contexte  s'y  oppose 
formellement.  * 

'  B,  fol.  106  v*^  :^  ^  ^^^  (S^yJ  J>y  Cf.  G,  fol.  47  r^  Ce- 
pendant aucun  de  cqs  treize  vers  n'est  cité  dans  la  courte  biographie 
consacrée  à  Au&  par  Ti^f,  II,  fol.  364  v°.  Remarquons  de  plus  que 
levers  6  est  cité  comme  étant  de  Nâbiga  dans  Dj,  5.  r.  ^  (^  if[^^  "^^m 
d*À.boû  'Obeida  ),    .^  «0  c>  et  ^  ^  q  ,  ainsi  que  dans  Djawâlîki ,  Kitâh 

elmouarrab,  p.  Al**,  et  que  le  vers  7  est  également  attribué  à  Nâbiga 
j  ar  Tabrîzî  s?ir  le  Hamâsa,  p.  )FY^\^t  1.  1 3. 

2  A,  fol.  36  v*^  et  4i  j-';  B,  fol.  83  r°  et  93  r";  etc. 

3  B,  fol.  85  r^ 
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que ,  au  moment  même  où  les  textes ,  jusque-là  trans- 
mis de  bouche  en  bouche,  furent  pour  la  première 
fois  établis  par  les  grammairiens,  les  poésies  avaient 
d^à  subi  de  nombreuses  altérations  \  qu  eUes  avaient 
été  modiOées  et  transformées  par  ceux-là  mêmes 
qui  les  colportaient  dans  la  péninsule,  et  qui,  en 
récitant,  laissaient  leur  imagination  venir  au  se- 
cours de  leur  mémoire.  L'ordre  et  la  suite  des  vers 
n  étaient  même  pas  respectés  :  le  mètre  seul  conte- 
nait et  arrêtait  jusqu'à  un  certain  point  la  mobilité 
de  poésies  livrées  à  la  merci  de  ces  chantres  am- 
bulants. 

Lorsque  les  grammairiens  cherchèrent  à  recueil- 
lir les  épaves  de  la  vieille  poésie ,  ils*  se  ti^ouvfarent 
en  présence  de  fragments  nombreux,  sans  çam- 
mcncement  ni  fin,  quune  image  frappante  avait 
fait  détacher  des  morceaux  auxquels  ils  avaient 
survécu.  D'un  autre  côté,  une  similitude  fortuite  de 
mètre  et  de  rime  avait  amené  la  réunion  de  vers 
qui  n'avaient  d'autre  rapport  entre  eux  que  cette 
ressemblance  extérieure.  Il  restait  les  différences  de 
dialecte,  comme  la  marque  de  la  tribu  où  avait  vécu 
chaque  poète  ;  mais  elles  ne  pouvaient  être  respectées 
par  des  esprits  ardents  à  établir  l'unité  de  la  langue 
arabe  et  à  l'imposer  partout  où  ils  ne  la  rencon- 
traient pas.  L'application  des  trois  voyelles  fut 
comme  le  coup  de  mort  pour  les  finesses  et  les 


^  M.  Nôideke ,  Oiirwa  ben  elward,  dans  les  Abhandlungen,  der  kônig- 
lichen  Geselbchaft  (1er  Wissenschaften  in  Gôttingen,  XI,  p.  239. 
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variétés  délicates  de  la  prononciation^.  On  intro- 
duisit violemment  la  grammaire  et  le  lexique  du 
Coran  dans  les  poésies  antéislamiques,  et  on  leur 
enleva  ainsi  une  partie  de  leur  originalité^.  Les  poé- 
sies de  Nâbiga  semblent  porter  encore  jusqu'à  un 
certain  point  la  trace  de  leur  origine.  Quelques 
mots,  évidemment  empruntés  à  la  langue  du  Nord , 
exhalent  comme  un  goût  de  terroir,  qui  a  dû  échap- 
per aux  philologues  arabes  ;  et  il  semble  que  ceux-ci 
n'aient  pas  complètement  épuré  son  vocabulaire  de 
locutions  araméennes'. 

Tout  en  regrettant  les  altérations  qui  nous  dé- 
robent aujourd'hui  le  texte  primitif,  il  faut  savoir 
gré  aux  linguistes  arabes  d'avoir  fait  rendre  par  les 
Bédouins  le  dépôt  qu'ils  avaient  si  longtemps  con- 
servé ,  et  d'avoir  sauvé  ces  débris  précieux  de  l'anti- 
quité arabe,  en  les  fixant  par  Vécriture.  Les  poésies 
de  Nâbiga  ont  eu  pour  premier  éditeur  Aboû  Sa*îd 
^Abdou 'Imalik  ben  Koreib  Bâhili  Basrî,  connu  sous 
le  nom  d'Asma'î,  qui  vécut  à  la  cour  de  Hâroûu 
Errachîd*.  Nous  savons  d'ailleurs  que  les  poésies  de 
.Nâbiga  étaient  récitées  à  sa  cour  ^.  Asma*î  avait 
réuni  les  «  six  poésies ,  »  comme  il  nommait  son  re- 
cueil des  six  poètes^.  Il  avait  été  aidé  dans  cette 

^   Quelques  observations  sur  l'antiquité  de  la  déclinaison  dans  les 
langues  sémitiques,  dans  le  Journal  asiatique  de  1 867,  II,  p.  378. 
^  M.  Nôldeke»  Beifrâjfe,  p.  viMx. 

^  Voir  nos  notes  sur  Diwân,  i ,  1 6 , 4 1 .  44  «^Q  ;  n,  1  ;  m .  24|,  etc. 
*  M.  Flûgel ,  Die  grammatischen  Schulender  Araher,  p.  73. 
^  Ag,n,  fol.  357  r^ 
'^  M.  Pliigel ,  op.  laud.  p.  79.  Asma'î  est  cité  comme  s'étant  spécia- 
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tache  par  Son  élève  Aboû  Hâtim  SidjistânP.  Celte 
collection  devait  recevoir  avec  le  temps  des  addi- 
tions, empruntées  soit  aux  recueils  parallèles  for- 
més à  la  même  époque,  soit  aux  collections  des 
philologues ,  qui  plus  tard  encore  s*e£Porçaieiit  de 
compléter  par  leurs  trouvailles  l'œuvre  de  leurs  de- 
vanciers^. Pour  Nâbiga  en  particulier,  son  î^wân 
contient  vingt-quatre  poésies  transmises  paï*  Asima^i; 
les  autres  sont  rapportées  d'après  Tautoritë  de  Toûsi, 
qui  vivait  au  milieu  du  m*  siècle  de  Tbégire  (vers  864 
ap.  J.  G.)^,  et   qui  en  devait  la  connaissance  à  ses 
maîtres^.  Il  est  impossible  de  préciser  quel  fut  le 
dernier  rédacteur  du  Dîwân  des  six  poètes';  il  se  pour- 
rait que   ce  fut  le  commentateur  Aboû   Hadjâdj 

lenicnt  occupé  du  diwân  de  Nâbiga  dans  le  Fikrist,  I,  foi.  ai4  v*. 
Cf.  aussi  M,  fol.  55  r";  Dj,   *.  r.  c^^'^J,  cS-^C-i*  f  Jk'^J,  etc. 

^  M.  de  Slane  ,  Le  diwan  ê!Amrolkaîs,  p.  }FY*  Si. nous  ne  pouvons 
déterminer  exactement  à*  quelle  source  Àsma't  paisa  les  poésies 
de  Nâbiga  qu'il  inséra  dans  son  recueil ,  on  peut  au  mcMiis  con- 
jecturer qu'il  les  entendit  en  même  temps  que  celles  d^Imrou'ou- 
'l|^cis.  Or  il  nous  reste  au  sujet  de  celui-ci  un  passage  précieux  dans 

G,   fol.    13   v*'  :    ^  ^  j*^f  iSf*^f^O^  I^O^W  cJ*  J^ 

fi^À»j\.  Les  principales  autorités  d'Âsma'î  auraient  donc  été  Ham- 
mâd  Râwiyya  (cf.  plus  haut,  p.  209,  aSo  et  553),  Jbn  ela*râbS  (?) 
et  Aboû  'Amr  bcn  *Alâ. 

*  M.  de  Slane,  Le  diwan  d!Amro'lhaîs,p.  )Fr  et  ô*  ;  M.  Socin,  Die 
Gedichte  des  *Âîkama  alfahl,  p.  iv;  M.  Tborbecke ,  *Antarahs  ein  ror- 
ishmischej'  Dichter,  p.  2-9. 

^  Hammer,  Literattirgeschichte ,  IV,  p.  /177.  Cf.  Notices  et  extraits, 
IV,  p.3i4. 

*  A,  fol.  /ig  r";  B,  fol.  9(3  v°  H  107  v". 
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Yoûsouf  ben  Soleimân ,  connu  sous  le  nom  do 
A'iam,  qui  mourut  en  ^76  de  Thëgire  (  io83-4 
après  J.  C.)^ 

Âboû  Sa^id  Hasan  ben  Hosein  Sokkarî*  mort  en 
276  de  rhégire  (888-9  ap.  J.  C),  avait  publié  une 
autre  anthologie  contenant  des  poésies  de  Nâbiga 
Dhobyànî ,  Imrou  oulkeis ,  Zolteir,  Nâbiga  DjaMî  et 
Labîd^.  Des  vers  que  ne  contient  pas  notre  diwâh 
sont  attribués  par  Yâkoût  à  Nâbiga^  et  il  dit  les  avoir 
empruntés  à  l'édition  4'Ibn  Fourât  ^.  Enfin ,  i^auteur 
de  YAgânî  et  Ibn  Koteiba  connaissent  aussi  àé% 
[loésLes  qui  n  ont  pas  eu  accès  dans  notre  diwân^.  Il 
faut  aussi  mentionner  la  recension  contenue  dans  le 
MourUahâ^ttalb  dlbn  Meimoûn  ^,  une  anthologie  poé- 
tique qui  ne  contenait,  dit^on,  pas  moins  de  mille 


*  Cf.  le  passage  cité  dans  M.  de  Slaae ,  op.  laud.  p.  Ff ,  passage  qui 
se  retrouve  dans  G,  fol.  26  v°.  A'iam  est  Tauteur  du  commentaire 
contenu  dans  B.  Le  commentaire  du  waûr  Aboû  Bakr  'A^im  ben 
Ëyyoûb  Batalyoûsi  contenu  dans  G  repose,  au  moins  pour  Nâbiga,  sur 
le  texte  qu^avait  donné  Asma^î  et  ne  se  rapporte  quaui:  vingt-quatre 
premières  poésies. 

^  Hâdjî  Kbalifa  ,  Dictionnaire  bibliographique ,  n"  7 5 80.  La  recen- 
sion de  Nâbiga  par  Sokkarî  est  mentionnée  dans  le  Fihrist,  I,  foL 
a  1 4  v**.  La  biMiotbèque  de  Leyde  a  un  exemplaire  du  diwân  dlmrou- 
'ou'lkeis  d'après  la  recension  de  Sokkarî.  (M.  Dozy,  Catalogus,  TI, 
p.  33.)  C'est  également  à  Sokkarî  qu'on  doit  le  diwân  des  Hodheir 
lites.  Cf.  Carmina  Hudsailitarum  (éd.  Kosegarten  ) ,  p.  I. 

^  ^àkoûl,  Dictionnaire  géographique  {éà,Wûsienk\à),  I,  p.  vl^. 

'  Voir  surtout  p.  219  et  26 1.  VAgâni  nous  parle  pour  Nâbiga 
d*une  (JtXJvyt  *.-îU)  (Mohammad  ben'Abbâs  Yazîdî) ,  II,  fol.  353 
v"  et  358  v**.  Yazîdî  mourut  en  ?io  de  l'hégire  (  922-3  après  J.  C). 
Cf.  M.  Engclmann  ,  AhUâdirae  diwânus  cnm  Yezidii  scholiis,  p.  3. 

5  IlâdjîKhalîfa,  n**  13129. 

XII.  48 
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poëmes.  Les  vers  d  une  même  poésie  s  y  trouvaient 
souvent  dans  un  ordre  tout  différent  de  celui  qu'ils 
occupent  dans  le  dîwdn  ^  Aboû  ^Obeîda  semble  aussi 
avoir  publié  son  édition  de  Nâbiga ,  dont  quelques  va- 
riantes nous  ont  été  conservées  ^.  Plusieurs  indices 
paraissent  encore  attester  l'existence  d'une  recensipn 
koûfite  et  d'une  receftsion  basrite^.  C'est  dans  la  pre- 
mière que  Khalaf  elahmar  se  vantait  d'avoir  fait 
passer  ses  interpolations^;  c'est  comme  toujours, 
ici  encore,  la  tradition  de  Basrâ  qui  est  parvenue 
jusqu'à  nous. 

L'éditeur  d'un  poète  antéislamique  ne  peut  donc 
pas  plus  se  proposer  de  donner  toutes  les  œuvres  de 
son  auteur  qu'il  ne  peut  espérer  remonter  aU  texte 
primitif.  Son  but  doit  être  de  reproduire  aussi  fi  de - 

»  M,  fol.  19  v**  et  55  v°. 

^  Ag,  II,  fol.  353  r°  et  355  r";  ms.  A.  F.  i252  (^;Ul  c->U$' 
C>ii(>M  o-?^  J)»  fol.  42v°î  I>i,5.  r.^eijv,  cJ  cJ  g-,  etc. 
^  Je  m'appuie  sur  ce  passage  du  Mizhar  (II,  p.  34 1)  :  fjj\  Jv5 

y\y^:H\  eS^;t^  oii5  J:^  j 

(J)[jji>  T^^  Jy>»l5  ;L^lj.  On  voit  par  cet  exemple  combien  la 

recension  koûGte  devait  être  incorrecte.   L'hémistiche  cité  ne  se 
trouve  pas  dans  noire  diwân;  mais  il  est  donné  dans  Dj,  s.  r,  \\a  ^ 
et  (^  (^  ^.d'après  lequel  nous  l'avons  rapporté  plus  haut  avec 
ce  qui  le  précède  immédiatement.  Cf.  p.  21/1. 
"   Mi'har,  I ,  p.  98. 
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iemeiit  et  aussi  complètement  que  possible  le  di- 
wân ,  tel  qu'il  était  sorti  de  la  main  d'un  grand  phi- 
lologue ,  d'un  Asma^î  par  exemple  ou  d'un  Ibn 
Sikkît^ 

Parmi  les  procès  de  tendance  que  les  linguistes 
arabes  firent  subir  aux  auteurs  qu'ils  publiaient, 
M.  Nôldeke  signale  avec  raison  les  changements 
amenés  par  des  considérations  religieuses^.  Cepen- 
dant il  ne  faut  pas  s'exagérer  l'importance  dé  ces 
modifications,  ni  leur  attribuçr  une  foule  d'idées 
qu'on  est  étonné  de  rencontrer  dans  les  vieilles 
poésies  arabes.  Vislâm  n'est  pas  un  fait  isolé;  il  n'a 
pas  réussi  comme  un  de  ces  coups  de  théâtre  qui 
frappent  par  leur  nouveauté  et  leur  imprévu ,  mais 
parce  qu'il  était  la  conséquence  naturelle  du  mou- 
vement monothéiste  qui  s'était  produit  dans  la  pé- 
ninsule pendant  tout  le  siècle  qui  précéda  la  pro- 
phétie de  Mohammad.  Les  Juifs  avaient  apporté  en 
Arabie  comme  partout  leur  croyance  à  l'unité  de 
Dieu;  le  christianisme  était  assis  sur  les  trônes  de 
Gassân  et  de  Hîra  ^  ;  de  plus ,  les  esprits  étaient  surex- 
cités, comme  dans  les  époques  qui  précèdent  l'avé- 
nement  de  croyances  nouvelles.  Nâbiga  ne  fut  pas 
chrétien ,  mais  il  fut  un  de  ceux  qui ,  da^js  la  période 
entre  Jésus  et  Mohammad ,  crurent  à  un  Dieu  unique'^ 

^  M.  Nôldeke,  Lakit,  dans  Orient  und  Occident,  I,  p   707. 

^  Beitràge,  p.  ix. 

^  Sur  l'antiquité  du  christianisme,  particulièrement  à  Gassân, 
voir  M.  Wetzstein ,  Reisebericht ,  p.   122. 

*  Mas'oûdî,  Les  prairies  d'or,  I ,  p.  1 2/1  et  suiv.  M.  Sprenger,  Do-î 
Lcben  und  die  Tjchre  Muhammadf ,  I .  p.  1  3. 

18. 
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et  à  la  résurrection.  Son  dîwân  nous  présente  un 
certain  nombre  de  passages  tout  à  fait  authentiques 
où  il  exprime  les  sentiments  religieux  dont  son  cœur 
est  animé,  a  Un  homme  qui  a  une  religion  et  qui 
l'observe  se  rendra-t-il  jamais  coupable  d'un  par- 
jure ? Dieu  n  aime  que  sa  justice  et  son  équité; 

pour  lui ,  le  mal  n'est  pas  le  bien ,  et  une  bonne  ac- 
tion n'est  jamais  perdue  ^.  o 

Mais  le  poète  ne  reste  pas.  ainsi  dans  les  considé- 
rations générales.  Parlant  de  la  foi  des  Gassanides , 
il  dit  :  ((  Leur  pays  ^  est  tout  plein  de  Dieu ,  leur  reli- 
gion est  solide,  et  ils  ne  craignent  rien  plus  que  les 
châtiments  de  la  vie  futures  Chaussés  de  sandales 
légères,  parés  de  belles  ceintures,  ils  sont  salués 
avec  des  branches  odorantes  au  jour  des  rameaua^^.  » 
Nous  voyons  ailleurs  «  leurs  troupeaux  paître  près  de 
la  croix  de  Zaurâ  \  »  A  Hîra,  la  reine  Môutadjarrada 
est  tellement  belle  que,  «si  elle  se  présentait  devant 
un  moine  aux  cheveux  blancs,  qui  sert  Dieu  par  son 
abstinence  et  ses  prières,  il  serait  fasciné  par  sa  beauté 
et  par  le  charme  de  son  langage^.  »  Ge  sont  de  tels  pré- 
curseurs qui  ont  préparé  les  voies  au  triomphe  écla- 
tant de  Yisldm.  Il  suffisait,  pour  assurer  une  pareille 

'  Diwân,  II,* 2  1  et  3i.  Cf.  «La  religion  a  ses  rigueurs;»  ibid. 
VI,  6. 

^  D'aprës  une  autre  leçon ,  le  lexte  porterait  :  «  Leur  rouleau  sacré 

(  ÀaJL^)  est  plein  de  Dieu,  etc.»  Cette  variante  est  donnée  par  A 

et'  B,  ainsi  que  par  Dj ,  s.  r.  J  J^. 
^  Diwân,  m  ,  2h  et  25. 
*  Diwàn,  IV,  lo. 
^  Dîwân,  XIV,  26  et  27. 
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victoire ,  qu  un  homme  sût  exploiter  ia  foi  sincère  de 
ces  âmes  naïves,  avides  d'enthousiasme,  et  transfor- 
mer leur  piétë  en  Un  fanatisme  ardent. 

Nâbiga ,  qui  mourut  peu  d'années  avant  la  mission 
du  Prophète ,  est  un  des  derniers  représentants  de  la 
culture  antéislamique.  Sa  vie  n  est  pas ,  comme  celle 
de  son  homonyme  Nâbiga  Dja^dî,  par  exemple,  ou 
de  Hassan  ben  Thâbit  et  de  tant  d*autres,  coupée 
en  deux  et  partagée  entre  deux  pério()es  qui  auraient 
l'une  et  l'autre  exercé  une  égale  influence  sur  son 
dévelpppçment  poétique.  Si  l'on  veut  classer  les 
trente  poésies  du  dîwân^,  il  faudra  ou  adopter  l'ordre 
chronologique  qui  a  été  à  peu  près  établi  dans  la 
première  partie  de  cette  introduction  historique,  ou 
encoi'e  grouper  tous  les  morceaux  qui  se  rappro- 
chent parleur  objet  et  leur  origine.  On  pourra  ainsi, 
en  mettant  de  côté  les  poésies  x  et  xxiii  qui  ne  sont 
pas  de  Nâbiga^,  séparer  :  i°  les  poésies  de  Hîra  :  i,  ii, 
VII ,  vm ,  XIV,  XIX ,  XXVI ,  xxix  ;  a**  les  poésies  de  Gassân  : 
III,  IV,  IX,  XV,  XVI,  XX,  XXIV,  xxviii;  3°  les  poésies 
locales  relatives  aux  alliances  des  banoù  Dhobyân  : 
XII,  xiii,  XVIII,  xxv;  4°  les  poésies  personnelles  qui,  à 
l'exception  de  vi  et  dexxvii,  sont  toutes  des  satires; 
ce  sont  :  v,  xi,  xvii,  xxi,  xxii,  xxx.  Cette  classifica- 
tion est  loin  d'être  absolue ,  surtout  si  l'on  pense  aux 
rapports  continuels  qui  existaient  entre  les  rois  du 
Nord  et  les  tribus  du  Nadjd;  mais  elle  se  justifie  par 

'  Je  ne  parle  pas  de  la  trente  et  unième,  car  elle  n'est  rien  moins 
qu'authentique;  voir  plus  haut,  p.  257. 
'  Voir  plus  liaut,  p.  267. 
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le  genre  et  la  couleur  des  poésies  contenues  dans 
chacune  de  ces  quatre  sections. 

Les  poésies  de  Nâbiga  eurent  de  nonibreux  imi- 
tateurs qui,  avec  les  mœurs  littéraires  des  Arabes, 
furent  naturellement  des  plagiaires.  Ibn  Koteiba 
cite  Rabfa  ben  Makroum  Dabbî/Adî  benZeid,  Abou 
Nowâs^  Mais  il  faut  mettre  en  tête  de  la  liste  le 
poète  Hassan  ben  Thâbit.  Une  étude  attentive  de 
son  dîwân^  montre  d'étranges  analogies  avec  celui 
de  Nâbiga.  Ce  serait  excéder  les  limites  d  un  tel  tra- 
vail que  de  rapporter  ici  les  nombreux  passages  qui 
pourraient  être  incriminés  ^. 

Les  destinées  du  diwân  que  nous  publions  pour 
la  première  fois  furent  bien  singulières.  Écrit  au  nord 
de  TArabie,  il  était  déjà  devenu  presque  introu- 
vable en  Syrie  sous  le  khalifat  de  ^Abdou'lmalik 
ben  Marwân^.  Nous  le  retrouvons,  à  peu  près  à  la 
même  époque,  en  Perse,  dans  le  Khorâsân,  où  il 
avait  pour  lecteur  un  certain  Djoneid  ben  *Abd 
errahmân^.  Mais  c'est  en  Espagne,  dans  cette  nou- 
velle péninsule  arabe,  que  le  poète  de  la  Syrie 
devait  trouver   des   le.cteurs,    des   copistes  et  des 


*  K,  fol.  21  r°  et  v".  Charîchî,  dans  son  Commentaire  sur  Hariri, 
cite  Ibn  Roûnu  comme  un  imitateur  de  Nâbiga.  (Cf.  ms.  suppl.  ar. 
3617*,  fol.  77  v°.) 

*  Ms.  sup.  ar.  n°  i432. 

'  Voir  déjà  un  exemple  plus  haut,  p.  2/16.  Sans  entrer  dans  le 
détail,  mentionnons  encore  le  vers  de  Nâbiga,  11,  5,  reproduit 
en  partie  dans  le  duoân  de  Hassan,  foi.  28  v°. 

*  Voir  plus  haut,  p.  252. 
5  Ag,  II,  fol.  352  v^ 
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f.^,  commentateurs ^  Le  Diwân  des  six  poètes,  le  plus 
important  et  le  plus  ancien  monument  de  la  vieille 
littérature  arabe,  na  pu  trouver  dans  tout  VOrient 
musulman  un  cheikh  qui  lui  donnât  la  préférence 
sur  les  œuvres  des  poètes  ^abbasides  ou  sur  les  élu- 
cubrations  plates  des  modernes.  Puissent  ceux  qui 
liront  le  diwân  de  Nâbiga  dans  la  patrie  du  poète 
ou  parmi  nous,  avoir  autant  de  plaisir  à  Tétudier 
que  j'en  ai  eu  à  le  traduire  ! 

^  Ibn  Kballikân  dans  M.  de  Slane,  jLe  diwan  à' Amro^lkaïs ;  préface, 
p.  X.  C*est  ainsi  que  tous  les  manuscrits  des  six  poètes  sont  écrits  en 
caractère  magrabin.  Voit  Avant-propos,  i^.  198,  et  Gasiri,  Bibliothçca 
arahico'lùspana ,  I ,  p.  7 1 . 
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NOUVELLES  ET  MELANGES. 


Thésaurus  syriacus^  coilegerunt  S.  Quatremère,G.H.  Bernftteio  » 
G.  W.  Lorsbach,  A.  J.  Arnold,  J.  Fieid;  auxit,  digessit,  exposuit, 
edidit  R.  Payne  Smith  S.  T.  P.  fascîcuius  I,  Oxonii,  i868  (4a8 
coionDes  ). 

La  lexicographie  sémitique  a  certainement  fait  de  grands 
progrès  dans  les  dix  dernières  années.  La  langue  éthiopienne 
a  trouvé  son  maître  en  M.  Dillmann  ;  Touvrage  de  M.  Lane , 
inachevé  encore,  est  de  la  plus  haute  importance  pour  la 
langue  arabe;  avons-nous  besoin /d'un  autre  côté,  de  ^e 
quels  progrès  les  savants  hébraïsants  ont  fait  faire  à  la  lexi- 
cographie hébraïque  et  chaldaîqne  ?  Seuls  les  dictionnaires 
syriaque  et  talmudique  sont  restés  dans  Tétat  où  les  ont  lais- 
sés Michaêlis ,  Buxtorf  et  Landau. 

Deux  des  plus  éminents  orientalistes,  Quatremère  à  Paris 
et  Bernstein  à  Breslau ,  s'étaient  proposé  de  publier  un  éàc- 
tionnaire  syriaque ,  dont  le  besoin  se  faisait  de  plus  en  plus 
sentir  en  avançant  dans  les  études  cpmparatives  des  langues 
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sémitiques.  Malheureusement  ces  deux  savants  nont  pu 
laisser  que  des  œuvres  incomplètes  et  presque  à  Tétat^dc 
notes.  M.  Pay ne  Smith  a  entrepris  cette  publication  difficile, 
et  nous  en  possédons  la  première  livraison  contenant  la 
lettre  |. 

Quatremère,  qui  avait  à  sa  disposition  la  collection  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale,  a  composé  son 
travail  en  se  basaixt  sur  ces  documents  et  sur  les  livres  im- 
primés existants  a  son  époque.  Ses  notes  furent  très-gracieu- 
sement mises  parla  bibliothèque  de  Munich  à  la  disposition 
de  M.  Pay  ne  Smith,  qui  nous  dit  dans  son  avant -propos  que 
Quatremère  n'a  pas  fait  usage  des  dictionnaires  de  Bar  Bahioul 
et  de  Bar  Ali.  Le  savant  français  le  dit  d'ailleurs  lui-même 
dans  son  prospectus.  Voici  ses  propres  paroles  :  «  Les  dic- 
tionnaires syriaques  de  Bar  Ali  et  de  Bar  Bahioul  renferment 
une  quantité  prodigieuse  de  mots  grecs  qui  s'y  trouvent  re- 
produits sans  aucun  changement.  C'eût  été  surcharger  inu- 
tilement cet  ouvrage,  déjà  considérable,  d'une  foule  de  dé- 
tails entièrement  parasites,  car  je  n'ai  pas  le  dessein  d'écrire 
un  lexique  grec .  J'ai  omis  les  mots  grecs  dont  l'existence 
comme  termes  de  la  langue  syriaque  n'est  appuyée  que  sur 
1  autorité  des  lexiques  ;  mais  j'ai  conservé  avec  soin  tous  ceux 
que  j'ai  rencontrés  chez  les  écrivains  syriaques;  car,  dans  ce 
cas,  on  peut  supposer  avec  raison  que  ces  expressions  ont 
été  admises  dans  la  langue,  dont  elles  ont  formé  une  paii;ie 
intégrante.  » 

Bernslein,  dont  le  travail  a  été  acheté  par  l'Université 
d^Oxford ,  s'est  servi  de  ces  deux  dictionnaires ,  dont  il  pos- 
sédkii  la  copie  d'après  les  manuscrits  d'Oxford,  de  Cam- 
bridge et  de  Florence.  Mais  un  grand  nombre  de  signi- 
fications de  mots  rapportées  par  les  deux  lexiques  syria- 
ques sont  omises  par  Bernstein,  à  en  juger  d*après  le 
premier  fascicule  publié  par  cet  orientaliste  regretté.  Ainsi , 
par  exemple,  pour  le  mot  )  9JLd| ,  Bernstein  ne  donne  que 
trois  significations,  tandis  que  M.  Payne  Smith  en  a. cinq. 
On  peut  déjà  voir  par  ces  sortes  d'exemples  que  le  travail 
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du  professeur  anglais  est  plus  complet  que  celui  de  son  pré- 
décesseur. Ajoutons  encore  que  depuis  la  mort  de  Quatremère 
et  de  Bernslein,  MM.  Cureton,  Lagarde,  Wright,  Land  et 
d'autres,  ont  enrichi  la  littérature  syriaque  par  leurs  savantes 
publications  ,  d'où  Ton  a  pu  tirer  des  jnot^  encore  inconnus. 
M.  Payne  Smilli  lui-même,  en  faisant  le  catalogue  des  ma- 
nuscrits syriaques  de  la  Bodleienne\  a  eu  l'occasion  de  re- 
cueillir un  grand  nombre  de  mots  syriaques  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  les  livres  imprimés.  On  n'a  qu'à  comparer  les 
ouvrages  dont  Bernstein  a  pu  faire  usage  avec  la  liste  de 
ceux  que  M.  Payne  Smith  énumère  aux  pages  m  et  iv,  pour 
se  convaincre  qu'il  a  eu  à  sa  disposition  cinq  fois  plus  de 
matériaux  que  Bernstein.  Il  serait  presque  superflu  de  dire 
après  tout  cela  que  le  travail  de  M.  Payne  Smith  est  supérieur 
à  celui  de  Bernstein,  dont  le  premier  fascicule,  qui  va  jus- 
qu'au mot  yâJ.teOLl|  comparé  à  celui  de  M.  Payne  Smith 
jusqu'au  même  mot,  contient  un  quart  de  moins  de  pages. 

Nous  savons  gré  au  savant  professeur  d'avoir  donné  tous 
les  mots  grecs  que  les  deux  lexiques  de  Bar  Bahloul  et  de 
Bar  Ali  mentionnent  comme  étant  employés  dans  les  ou- 
vrages syriaques.  Un  dictionnaire  n'est  jamais  trop  complet 
et  peut,  au  contraire,  avoir  des  lacunes  pour  des  ouvrages 
encore  inédits.  M.  Payne  Smith  a  soin  de  citer  les  textes  des 
passages  syriaques  dans  lesquels  se  trouve  le  mot  que  son 
dictionnaire  traite,  de  manière  que  chacun  pourra  juger  par 
lui-même  de  l'exactitude  des  significations  données  dans  le 
Thésaurus  syriacus. 

Les  comparaisons  des  mots  syriaques  avec  l'hébreu ,  le  chal- 
déen,  l'arabe,  le  persan  et  même  avec  le  sanscrit,  abondent 
dans  le  travail  de  M.  Payne  Smith  ;  il  n'y  a  que  l'idiome 
talmudique,  qui  se  rapproche  peut-êlre  le  plus  du  syriaque, 
qui  y  soit  un  peu  négligé.  Mais  le  dépouillement  de  la  lexico- 
graphie lalmudique  n'est  qu'à  l'état  rudimentaire,  et,à  moins 

'  Catalogué  codicum  manuscriptorum  hibliothecœ  Bodleianœ,  pars  sexta, 
codices  syriacos ,  carshunicos ,  mendaeos  complectens.  Confecît  R.  Payne 
Smith.  Oxonii,  i86i4.' 
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d*être  spécialiste ,  on  est  obligé  de  se  fier  aux  connaissances 
incomplètes  de  cet  idiome  déposées  dans  le  dictionnaire  de 
Buxtorf. 

Nous  ne  pouvons  donc  que  féliciter  M.  Payne  Smith  de 
son  beau  travail  et  lui, souhaiter  tout  le  courage  et  toute  la 
force  nécessaires  à  Taccomplissemenl  de  la  tâche  difficile 
qu*il  8*est  imposée. 

Ad.  Neubaueb. 


Tavais  inséré  dans  le  cahier  de  juin,  p.  54^,  une  note 
par  laquelle  je  désirais  mettre  fin  à  une  discussion  entre 
M.  Pauthier  et  M.  de  Rosny.  J*ai  reçu  depuis  une  letlre  de 
M.  de  Rosny,  dans  laquelle  il  me  fait  observer  que  j*y  ai 
renversé  les  rôles  ;  en  effet ,  j*avais  dit  que  M.  Pauthier  avait 
critiqué  la  prononciation  si nico -japonaise  de  M.  de  Rosny, 
pendant  que  c'était  M.  de  Rosny  qui  contestait  les  trans- 
criptions de  M.  Pauthier.  Je  ne  crois  pas  que  celte  inexacti- 
tude de  ma  part  ait  pu  faire  tort  à  personne;  mais  enfin,  il 
faut  lâcher  d'être  exact  en  toute  chose.  M.  de  Rosny  pro- 
teste de  nouveau  dans  sa  letlre  en  faveur  de  sa  prononcia- 
tion. Je  lui  donne  volontiers  acte  de  sa  protestation,  et  si  je 
n'insère  pas  sa  lettre  elle-même ,  c'est  uniquement  pour  ne 
pas  laisser  rouvrir  une  discussion  qui  menaçait  de  prendre 
un  développement  excessif. 

J.  MOHL. 
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LE  dîwAn  de  nAbiga  DHOBYANÎ, 

TEXTE   ARABE,  PUBLIÉ  POUR  LA   PREMIERE  FOIS, 

SUIVI 
D'UNE    TRADUCTION    FRANÇAISE, 

ET  PRÉCÉDÉ   D'UNE  INTRODUCTION  HISTORIQUE, 

PAR  M.  IIARTWIG  DERENBOURG, 


AU    NOM    DU    DIEU    CLÉMENT,    MISÉRICORDIEUX.   QU'ALLAH 
BÉNISSE    LE    PROPHÈTE    MOHAMMAD, 


POESIE    I. 


Nâbiga  Dhobyânî  dit  pour  célébrer  NoSiiân  ben 
Moundbir  et  pour  se  justifier  auprès  du  roi  des  ca- 
lomnies que  les  l)«nnoû  Korei*  avaient  répandues, 
en  dépeignant  sous  de  fausses  couleurs  les  rapports 
du  poète  avec  Mouladjarrada  : 

O  demeure  de  Meyya,  qu'on  voyait  sur  le  som- 
met, puis  sur  le  versant  de  la  montagne!  Elle  est 
déserte  !  et  les  années  ont  passé  sur  elle  bien  longues  ! 

Je  m'y  suis  arrêté  un  instant  au  déclin  du  jour 
pour  Tinterroger.  Elle  a  été  impuissante  à  me  ré- 

XII.  3 1 
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pondre;  dans  toute  Thabitation  il    n'y    avait  per- 
sonne. 

J'ai  retrouvé  seulement  les  pieux  pour  les  che- 
vaux, et  j'ai  eu  bien  de  la  peine  à  les  reconnaître, 
et  j'ai  retrouvé  le  fossé  semblable  à  une  citerne 
creusée  dans  un  sol  vierge,  dans  une  terre  rocail- 
leuse. 

La  vieille  servante  avait  rendu  au  fossé  ses  bords, 
et  l'avait  ensuite  consolidé  à  coups  de  pelle  au  milieu 
de  l'humidité. 
5  Elle  avait  déblayé  la  voie  encombrée  où  le  cours 
du  torrent  était  emprisonné,  et  en  avait  élevé  les 
rives  jusqu'aux  deux  rideaux  et  au  garde-meuble 
placés  à  l'entrée  de  la  demeure. 

Cette  demeure;  elle  a  été  abandonnée  un  soir; 
un  soir  ses  habitants  ont  émigré,  et  elle  a  été  frap- 
pée par  le  même  ennemi  qui  a  frappé  Lobad. 

Mais  détourne  les  yeux  de  ce  que  tu  vois ,  puisque 
le  passé  ne  peut  revenir,  et  relève  les  bois  de  la 
selle  sur  une  chamelle  pétulante  et  robuste  comme 
Tonagre , 

Atteinte  par  une  masse  compacte  de  chair,  et  dont 
les  dents  de  devant  laissent  entendre  un  grincement 
comme  celui  de  la  poulie  par  le  frottement  de  la 
corde. 

Ou  aurait  dit  que  lorsque  la  fin  du  jour  me  sur- 
prit au  milieu  des  plantations  de  djalilt  ma  selle 
reposait  sur  un  animal  effarouché,  qui  vit  dans  la 
solitude, 
10       Un  animal  sauvage  de  Wadjra,  aux  jambes  tache- 


LE  DÎWAN  DE  NABIGA  DHOBYANÎ.  303 

tées,  aux  flancs  minces  et  effilés  comme  l'ëpée  de 
choix  d'un  bon  armurier. 

Un  nuage,  parti  d'Orion,  avait  dirigé  contre  lui 
sa  course  nocturne,  tandis  que  le  vent  du  nord  lui 
lançait  sa  charge  de  grêle. 

Effrayé  par  la  voix  dn  chasseur,  il  a  passé  une 
nuit  comme  la  lui  souhaitent  ses  ennemis,  tant  il 
était  accablé  par  la  crainte  et  par  la  violence  du  froid  ! 

Le  chasseur  a  lancé  sa  meute;  mais  lui,  il  s  est 
confié  à  la  légèreté  de  ses  chevilles,  pures  de  tout 
défaut. 

Le  chien  Domrân,  excité  par  son  maître,  a  eu 
beau  lutter  comme  le  soldat  courageux  sur  le  champ 
de  bataille; 

D'un  coup  de  corne  1  animal  poursuivi  a  atteint  i5 
et  traversé   l'épaule  de   son   adversaire,    frappant 
comme  frappe  le  vétérinaire  pour  guérir  une  jambe 
malade. 

On  dirait,  en  voyant  la  corne  sortir  de  l'autre 
côté,  une  broche  oubliée  par  des  buveurs  dans  le 
morceau  de  viande  qu'ils  font  rôtir. 

Domrân  cherche  à  mordre  l'extrémité  delà  corne 
et  se  replie  pour  en  atteindre  le  bois  noir,  roide  et 
qu'aucun  effort  ne  peut  fléchir. 

Lorsque  le  chien  Wàchik  voit  que  son  compagnon 
a  été  renversé  et  qu'il  n'y  a  aucune  voie  ouverte  ni 
pour  obtenir  une  rançon ,  ni  pour  exercer  le  talion , 

Il  se  dit  à  lui-même  :  «Je  ne  verrai  donc  pas  ce 
que  je  désirerais  tant  voir!  Ton  ami  lui-même  n'a 
pu  ni  échapper  ni  saisir  sa  proie.  » 

ai . 
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ao  Ainsi,  vigoureuse  et  bouillante ,  ma  chamelle  me 
conduira  vers  No^nmn,  ce  prince  qui  répand  ses 
bontés  sur  tous,  de  près  et  au  loin. 

Parmi  les  hommes,  je  n'en  vois  aucun  dont  les 
actions  puissent  être  comparées  aux  siennes,  et  je 
n*en  excepte  pas  un , 

Si  ce  n'est  le  roi  Salomon;  en  effet,  c'est  à  lui 
que  Dieu  a  dit  :  «  Lève-toi  au  milieu  des  créatures 
et  délivre-les  de  Terreur, 

«Emprisonne  les  démons,  auxquels  j'avais  permis 
de  bâtir  Tadmor  avec  des  dalles  et  des  colonnes.  » 

0  No*mân  !  que  celui  qui  t'obéit  soit  récompensé 
dans  la  mesure  de  son  obéissance,  et  dirigé  dans  la 
bonne  voie; 
j5  Que  le  rebelle  soit  poursuivi  avec  un  acharne- 
ment qui  détourne  le  méchant  de  son  iniquité; 
mais  réserve  ta  rancune 

Pour  tes  pairs ,  ou  bien  pour  celui  que  tu  dé- 
passes comme  le  cheval  vainqueur  à  la  course  dé- 
passe celui  qui  vient  second. 

C'est  Norman  qui  a  confié  à  une  chamelle  légère, 
suivie  de  ses  gracieux  petits,  des  présents  tels  que 
l'avare  n'en  confiera  jamais; 

C'est  lui  qui  donne  jusqu'à  cent  têtes  de  bétail , 
parmi  les  animaux  dont  le  sadân  de  Toûdih  embel- 
lit les  poils  touffus  comme  la  crinière  d'un  lion; 

Et  aussi  des  chamelles  blanches  domptées,  aux 
jarrets  tordus,  et  qu'on  a  chargées  des  selles  neuves 
de  Hîra  ; 
3o       C'est  lui  qui  donne  de  jeunes  esclaves  relevant 
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avec  leurs  pieds  les  pans  de  leurs  manteaux,  rafraî- 
chies par  le  sommeil  de  midi,  et  que  Ton  prendrait 
pour  des  gazelles  au  désert  ; 

C'est  lui  aussi  qui  donne  des  chevaux  qui,  dans 
leur  impétuosité,  s'emportent  malgré  le  frein  des 
rênes,  semblables  aux  oiseaux  quand  ils  veulent 
échapper  à  l'averse  glaciale. 

O  Norman,  porte  un  jugement  comme  la  fille  de 
la  tribu,  lorsqu'elle  vit  les  colombes  à  la  recherche 
des  eaux  voler  vers  l'abreuvoir. 

Elles  étaient  pressées  entre  les  deux  côtés  de 
la  montagne,  et  pourtant  elle  les  suivit  d'un  œil 
pur  comme  le  cristal,  et  pour  lequel  les  collyres  ne 
furent  jamais  réclamés  par  la  maladie. 

Elle  dit:  «Plût  au  ciel  que  ces  colombes  fussent 
à  nous,  et  la  moitié  en  plus,  sans  compter  notre 
colombe,  je  m'en  contenterais.  » 

On  les  a  recomptées,  et  l'on  a  trouvé  que  son  calcul  35 
était  exact:  quatre-vingt-dix-neuf,  ni  plus,  ni  moins. 

Sa  colombe  complétait  la  centaine;  en  un  mo- 
ment, elle  avait  calculé  ce  nombre. 

Non ,  par  la  vie  de  celui  dont  j'ai  parcouru  la 
Ka^aba,  par  le  sang  répandu  qui  s'est  figé  sur  les 
pierres  sacrées; 

Par  celui  qui  donne  la  sécurité  à  ces  oiseaux  ré- 
fugiés dans  son  asile ,  que  caressent  les  cavaliers  de 
la  Mecque  entre  Gueil  et  Sa^ad , 

Je  n'ai  proféré  aucune  des  paroles  mauvaises  qu'on 
t'a  rapportées;  si  je  mens,  que  ma  main  ne  puisse 
plus  même  soulever  mon  fouet  jusqu'à  moi! 
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40  II  ny  a  eu  que  propos  de  gens  de  rien,  propos 
dont  j'ai  souffert  »  et  qui  sont  tombés  comme  un  coup 
sur  mon  cœur. 

J  ai  été  averti  qu'Aboù  Kàboûs  me  poursuit  de  ses 
menaces;  quel  repos  peut-on  goûter,  quand  le  lion 
rugit  ? 

Un  moment  de  répit,  6  prince,  dont  je  voudrais 
racheter  la  vie  au  prix  de  celle  de  tous  les  hommes, 
et  de  tout  ce  que  je  possède  de  biens  et  d'enfants  ! 

Ne  me  frappe  pas  de  ta  puissance  sans  égale, 
quand  bien  même  mes  ennemis  t'obséderaient  pour 
t'en  traîner. 

Jamais  l'Euphrate,  alors  que,  par  le  souffle  agité 
des  vents,  ses  vagues  lancent  sur  les  deux  rives  leui" 
écume, 
45  Et  qu'il  est  grossi  par  tous  les  torrents  qui  dé^ 
bordent  avec  fracas,  entraînant  avec  eux  des  amas 
d'ai^bustes  et  de  branchages, 

Alors  que  le  nautonier  effrayé  se  cramponne  au 
gouvernail  après  les  heures  de  souffrance  et  d'an- 
goisse , 

N'est  à  aucun  jour  plus  grandiose  que  No*mân, 
loirsqu'il  répaiid  ses  libéralités  sans  que  les  présents 
du  jour  nuisent  à  ceux  du  lendemain. 

Cet  éloge,  puisses-tu  l'entendre  d'une  oreille  fa- 
vorable I  Je  ne  te  l'ai  pas  offert,  ô  prince!  pour  être 
comblé  de  bienfaits. 

Ce  n'est  qu'une  excuse;  si  elle  n'est  pas  accueil- 
lie, celui  qui  te  l'a  présentée  est  à  jamais  voué  au 
malheur. 


V 
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POÉSIE    II. 


Et  il  dit  encore  : 

Il  ny  a  plus  de  trace  de  Dhoû  Housâ,  qu'habitait 
Fartanâ,  ni  des  tertres  élevés,  ni  des  deux  bords  de 
TArik,  ni  des  torrents  qui  se  précipitent, 

Ni  du  point  de  rencontre  des  sentiers;  les  étés  et 
les  printemps,  qui  y  ont  passé  depuis,  en  ont  détruit 
les  derniers  vestiges. 

Et  cependant  j  ai  cherché  à  me  représenter  iés 
signes  qui  pouvaient  me  rappeler  ces  lieux,  et  je  les 
ai  reconnus  après  six  ans,  car  cette  année-ci  est  la 
septième. 

Que  j'ai  peine  à  distinguer  les  cendres  noircies 
comme  un  collyre,  et  le  fossé  ébréché  et  peu  pro* 
fond  comme  une  citerne  délabrée  ! 

On  dirait  que  les  vents  déchaînés,  en  laissant  5 
traîner  leurs  queues  sur  la  poussière ,  y  ont  dessiné 
une  de  ces  nattes  habilement  tressées  par  des  ar- 
tistes, 

Qu'on  expose  sur  un  tapis  de  cuir  aux  courroies 
neuves,  et  qu'un  marchand  promène  dans  la  foire 
aux  parfums. 

Je  parvins  à  retenir,  à  refouler  mes  pleurs;  déjà 
ma  poitrine  était  inondée  par  les  larmes  qui  coulent 
en  abondance,  ou  s'échappent  goutte  à  goutte. 

Je  reprochai  à  mes  cheveux  blancs  tant  de  pétu- 
lance juvénile,  et  je  dis  :  «Ne  pourra  i-je  pas  me  cor- 
riger de  ce  qu  interdit  la  vieillesse  ?  ^ 
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Une  autre  inquiétude  s'est  abattue  sur  mon  cœur 
et  l'a  envahi  comme  une  maladie  que  cherchent  à 
guérir  des  mains  habiles, 
lo  Une  menace  d'Aboû  Kâboûs,  dont  j'ignore  les 
motifs,  est  venue  m'alteindre  à  travers  Râkis  et  les 
autres  vallées  tortueuses  qui  nous  séparent, 

Et  j'ai  passé  une  nuit  comme  si  j  avais  été  atla-: 
que  par  un  serpent  mince  et  tacheté,  dont  les  dents 
renferment  un  venin  pénétrant. 

Même  pendant  les  plus  longues  des  nuits,  on 
tient  éveillé  le  malheureux  qui  a  été  mordu ,  grâce 
à  de  petites  clochettes,  ornements  de  femme,  que 
ses  mains  font  résonner. 

Les  enchanteurs  cherchent  à  conjurer  les  effets 
dangereux  du  poison;  tantôt  le  mal  laisse  du  répit 
au  malade,  et  tantôt  il  revient  à  la  charge. 

On  m'a  appris  que  tu  m'as  blâmé,  ô  prince!  C'est 
là  une  nouvelle  à  laquelle  mes  oreilles  ne  veulent 
pas  ajouter  foi. 
1 5  Tu  aurais  dit  :  «  Je  finirai  par  fatteindre.  »  Quoi  de 
plus  terrible  qu'une  telle  parole  venant  d'un  homme 
puissant  comme  toi? 

Par  ma  vie,  et  je  ne  fais  pas  bon  marché  de  ma 
vie,  il  n'y  a  que  mensonges  dans  tout  ce  qu'ont  dit 
contre  moi  les  banoû  Korei'. 

Les  hanoû  Korei*  ben  'Auf  (et  ce  sont  eux  seuls 
que  j'ai  ici  en  vue),  avec  leurs  faces  de  singe, 
sont  toujours  en  quête  de  victimes  pour  leurs  ca- 
lomnies. 

11  est  venu  vers  toi  un  homme  qui  cache  dans 
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son  cœur  une  haine  violente  contre  moi  et  qui  s*est 
associé  un  autre  ennemi  animé  des  mêmes  senti- 
ments; 

Il  est  venu  vers  toi,  te  rapportant  des  paroles 
d'un  tissu  léger,  des  paroles  mensongères;  mais  il 
ne  t'a  pas  rapporté  la  vérité,  qui  est  unie  et  claire; 

H  est  venu  vers  toi,  te  rapportant  des  paroles  20 
que  je  n'aurais  pas  prononcées  quand  bien  même 
on  chargeiait  mes  bras  de  chaînes. 

Je  jure,  et  puissé-je  ne  laisser  dans  ton  âme  au* 
cun  doute!  D'ailleurs  un  homme  qui  a  une  religion 
et  qui  l'observe  se  rendrait-il  jamais  coupable  d*un 
faux  serment? 

Je  jure  par  les  chamelles  assemblées  de  Lasâf  et 
deThabra ,  qui  visitent  le  mont  liai  dans  lem'  course 
effrénée. 

Qui,  rapides  comme  le  samâm  aux  yeux  enfon- 
cés, rival  des  airs,  abandonnent  sur  le  chemin  plus 
d'une  de  leurs  compagnes  épuisées, 

Et  portent  leurs  cavaliers  couverts  de  poussière 
et  empressés  pour  le  pèlerinage,  sur  leurs  dos  re- 
courbés comme  les  extrémités  des  arcs; 

Certes  tu  as  fait  peser  sur  moi  la  faute  d\m  cou-  25 
pable  que  tu  as  laissé  en  liberté,  comme  si  pour  un 
chameau  galeux  on  en  brûlait  un  autre,  et  le  ma- 
lade, on  l'envoyait  en  pâturage. 

Si  je  ne  puis  arriver  à  convaincre  de  men- 
songe mon  ennemi,  si  je  proteste  en  vain  de  mon 
innocence , 

Si  aucune  de  mes  paroles  ne  trouve  créance  au- 
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près  de  toi ,  et  que  sans  hésiter  tu  persistes  dans  la 
voie  où  tu  t'es  engagé , 

Alors,  comme  la  nuit,  tu  m'atteins  quand  même 
je  m'imaginais  qu'une  grande  distance  nous  séparait. 

Je  suis  entraîné  vei's  toi  par  des  crocs  de  fer  re- 
courbés attachés  à  des  cables  puissants  que  tendent 
des  mains  vigoureuses. 
3o  Tes  menaces  iront- elles  chercher  un  serviteur 
qui  n'a  jamais  trahi  sa  foi,  pour  laisser  en  repos  un 
serviteur  infidèle  qui  a  failli , 

Toi  qui  es  le  printemps  dont  les  bienfaits  sou- 
tiennent les  hommes,  et  l'épée  tranchante  à  qui  la 
mort  a  prêté  sa  puissance? 

Dieu  naime  que  sa  justice  et  son  équité;  pour 
lui  le  mal  n'est  pas  le  bien ,  et  une  bonne  action 
n'est  jamais  perdue. 

Puisses-tu  te  désaltérer  tant  que  tu  voudras  à  une 
coupe  toujours  pleine,  aux  bords  de  laquelle  le  musc 
s'attache  ! 

POÉSIE  ni. 
Et  il  dit  encore  : 

Laisse-moi,  Omeima,  au  souci  qui  m'accable, 
laisse^moi  aux  tourments  d'une  nuit  dont  les  étoiles 
avancent  lentement. 

Et  qui  s'est  prolongée  au  point  que  je  me  suis 
dit  :  «Elle  ne  finira  pas,  et  le  pasteur  des  étoiles  ne 
rentrera  pas  aujourd'hui.  » 

Laisse-moi ,  Omeima ,  avec  un  cœur  dans  lequel 
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h  nuit  a  fait  rentrer  les  soucis  qui  s-en  étaient  éloi- 
gnés et  où  la  tristesse  a  redoublé  de  toute  part. 

Que  de  fois  *Amr  et  avant  Jui  son  père  ont  ré- 
pandu sur  moi  leurs  bienfaits,  qui  ne  pincent  pas 
comme  les  (Jueues  de  scorpions. 

Je  le  jure  (et  mon  serment  n*admet  aucune  réti-  5 
cence),  je  le  jure,  et  toute  ma  science  repose  sur 
la  bonne  opinion  que  j*aî  de  mon  maître; 

Aussi  vrai  qu*il  a  deux  tombeaux  dé  famille, Tun 
k  Djillik  et  l'autre  à  Seidâ,  près  de  Hârib; 

Aussi  vrai  quil  descend  de  Hârithle  Djafnite,  le 
chef  de  sa  race,  certes  il  ne  manquera  pas  d'atta- 
quer avec  son  armée  la  résidence  de  son  adver- 
saire. 

J*ai  foi  en  sa  victoire,  puisqu'on  a  dit  que  des 
armées  de  Gassân,  sans  mélange,  se  sont  miies  en 
marche. 

Ses  plus  proches  cousins  et  ^Amr  ben  Amir, 
voilà  des  hommes  dont  la  valeur  ne  ment  pas. 

Lorsqu'ils  partent  avec  leurs  troupes,   on  voit  lo 
planer  au-dessus  de  leurs  têtes  des  bandes  d'oiseaux, 
montrant  le  chemin  à  d'autres  bandes; 

Elles  les  accompagnent ,  et  s'élancent  quand  ils 
s'élancent;  elles  aiment  la  vue  du  sang  et  y  sont 
aguerries. 

Regarde-les  comme  elles  sont  là  derrière  les 
combattants,  clignant  de  l'œil,  immobiles  comme 
les  vieillards  dans  leurs  manteaux  en  poil  de  lièvre. 

Penchées  sur  le  champ  de  bataille ,  elles  ont  la 
certitude  que  la  tribu   de  Gassân  sera  la  première 
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à  remporter  quand  les  deux  armées  seront  en  pré- 
sence. 

C'est  qu'elles  sont  habituées  à  ces  peuples,  et 
qu'elles  les  ont  reconnus  aux  lances  de  Khatt  qu'ils 
ont  mises  en  arrêt  sur  le  cou  de  montures 
»^  Endurcies  à  la  lutte,  gardant  leur  maintien  sé- 
vère,-malgré  des  blessures  saignantes  ou  fermées 
par  une  croûte. 

Lorsque  les  guerriers  sont  appelés  à  en  des- 
cendre pour  le  combat,  ils  courent  tous  à  la  mort 
comme  des  chameaux  jeunes  et  fringants; 

Ils  font  circuler  à  Tenvi  la  coupe  du  trépas;  dans 
leurs  mains  sont  des  épées  brillantes  aux  pointes 
acérées. 

Il  n  est  pas  de  casque  qui  dans  la  mêlée  ne  vole 
en  éclats  et  qui  n'aille  rejoindre  les  cartilages  arra- 
chés au-dessous  des  sourcils. 

Us  sont  sans  reproche,  mais  leurs  épées  ont  reçu 
des  entailles  par  suite  du  choc  des  bataillons. 
20       Transmises  comme  un  héritage  depuis  la  jour- 
née de  Halîma  jusqu'à  ce  jour,  elles  ont  été  éprou- 
vées dans  toute  occasion; 

Elles  transpercent  la  cuirasse  saloakite  aux  dou- 
bles mailles,  et  elles  allument  sur  le  rocher  l'étin- 
celle comme  celle  d'Elhoubâhib  1 

Elles  portent  des  coups  d'estoc  et  de  taille,  qui 
séparent  les  têtes  de  leurs  assises  et  font  jaillir  le 
sang  comme  l'urine  des  chamelles  grosses  qui  se 
défendent  de  leurs  mâles  par  des  ruades. 

Ces  mêmes  héros  ont  une  générosité  natiurelle, 
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comme  Dieu  n'en  a  donné  à    personne  autre,   et 
leur  bienveillance  n'est  jamais  absente. 

Leur  pays  est  tout  plein  de  Dieu;  leur  religion 
est  solide,  et  ils  ne  craignent  rien  excepté  les  châ- 
timents de  la  vie  future. 

Chaussés  de  sandales  légères  et  parés  de  belles  a^ 
ceintures,  ils  sonl  salués  avec   des  branches  odo- 
rantes au  jour  des  Rameaux. 

Les  blanches  esclaves  de  leur  tribu  viennent  les 
saluer,  laissant  leurs  costumes  de  soie  rouge  sus- 
pendus aux  porte-manteaux. 

Ces  hommes  conservent  la  beauté  primitive  de 
leurs  corps,  grâce  à  des  vêtements  dont  les  man- 
ches unies  prennent  une  couleur  foncée  en  arri- 
vant aux  épaules. 

Ils  ne  croient  pas  au  bien  sans  un  mal  à  la  suite , 
et  ne  croient  pas  non  plus  au  mal  frappant  sans 
relâche. 

J'ai  dédié  ces  vers  à  Gassân,  bien  que  je  sois 
resté  attaché  à  mes  compatriotes,  alors  même  que 
les  voies  se  sont  resserrées  autour  de  moi. 

POÉSIE    IV. 

Et  il  dit  encore  : 

Je  sais,  comme  si  j'avais  été  là  auprès  de  Norman, 
qu'un  de  ses  familiers  lui  a  rapporté  une  nouvelle 
qui  n'a  pas  été  démentie. 

Hisn  et  une  tribu  des  banoû  Asad  se  seraient  le- 
vés  et  se  seraient  écriés  :  «  Qu'on  n'aille  pas  s'appro- 
cher de  nos  frontières  I  » 
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Ils  avaient  perdu  la  raison;  tant  les  avait  ébloviis 
Tart  du  Ma^addite  pour  conduire  les  troupeaux  et  leur 
chercher  au  loin  des  pâturages  ! 

Mais  voici  que  No'mân  a  entraîné  à  sa  suite  les 
nobles  montures  de  Djaulân ,  qui  bravent  les  cha- 
leurs de  Tëté,  aussi  bien  les  montures  dont  le  sabot 
retentit  quand  on  les  pousse  en  avant  que  celles 
qui  sont  tenues  en  laisse, 
5  Jusquà  ce  qu'elles  aient  demandé  un  asile  chez 
les  hommes  de  Milh,  où  elles  goûtent  pour  la  pre- 
mière fois  les  délices  d'un  sommeil  que  n  ont  point 
interrompu  les  courses  nocturnes. 

Elles  suent  comme  ces  grandes  outres  quon  a 
liées  avec  des  cordes  après  les  avoir  remplies,  et 
laissent  couler  une  eau  qui  ne  se  boit  pa$. 

L,eur  corps  élancé  les  fait  ressembler,  quand 
elles  trottent  sous  Tim pulsion  des  rênes,  aux  mâles 
des  autruches,  dont  les  jambes  toutes  rouges  sont  à 
leurs  extrémités  recouvertes  d  un  léger  duvet. 

Leurs  cavaliers,  les  cheveux  en  désordre,  les  na- 
rines gonflées,  allument  partout  la  guerre,  les  vieil- 
lards aussi  bien  que  les  jeunes  gens. 

Il  ny  a  plus  de  repos  pour  Hisn;  il  est  sans  cesse 
réveillé  par  les  cris  d'une  tribu  qui  vient  d'être  dé- 
pouillée sur  les  bords  des  Amrâr. 
lo  On  voit  maintenant  des  bandes  de  chameaux  en 
grand  nombre  campées  près  de  la  croix  élevée  sur 
le  Zaurâ. 

Puisque  tu  as  échappé  par  la  faveur  divine  au 
péril  qui  te  menaçait,  cherche  un  refuge,  ô  Fazâra, 
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sur  les  montagnes  et  dans  les  plaines  aux  pierres 
noires  ; 

Et  ne  va  pas  au-devant  du  malheur,  comme  Font 
fait  les  banoû  Asad;  car  leur  ennemi  a  lancé  contre 
eux  ses  redoutables  averses. 

Personne  ne  su iTecut,  excepté  des  fuyards,  dont 
le  salut  n était  même  pas  encore  assuré,  ou  des 
prisonniers  attachés  avec  des  courroies  et  dépouillés 
de  leurs  armes, 

Ou  des  nobles  femmes,  belles  comme  les  vaches 
du  désert,  qui,  enchaînées  au-dessus  des  poignets 
et  des  chevilles. 

Appelaient    les  banoû  Kou^^ein  à   leur  secom's,  i5 
quand  déjà   le   fer  avait  mordu  dans   leur  peau, 
comme  le  thikâf  dans  les  lances  les  plus  dures. 

Les  banoû  Kou^ein,  lorsqu'ils  cherchèrent  à  se 
rallier,  n*ont  plus  rencontré  dans  leurs  demeures 
que  le  cri  de  détresse  de  Soû',  de  Dou'mî  et 
d'Eyyoùb. 

POÉSIE  V. 

Et  il  dit  encore  : 

On  m'a  plus  d'une  fois  répété  que  Zour^a  (et  la 
folie  vaut  ce  qu  elle  vaut)  envoie  à  mon  adresse  les  , 
plus  étranges  poésies. 

J'ai  juré,  ô  Zoura  ben  *Amr,  que  je  serais  de  ccu?i 
dont  l'approche  est  pénible  à  un  ennemi. 

Te  souviens-tu  du  jour  de  *Okâth,  alors  que  tu 
me  rencontras  tout  poudreux  et  que  tu  ne  pouvais 
fendre  ma  poussière? 
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Nous  nous  sommes  partagé  les  rôles  :  moi,  j'ai 
pris  la  Fidélité,  et  loi  tu  t'es  choisi  la  Trahison. 
5       Puissent  des  poèmes  t'atteindre,  et  des  armées 
pousser  en  avant  contre  toi  les  devants  de  leurs 
selles! 

Qu'on  y  trouve  les  banoû  Koiiz,  attachant  leurs 
cuirasses  aux  sangles  de  leurs  chameaux ,  et  la  tribu 
de  Rabîa  ben  Houdhâr; 

Et  les  gens  de  Harrâb  et  de  Kadd,  dont  la  gloire 
est  ainsi  posée  que  jamais  leur  corbeau  n'est  réduit 
à  s'envoler; 

Et  les  banoû  Kouein,  qui,  n'en  doute  pas,  vien- 
dront contre  toi  sans  se  rogner  les  ongles, 

Infectés  par  le  fer  rouillé  de  leurs  armes,  sem- 
blables sous  leurs  cottes  de  mailles  aux  Djinn  de 
Bakkâr ; 
lo  Et  aussi  les  banoû  Souwâ'a ,  qui  te  rendront  visite 
en  députant  vers  toi  une  armée  que  conduira  Âboû  'J- 
mîthfâr; 

Et  avec  eux  les  banoû  Djadhîma ,  une  tribu  loyale , 
des  princes  qui  régnent  depuis  Khabt  jusqu'à  Ti- 
châr. 

Qui  campent  à  la  fois  aux  deux  côtés  de  'Okâth , 
tandis  que  leurs  enfants  crient  'Arâri  en  jouant; 

Des  hommes  qu'on  voit,  alors  que  le  tumulte 
guerrier  est  à  son  comble,  demeurer  fermes  à  leur 
poste  au  jour  de  la  terreur  et  de  la  déroute; 

Et  aussi  les  Gâdirites,  qui  vont  planter  leurs  dra- 
peaux dans  des  positions  solides , 
1 5       Portés  sur  des  chamelles  blanches ,  dont  les  selles 
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ressortent  comme  une  masse  de  sang  répandue  sur 
les  dos  d'une  troupe  de  vaches  sauvages. 

Ils  serrent  entre  leurs  jambes  les  extrémités  des 
selles  ^ilâfitesy  et  pendant  ce  temps  les  femmes 
chastes  restent  abandonnées  comme  aux  jours  d*im- 
pureté , 

Laissant  passer  leurs  mains  à  travers  les  brace- 
lets, et  ne  se  montrant  que  par  les  ouvertures  pra- 
tiquées dans  les  vêtements  rayés  du  Yaman  et  der- 
rière leurs  voiles. 

Pures,  elles  ne  laissent  pas  troubler  leurs  nuits 
d  abstinence  et  défient  les  soupçons  du  mari  le  plus 
méchant  et  le  plus  jaloux. 

Une  telle  réunion  de  guerriers  changerait  un 
vaste  champ  de  bataille  en  un  défilé  étroit,  et  lais- 
serait derrière  elle  les  collines  comme  si  elles 
étaient  des  plaines. 

Jamais  ils  n'ont  été  privés  de  la  meilleure  des  20 
nourritures ,  et  leurs  mères  ont  enfanté  contre  toi  de 
nombreux  enfants,  tous  mâles. 

Autour  de  moi  sont  les  banoû  Doûdân,  qui  ne 
me  trahiront  pas,  et  les  banoû  Baguîd  ,  tous  mes  al- 
liés. 

Zeid  ben  Zeid  domine  à  'Oiirâ'ir,  et  sur  les  bords 
du  Rouneib  règne  Mâlik  ben  Himâr  ; 

A  Roumeitha  domine  Soukein,  et  à  Dotheina  les 
banoû  Seyyâr. 

Ces  peuples  élèvent  des  montures,  filles  de  *As- 
djadî  et  de  Lâhik,  aux  flancs  poudreux,  quand  elles 
quittent  le  pâturage, 

XII.  22 
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25  Alors  que  le  yadid  coule  encore  sur  les  coins  de 
^  leurs  lèvres,  et  que  leurs  narines  sont  jaunies  par 
le  djariljâr. 

Elles  sont  appelées  à  suivre  leurs  mères,  qui  ac- 
courent empressées  comme  les  mères  des  animaux 
féroces  quand,  après  n avoir  mis  bas  qu'une  fois, 
elles  perdent  leurs  petits. 

Certes  Roumeitha  peut  compter  sur  nos  lances 
pour  défendre  ce  quil  renferme  de  plantes  humides 
ou  sèches. 

Déjà  nos  cavaliers  ont  atteint  des  jeunes  filles 
dans  leur  sécmnté ,  et  aussitôt  ils  leur  ont  fait  pré- 
voir le  idhâr. 

POÉSIE  VI. 

Et  il  dit  encore  : 

Souad  sen  est  allée,  et  un  matin  tout  lien  avec 
elle  a  été  rompu:  elle  s  est  fixée  à  Char  et  dans  les 
vallées  de  Idam. 

Elle  est  de  la  tribu  de  Yali  et,  quand  mon  cœur 
s  est  épris  d'elle,  c'était  de  la  folie,  celait  une  vision 
de  mes  rêves. 

Quand  elle  se  retournait,  elle  n'était  pas  de  celles 
qui  montrent  un  talon  noir,  et  elle  ne  vendait  pas 
aux  deux  côtés  de  Nakhla  les  chaudrons  de  pierre. 

Blanche  de  peau,  c'était  la  beauté  la  plus  parfaite 
d'entre  tous  les  êtres  qui  marchent  sur  terre;  c'était 
la  personne  la  plus  délicieuse  avec  qui  tu  eusses 
jamais  causé. 


■N 
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Elle  a  dit:  «Je  te  vois  déjà  devenu  le  frère  de  5 
la  selle  el  de  la  monture  sellée;  tu  trouveras  sur  ton 
chemin  des  dangers  qui  ne  te  laisseront  pas  atteindre 
le  temps  de  la  vieillesse.  » 

Adieu,  ma  belle!  car  pour  nous,  notre  rôle  nest 
pas  de  folâtrer  avec  les  femmes,  car  la  religion  a 


ses  rigueurs. 


Nous  avançons  rapidement,  lâchant  la  bride  à 
des  chamelles  aux  yeux  enfoncés,  espérant  en  Dieu, 
espérant  accomplir  les  actes  de  piété,  et  obtenir  la 
nourriture  de  chaque  jour. 

Que  ne  demandes-tu  aux  banoû  Dhobyân  ce  que 
je  vaux,  alors  que  la  fumée  enveloppe  l'homme  aux 
cheveux  gris,  qui,  par  avarice,  s'abstient  du  mei" 
sir, 

Et  que  le  vent  souffle  dans  la  direction  de  Dhoû 
Ouroul,  poussant  en  avant,  sur  le  soir,  ses  trou- 
peaux de  nuages. 

Alors  qu'ils  répandent  de  côté  leurs  ombres  pour- 
prées sur  le  Tîn,  et  poussent  à  leur  tour  d'autres 
nuages  glacés,  qui  ont  perdu  leureauP 

Tu  ne  trouveras  pas  chez  eux  un  homme  d'hon- 
neur ni  un  homme  de  savoir  qui  ne  te  dise,  s'il  est 
vrai  qu'il  y  a  une  différence  entre  celui  qui  ignore 
une  chose  et  celui  qui  la  sait. 

Que  je  complète  les  parts  de  ceux  qui  jouent  avec 
moi  au  meisir,  que  je  leur  donne  ce  qui  reste  après 
le  partage,  que  je  couvre  de  nourriture  les  grands 
plats, 

F^t  que  je  fends  la  vaste  plaine  sur  une  chamelle 


lO 
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folle,  qui  après  la  fatigue  a  coaimencé  à  gémir  sur 
sa  lassitude  et  son  dégoût. 

Elle  a  failli  nie  faire  tomber  ma  selle  et  mon 
coussin  à  Dhoû'lmadjâz,  et  pourtant  elle  n'y  avait 
pas  flairé  de  chameaux  ; 
i5  Mais  c'est  quelle  avait  entendu  la  voix  de  la 
Mecquoise  qui  disait  au  moment  du  départ  :  «  Y  a-t-il 
parmi  vos  cavaliers  légers  quelqu'un  qui  achète  des 
peaux?» 

Je  lui  criai ,  alors  qu'elle  courait  sous  le  poitrail 
de  ma  chamelle  :  «  Gare  !  qu'elle  ne  t'écrase  pas!  d'ail- 
leurs le  marché  est  clos.  » 

Ma  chamelle,  après  avoir  reposé  pendant  trois 
nuits,  en  a  passé  une  quatrième  à  Dhoû 'Imadjâz 
pour  observer  le  campement  dispersé. 

Déjà,  quand  la  colonne  de  l'aurore  s'est  entrou- 
verte, elle  trottait  comme  une  ânesse  qui  craint  le 
chasseur  avide  de  viande, 

Et  elle  s'écartait  de  Yastan  aux  extrémités  noires, 
ressemblant  dans  sa  course  aux  servantes  qui  au 
matin  portent  leurs  fagots, 
ao  Ou  bien  encore  au  taureau  sauvage  de  Haudâ , 
lorsqu'il  veut  entrer  en  baissant  la  tête  pour  prendre 
ses  quartiers  par  une  nuit  de  djoamâdâ  qui  distille 
une  pluie  fine  : 

Il  a  pris  ses  quartiers  sur  des  monceaux  de  sable 
aux  pieds  du  Bakkâr,  qui  le  repousse;  et,  toutes  les 
fois  qu'il  veut  y  jeter  un  regard  furtif ,  le  sol  s'éboule 
sous  ses  pas  ; 

Il  a  exposé  au  vent  ses  cornes  et  son  front  comme 
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le  forgeron  quand  *ii  s'incline  pour  souffler  sur  les 
charbons , 

Jusqu'au  matin  où  il  s*est  élancé,  rapide  comme 
la  pointe  dune  épée,  pour  rechercher  les  plaines 
caillouteuses  et  les  collines  de  Loubnân. 


POESIE   VII. 


Et  il  dit^  en  apprenant  que  Nomân  était  ma- 
lade: 

Je  t'ai  caché  une  nuit  d'insomnie  passée  à  Dja- 
moûmein,  et  deux  soucis,  l'un  apparent,  l'autre 
dont  je  fais  mystère , 

Les  accidents  d'une  âme  qui  se  plaint  du  mal  qui 
la  trouble  et  des  soucis  dont  elle  est  abreuvée,  sans 
y  trouver  aucune  issue. 

Mon  âme  me  presse  avec  instance  d'imposer  sa 
volonté  au  destin;  a-t-elle  donc  trouvé  jusqu'ici  un 
arbitre  du  destin? 

N'a-t-elle  pas  vu  le  plus  parfait  des  hommes,  porté 
sur  une  litière  par  des  jeunes  gens,  parcourir  la 
tribu  dans  une  promenade  matinale? 

Et  nous  étions  sur  son  chemin ,  demandant  à  Dieu  5 
de  prolonger  ses  jours,  de  nous  rendre  à  nous  un 
roi ,  à  la  terre  un  civilisateur. 

Nous  espérions  fermement  le  conserver  si  notre 
flèche  l'emportait;  mais  nous  craignions  que  la 
flèche  de  la  mort  ne  vînt  se  mettre  de  la  partie. 

A  toi  le  bonheur!  mais  nous  craignons  que  la 
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terre  ne  recouvre  tes  cendres,  ô  homme  unique,  et 
que  la  fortune  dos  hommes  ne  se  mette  à  chanceler 
et  à  trébucher; 

Qu'on  ne  renvoie  les  montures  de  ceux  qui  te 
cherchaient  et  qu  on  ne  desselle  les  chevaux  dont  le 
temps  n'usera  plus  le  sabot. 

Je  t'ai  vu  m'observer  d'un  œil  attentif,  et  mettre 
en  campagne  des  hommes  pour  me  garder  et  me 
surveiller, 
lo  C'est  qu'on  avait  mis  dans  ma  bouche  certaines 
paroles,  et  que  mes  ennemis  t'avaient  fait  part  en. 
secret  de  leurs  calomnies. 

Je  le  jure,  je  ne  paraîtrai  pas  devant  toi,  si  je 
dois  paraître  en  accusé,  et  je  ne  chercherai  pas  de 
patron,  si  tu  ne  veux  être  mon  protecteur. 

Mais  que  ma  famille  entière  serve,  s'il  le  faut,  de 
rançon  poiu'  racheter  la  vie  d'un  prince  qui,  si  je 
venais  h  lui,  accueillerait  favorablement  mon  éloge, 
et  boucherait  les  trous  de  ma  misère. 

Je  musellerais  mon  chien  dans  la  crainte  que  son 
aboiement  ne  tr.oublât  ton  repos,  quand  bien  même 
je  serais  établi  à  Mashoulân  ou  à  Hâmir, 

Et  que  mon  habitation  serait  placée  sur  des  hau- 
teurs inaccessibles,  où  le  berger,  en  faisant  paître 
s€6  bêtes  de  somme,  ressemblerait  à  un  oiseau  pla- 
nant dans  les  airs,  - 
»5  Où  les  chèvres,  si  habiles  à  grimper  les  rochers, 
trébucheraient  sur  les  versants,  et  où,  à  midi  même, 
lespointes  disparaîtraient  confondues  avec  les  nuages. 
Comme  si  là  encore  je  craignais  d'être  contraint 
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à  nie  soumettre  avec  mes  femmes,  et  que  je  voulusse 
leur  donner  la  certitude  de  mourir  libres. 

Et  quand  bien  même  ma  demeure  serait  très- 
éioignée  de  toi,  je  dirais  encore  à  tout  voyageur 
que  je  rencontrerais  venant  de  Ma'add  : 

«Conduis- moi  vers  No'mân  ;  peu  m'importe  où 
je  me  rencontrerai  avec  lui.  Puisse  Dieu  lui  amener 
les  pluies  du  matin, 

((  Et  la  victoire  le  saluer  dès  l'aurore ,  sans  que  sa 
gloire  cesse  de  briller  au-dessus  de  tous  les  hommes 
qui- passent! 

«Puisse  Dieu  répandre  sur  lui  ses  meilleurs  bien-  20 
faits  et  être  son  allié  contre  tous  ses  adversaires  !  » 

Car  j  ai  trouvé  un  jour  qu  il  est  la  perle  de  son 
ennemi,  mais  aussi  qu'il  est  une  mer  de  générosité 
sur  laquelle  se  balancent  légèrement  les  vaisseaux. 


POÉSIE  VIII. 


Et  il  dit  pour  s'excuser  auprès  de  No  mân  et  pour 
le  louer  : 

On  m'assure  que  tu  m'as  blâmé,  ô  prince,  et 
voilà  ce  qui  cause  nion  souci  et  mon  accablement. 

Aussi  aije  passé  une  nuit  comme  si  les  femmes 
qui  visitent  les  malades  m'avaient  préparéune  couche 
d'épines,  plus  élevée  et  plus  en  désordre  que  ma 
couche  ordinaire. 

Je  le  jure,  etpuissé-je  ne  laisser  subsister  aucun 
doute  dans  ton  âme,  aussi  vrai  qu'après  Dieu  il  n'y 
a  plus  de  recours  pour  l'homme, 
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Si  1  on  ta  rapporté,  que  je  f ai  trahi ,  le  délateur 
qui  t*a  fait  un  tel  rapport  est  un  fourbe  et  un  men- 
teur. 
5  Pour  moi,  j*ai  été  de  ceux  qui  avaient  un  coin  de 
terre  oii  il  leur  était  permis  de  se  mouvoir  et  de  se 
retirer  librement. 

Rois  et  sujets,  toutes  les  fois  que  je  venais  à  eux, 
me  prenaient  comme  arbitre  de  leurs  biens  et  me 
traitaient  d'égal  à  égal , 

Comme  tu  fais  à  Tégard  de  ceux  que  je  te  vois  com- 
bler <le  bienfaits,  et  tu  n  as  jamais  considéré  comme 
une  faute  la  reconnaissance  qu'ils  te  témoignent. 

Ne  me  laisse  pas  sous  les  coups  de  ta  menace, 
pour  que  je  ne  sois  pas  parmi  les  hommes  comme 
un  chameau  galeux  enduit  de  poix  liquide. 

Ne  sais-tu  pas  que  Dieu  ta  donné  un  degré  de 
puissance  tel  que  tu  peux  voir  à  tes  pieds  tous  les 
rois  s'agiter  vainement? 
lo  Car  tu  es  un  soleil,  et  les  rois  sont  des  étoiles; 
quand  le  soleil  se  lève ,  on  ne  voit  plus  aucune  de 
ces  étoiles. 

Jamais  tu  n'as  laissé  un  frère  égaré  sans  venir  à 
son  secours.  D'ailleurs,  quel  homme  est  parfait? 

Si  je  subis  une  injustice,  c'est  un  esclave  que  tu 
auras  atteint;  mais  si  tu  pardonnes,  le  pardon  con- 
vient  à  un  homme  tel  que  toi. 

POÉSIE  IX. 

Et  il  dit  encore  : 

J'ai  détourné  les  banoû  Dhobyân  de  Oukour,  où 
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chaque  année  au  printemps  ils  prenaient  leurs  quar- 
tiers pendant  le  safar. 

J'ai  dit  :  «0  mes  compagnons,  déjà  le  lion  s*est 
replié  sur  ses  griflfes,  prêt  à  bondir.  » 

Puissé-je  ne  jamais  voir  le  moment  où  nos  vaches 
aux  yeux  sombres,  dont  les  rejetons  ressemblent 
aux  brebis  de  Douwwâr, 

Regardant  du  coin  de  Toeil  l'homme  qui  doit  ar- 
river de  côté,  tandis  que  leurs  visages  reflètent  le 
mépris  de  la  servitude  et  lamour  de  la  liberté; 

Et  ne  se  sentant  pas  derrière  les  mercenaires  as-  5 
sez  protégées  contre  tout  acte  criminel,  se  cram- 
ponneront aux  bâts  et  aux  selles  des  chameaux; 

Et  où,  répandant  des  pleurs  qui  tombent  sur 
leurs  lèvres,  elles  mettront  toute  leur  espérance 
dails  l'arrivée  de  Hisn  et  d'Ibn  Seyyâr! 

Si  je  rencontre  de  la  résistance,  je  pourrai  du 
moins  me  réfugier  dans  les  défilés  de  la  montagne 
et  sur  les  deux  versants  de  Harrat  ennâr, 

Ou  bien  je  dresserai  ma  tente  dans  un  pays  noir, 
obscur,  où  l'àne  même  est  arrêté,  et  où  le  voyageur 
ne  chemine  pas. 

Une  telle  retraite  nous  défendra  contre  l'injus- 
tice des  hommes,  et  elle  sera  appelée  oammou  ^ssab- 
bar  (la  mère  des  rochers). 

Car  c'est  lui  qui  a  poussé  en  avant  les  roufeidât  lo 
de  Djauch  et  de  Itham ,  et  il  y  a  mêlé  des  hommes 
des  tribus  de  Rib'î  et  de  Hadjdjàr, 

Deux  héros  de  Kouda  a ,  qui  se  sont  établis  autour 
de  sa  résidence,  et  qui  lui  ont  fourni  chefs  et  soldats. 
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Aussi  est-il  monte  à  la  tête  d'une  armée  sans  égaie , 
qui  chasse  les  bêtes  féroces  de  la  plaine,  et  dont  les 
rangs  sont  serrés; 

Qui  ne  baisse  pas  la  voix  pour  cacher  ses  posi- 
tions dans  un  pays  où  elle  campe ,  et  qui  garde  ses 
feux  dont  la  clarté  empêche  le  voyageur  de  s'égarer. 

Les  banoû  Dhobyân  m'ont  reproché  la  crainte 
qu'il  m'inspire.  Y  a-t-il  donc  pour  moi  quelque  hont« 
à  te  craindre? 


POESIE  X. 


Et  Badr  dit,  répondant  à  Nâbiga  : 

Va  dire  à  Ziyâd;  car  le  destin  réservé  à  tout 
homme  fmit  par  l'atteindre,  en  dépit  de  son  habi- 
leté et  des  précautions  qu'il  peut  prendre  : 

Le  besoin  de  la  défense  t'a  fait  quitter  Leilâ  pour 
Barad ,  que  tu  as  préféré  comme  refuge  à  Djouchch 
Ayâr. 

J'ai  fini  par  rencontrer  celui  qui  est  à  1  abri  du 
reproche,  à  la  tête  dune  armée  qui  chasse  les  passe- 
reaux  ainsi  que  les  corbeaux,  et  dont  les  rangs  sont 
serrés. 

il  n'est  que  temps  de  songer  aux  tribus  que  tu 
as  trompées,  aux  banoû  Dibâb,  et  de  laisser  Ibn 
Seyyâr. 
^  Car  il  est  devenu  le  représenlant  d'une  tribu,  à 
la  tête  de  laquelle  il  est  arrivé,  et  il  a  donné  la  li- 
berté à  tous  ses  prisonniers  de  Dhoû  Ikâr. 
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POésiE  XI. 

Et  Nâbiga  reprit,  répondant  à  Badr  : 

Eh  bien!  qui  donc  ira  dire  en  mon  nom  à  Kho- 
reim  et  à  Zabbân ,  lui  qui  n  a  pas  fait  attention  que 
je  suis  son  parent  par  alliance  : 

«  Défiez  vous  de  ces  âpretés  sanglantes,  dont  la 
brûlure  est  comme  celle  des  charbons  ardents. 

«Pour  moi,  j'ai  appris  comment  vous  avez  agi, 
et  quelle  importance  vous  avez  donnée  à  la  poésie 
de  Badr. 

«Et  pourtant  ce  n  était  pas  à  vous  quil  apparte- 
naitde  me  repousser,  quand  nous  étions  séparés  par 
un  pays  éloigné  et  par  la  terre  de  Hadjr.  » 

Aussi  ma  réponse  est-elle  pour  toujours  fixée  au  5 
milieu  de  vos  personnes  et  de  vos  biens. 

Lorsque  quelqu'un  espère  un  accident  pour  au- 
trui, le  mal  tombe  sur  son  cousin  avec  la  violence 
d'un  mal  qui  n'est  pas  récent,  mais  invétéré. 

POésiE  XII. 

Et  Nâbiga  dit  encore  : 

Les  banoû^Âmir  noas  ont  crié  ;  «  Rompez  avec  les 
banoû  Asad.  »  Malheur  à  l'ignorance,  Tennemie  des 
peuples  ! 

L'expérience  nous  interdit  de  chercher  à  les  rem- 
placer, et  nous  ne  voulons  pas  de  rupture  après  une 
alliance  solide. 

Faites  plutôt  la  paix  avec  nous  tous,  si  vous  y  été» 
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disposés;  mais  ne  nous  pariez  pas  ainsi,  ô  banoû 
'Amir. 

Pour  moi,  je  crains  bien  pour  vous  que  vous  ne 
vous  attiriez  par  la  haine  que  vous  leur  portez  une 
journée  comme  celles  du  passé, 
5  Une  journée  où  les  étoiles  paraissent  que  le  soleil 
brille  encore ,  où  la  lumière  nesl  pas  une  lumière, 
où  les  ténèbres  ne  sont  pas  des  ténèbres; 

Ou  bien  que  vous  n*excitiez  des  troupes  com- 
pactes, sans  égales,  qui,  comme  la  nuit,  mêlent  les 
masses  aux  masses, 

Avec  les  anneaux  de  leurs  cottes  de  mailles  sus- 
pendues aux  courroies  de  leurs  selles,  obéissant  à  des 
chefs  qui  ont  les  narines  gonflées,  qui  frappent  k  la 

Leur  drapeau  est  dans  les  mains  d'un  illustre 
héros,  qui  parcourt  la  plaine  sans  jamais  baisser  les 
yeux. 

Il  conduit  des  escadrons  aux  armures  foncées^ 
qui  ne  cherchent  leur  salut  qu'en  se  précipitant  à  la 
mort  sur  leurs  juments  bridées, 
lo  Combien  nos  cavaliers  n  ont-ils  pas  laissé  sur  le 
champ  de  bataille  de  vos  mains  et  de  vos  pieds 
comme  pâture  pour  les  hyènes  ! 

Que  de  femmes  ils  ont  affligées  par  la  perte  de 
leurs  maris,  que  d'orphelins  ils  ont  faits,  qui  ne 
Tétaient  pas  auparavant! 

Les  cavaliers  ennemis  savent  qu  en  dépit  de  leurs 
évolutions  nous  sommes  dans  la  lutte  les  arbitres 
du  bien  et  du  mal. 
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Us  ont  fui ,  tandis  que  celui  qui  conduisait  ce  trou- 
peau était  renversé  sur  le  front,  au  milieu  des  braves, 
et  que  son  corps  étendu  sur  le  sol  ruisselait  de 
sang. 

POÉSIE  xiu. 

Et  il  dit  encore,  au  sujet  des  banoû  ^mir  : 

Puissent  les  banoû  Dhobyân  trouver  avantage 
dans  la  situation  de  leur  pays,  isolé  de  tout  parent 
et  allié , 

A  l'exception  des  banoû  Asad ,  toujours  prêts  à  le 
défendre  chaque  matin  avec  deux  mille  braves, 
couverts  de  leurs  armes  et  de  leurs  cuirasses, 

Montés  sur  des  chevaux  de  la  race  de  Wadjîh  et 
de  Lâhik,  dont  ils  dirigent  les  rejetons,  grâce  au 
fouet! 

Us  brandissent  des  lances  aux  longues  poignées 
avec  des  mains  longues,  dont  les  doigts  sont  dé- 
charnés à  leurs  extrémités. 

Laisse  à  distance  de  toi,  Zour^a,  de  tels  hommes,  5 
qui  sont  sans  reproche,  et  qui  ont  poussé  la  tribu  - 
de  'Abs  dans  le  pays  de  Ka^âki\ 

Malgré  les  efforts  des  banoû  Amir,  qui  pnt  levé 
la  main  pour  lutter,  semblables  aux  chamelles  en- 
ceintes qui  résistent  à  leurs  mâles. 

Pour  moi,  je  ne  désire  rien  de  Sahm,  ni  aucun 
secours  de.Mâlik,  ni  de  leur  cousin  *Abd  ben  Sad, 

Maintenant  qu'ils  se  sont  établis  à  Dhoû  Dargad 
et  à  'Outâyid,  où  ils  n'entendent  d'autre  chant  que 
le  coassement  des  grenouilles. 


330  OCTOBRE-NOVEMBRE  1868. 

Assis  devant  leurs  maisons,  ils  nonl  pas  d'autre 
ambition.  Puisse  Dieu  couper  ces  nez  camus  ! 


POESIE  XIV. 


Et  il  dit  encore  : 

Dois-lu  quitter  dès  ce  soir  ou  demain  seulement 
la  famille  de  Meyya,  iras-tu  saluer  en  toute  hâte,  ou 
préféreras-tu  ten  dispenser? 

Le  moment  du  départ  est  imminent;  seulement 
nos  montures  n  ont  pas  encore  emporté  nos  selles  ; 
mais  c*est  tout  comme. 

Le  corbeau  a  cru  que  nous  partirions  demain ,  et 
telle  est  la  nouvelle  qu'a  annoncée  le  corbeau  noir. 

Qu'il  n'y  ait  donc  ni  vœux,  ni  salut  pour  la  jour- 
née de  demain,  si  nous  devons  demain  nous  sépa- 
rer des  amis! 

Il  est  temps  de  le  mettre  en  route ,  et  tu  n'as  pas 
encore  dit  adieu  à  Mahdad ,  toi  qui  te  rencontrais 
toujours  avec  elle ,  matin  et  soir. 

Mais  il  faut  aller  sur  la  trace  d'une  chaste  beauté 
qui  t'a  \isé  avec  sa  flèche;  ton  cœur  a  été  atteint; 
c'est  tout,  si  elle  ne  t'a  pas  tué. 

C'était  alors  assez  pour  elle ,  puisque  sa  tribu  était 
voisine  de  la  tienne,  et  quelle  se  rapprochait  encore 
àe  toi  par  ses  billets  et  ses  témoignages  d'amoui*. 

Mais  voici  que  la  passion  qu'elle  t'inspire  a  percé 
ton  cœur  d'une  flèche  décochée  par  un  arc  sonore. 

Elle  a  regardé  avec  la  prunelle  d'une  jeune  ga- 
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zelle   apprivoisée,    au  teint   fonce,    aux    prunelles 
noires,  parée  d'un  collier: 

Une  langée  de  perles  enfilées  orne  sa  poitrine;  lo 
l'or  y  répand  ses  feux  comme  un  tison  alluthé. 

Son  corps,  enduit  de  safran ,  ressemble  ii  un  man- 
teau à  raies  jaunes;  sa  taille  est  parfaite,  on  dirait 
une  branche  que  sa  hauteur  a  recourbée; 

Son  ventre  a  des  fossettes  aux  plis  gracieux ,  et  sa 
gorge,  elle  la  soulève  par  une  mamelle  ferme; 

Ses  reins  sont  lisses;  elle  n'a  pa$  d'embonpoint; 
ses  hanches  sont  pleines;  sa  peau  est  souple  et 
flexible. 

Elle  s'est  levée  et  elle  est  apparue  entre  les  deux 
pans  d'un  voile,  comme  le  soleil  au  jour  où  il  brilla 
dans  les  constellations  de  Sa'd, 

Ou  comme  une  perle  tirée  de  sa  coquille,  qui  i5 
réjouit  le  plongeur,  et  dont  la  vue  le  pousse  à  re- 
mercier Dieu  et  à  se  prosterner  ; 

Ou  comme  une  statue  de  marbre  que  l'on  a  placée 
sur  un  piédestal  bâti  de  briques  et  de  terre  cuite 
enduites  de  chaux. 

Sans  le  vouloir,  elle  a  laissé  tomber  son  voile; 
puis  elle  a  cherché  à  le  ressaisir,  et  sest  cs^chée  dé 
nous  avec  sa  main, 

Avec  une  main  teinte,  délicate,  dont  les  doigts 
ressemblent  aux  tiges  du  ^anam ,  qu'on  peut  nouer, 
tant  elles  sont  flexibles. 

Elle  t'a  exprimé  par  le  regard  un  désir-qu'elle  ne 
pouvait  satisfaire,  comme  le  malade  quand  il  m- 
terroge  les  visages  des  visiteurs. 
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20  Ses  lèvres ,  semblables  aux  deux  plumes  de  devant 
de  la  colombe  d'Eika,  montrent  des  glaçons  atta- 
chés à  ses  gencives  enduites  d*un  fard  noir. 

On  dirait  la  pariétaire  au  matin ,  après  que  la  pluie 
a  cessé,  lorsque  sa  tige  est  déjà  sèche  en  haut  et  que 
le  bas  est  encore  humide. 

Le  prince  affirme  que  sa  bouche  est  fraîche, 
qu'il  est  doux  d'en  recevoir  un  baiser,  désirable  de 
s  y  abreuver; 

Le  prince  affirme,  et  je  n'en  ai  pas  goûté,  qu'il 
est  doux  d'en  recevoir  un  baiser.  Si  par  hasard  j'en 
goûtais,  je  hii  dirais  :  Encore. 

Le  prince  affirme,  et  je  n'en  ai  pas  goûté,  qu'elle 
guérit,  par  une  salive  parfumée,  celui  qui  est  altéré, 
celui  qui  souffre  de  la  soif. 
25  Les  jeunes  filles  ont  pris  son  collier  pour  y  en- 
filer des  perles  qui  se  suivent  sans  rompre  l'harmo- 
nie. 

Si  elle  se  présentait  devant  un  moine  aux  che- 
veux  blancs,  qui  sert  Dieu  par  son  abstinence  et  ses 
prières, 

Il  serait  fasciné  par  sa  vue  et  par  le  charme  de 
son  langage,  tout  en  s'imaginant  suivre  les  voies  de 
Dieu,  au  moment  même  où  il  les  aurait  quittées; 

Par  sa  parole,  dont  les  accents,  si  tu  pouvais  les 
reproduire,  feraient  descendre  les  chèvres  sauvages 
de  leurs  collines  au  large  plateau  ; 

Et  par  sa  chevelure  noire,  épaisse,  à  la  floraison 
luxuriante,  comme  la  vigne,  lorsqu'elle  est  penchée 
sur  les  étais  qui  lui  servent  d'appui. 
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Lorsque  tu  touches,  tu  touchas  à  pleines  mains  3o 
un  corps  solide,  large,  qui  remplit  bien  sa  place; 

Lorsque  tu  fais  l'attaque,  tu  t attaques  à  une  hau- 
teur dont  les  formes  rebondies  sont  induites  de 
parfums; 

Lorsque  tu  te  retires,  lu  te  retires  dun  défilé 
aride  avec  Teffort  de  Tadolescent  qui  manie  une 
corde  solidement  tordue. 

Jamais  celui  qui  descend  pour  s^abreuver  en  elle 
ne  remonte,  et  jamais  celui  qui  remonte  ne  cherche 
un  autre  abreuvoir. 


POÉSIE  XV, 


Et  il  dit  encore  : 

J'avais  dit  à  Nomân,  au  jour  où  je  l'ai  rencontré 
a  Bourkat  Sâdir,  se  dirigeant  contre  les  banoû 
Hounn  : 

«  Laisse  de  coté  les  banoû  Hounn;  car  lutter  avec 
eux  est  toujours  pénible,  même  pour  toi,  qui  pour- 
tant n'abordes  jamais  la  lutte  qu'en  homme  qui  sait 
soutenir  le  combat.  » 

Nobles  dans  leurs  présents,  fils  de  'Odhra ,  ilsson( 
tellement  généreux  que,  faire  les  plus  grandes  lar- 
gesses, c'est  pour  eux  comme  avaler  une  bouchée. 

Ce  sont  eux  qui  ont  défendu  Wâdî  'Ikourâ  contre 
leur  ennemi,  avec  une  troupe  meurtrière  pour 
l'ennemi  qui  veut  se  mesurer  avec  elle, 

Qui  ont  protégé  ceux  qui  descendent  s'abreuver  5 
dans  la  vallée ,  ceux  dont  la  croupe  se  mouille  avant 
que  leur  gorge  se  désaltère, 

XII.  33 
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Ceux  de  Bouzâkha,  qui  agitent  leurs  longs  fila- 
ments, comme  voltigent  les  poils  des  jeunes  cha- 
melles, objet  de  convoitise  des  marchands, 

Ceux  dont  les  fruits  ont  de  petits  noyaux,  une 
enveloppe  solide  et  une  écorce  qui  ne  se  détache 
pas,  quand  les  autres  dattes  perdent  la  leur. 

lis  en  ont  repoussé  Bali,  et  le  matin  a  lui  pour 
Bail  dans  une  vallée  profonde  du  Tihâma. 

Ils  les  ont  défendus  contre  l'invasion  de  Koudâ'a 
tout  entier  et  du  rouge  Modar. 
jo       Ils  ont  violemment  tué,  à  Hadjr,  le  Teyyite,  le 
père  de  Djâbir,^et  ils  ont  marié  de  nouveau  la  mère 
de  Djâbir. 

POÉSIE  XVI. 

Et  il  dit  encore  : 

Puisse  Dieu  favoriser  toujours  les  hôtes  que  j'ai 
quittés,  qui  brillent  comme  les  lanternes  dans  lobs- 
curilé  des  nuits! 

Ils  ne  s'abstiendraient  pas  du  meisir,  quand  bien 
même,  au  plus  fort  de  Thiver,  l'horizon  serait  chargé 
de  nuages  stériles,  desséchés  comme  des  peaux. 

Rois  et  fils  de  rois ,  ils  surpassent  les .  autres 
hommes  dans  ladversité  aussi  bien  que  dans  la 
bonne  fortune. 

Ils  ont  la  douceur  de  Ad;  leurs  personnes  soat 
.  pures  de  toute  rébellion,  de  toute  souillure  et  de 
toute  faute. 
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POÉSIE  XVII. 

Et  il  dit  encore  : 

Rassemble  à  grand  peine  ton  Mafiâch,  6  Yazîd; 
pour  moi,  j'ai  déjà  mis  sous  les  armes  à  votre  inten- 
tion les  tribus  de  Yarboû^  et  de  Tamîm  ; 

Et  j'ai  revendiqué  l'origine  dont  tu  m'as  fait  un 
crime,  tandis  que  tu  reniais  la  tienne,  qui  te  sem- 
blait trop  méprisable. 

Tu  m'as  fait  un  crime  de  ne  pas  compter  de 
nobles  parmi  mes  ancêtres;  mais  c'est  pure  vanité 
d'orgueilleux,  de  vouloir  passer  pour  noble. 

Toutes  les  tribus  de  Thinna  m'ont  témoigné  de 
l'inclination,  que  je  me  présente,  au  milieu  d'elles, 
en  oppresseur  ou  en  opprimé; 

Et  sans  les  banoû  'Auf  ben  Boubtha,  la  mère  des  "5 
enfants  de  ton  père  serait  restée  stérile  sur  un  pla- 
teau de  la  montagne, 

POÉSIE  XVIII. 

Et  il  dit  encore  : 

Fais  savoir  aux  banoû  Dhobyân  que  je  ne  les 
confondrai  plus  avec  'Abs,  maintenant  qu'il  va  s'éta* 
blir  sur  les  hautes  montagnes  et  aussi  à  Athlam, 

Avec  une  armée,  qui  a  l'éclat  et  la  couleur  blan- 
che du  granit,  qui  peut  montrer  dans  ses  rangs  Zb- 
heir  et  Hidhyama. 

Ils  descendent  s'abreuver  aux  citernes  de  la  mort, 
lorsque  le  brave  est  contraint  de  s'y  abreuver. 


2.-)  . 
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POÉSIE  XIX. 

Et  il  dit  encore  : 

Je  t'en  conjure ,  dis-moi  si  on  porte  le  prince  sur 
la  litière. 

Je  ne  t'accuse  pas  de  m'avoir  interdit  l'entrée; 
mais  que  se  passe-t-il  derrière  toi,  ô  *Isâm? 

Si  Aboû  Kàboûs  meurt,  les  hommes  perdront 
leur  printemps,  et  l'année  son  mois  sacré, 

Et ,  après  lui ,  nous  ne  tiendrons  plus  que  la  queue 
dune  vie  qui  sera  comme  une  chamelle  au  dos 
aplati^  qui  n'a  pas  de  bosse. 

POÉSIE  XX. 

Et  il  dit  encore  : 

Lorsque  No'mân  reviendra ,  nous  nous  réjouirons 
et  nous  serons  dans  l'allégresse;  carMa^add  retrou- 
vera sa  puissance  et  son  printemps. 

La  royauté  et  la  puissance  reviendront  à  Gassân  : 
ce  vœu,  puissions-nous  le  réaliser! 

Mais  si  Norman  vient  à  mourir,  on  dessellera  les 
montures  et  on  jettera  du  côté  de  la  cour  leurs  ca- 
paraçons; 

Une  femme  chaste  poussera  à  la  (in  de  la  nuit 
des  soupirs  à  se  rompre,  ou  peu  s'en  faut,  la  poi- 
trine, 
5  Pour  pleurer  le  meilleur  des  hommes,  qu'elle  ait 
perdu  son  époux,  ou  qu'elle  l'ait  encore  près  d'elle, 
partageant  sa  couche. 
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POÉSIE  XXI. 

Et  il  dit  encore  : 

Si  *Amir  a  parlé  sottement ,  c'est  que  la  jeunesse 
fait  supposer  la  sottise. 

Sois  donc  comme  ton  père  ou  comme  Aboû  Barâ  ; 
que  la  sagesse  et  la  droiture  soient  tes  compagnes. 

Ne  laisse  pas  emporter  ta  raison  par  les  vagues 
bouillonnantes  de  l'orgueil,  qui  ne  trouvent  pas 
d'issue. 

Un  jour  tu  deviendras  raisonnable,  ou  à  peu  prè3 
raisonnable,  lorsque  tu  grisonneras,  à  moins  que 
ce  ne  soit  lorsque  le  corbeau  deviendra  gris. 

Car  si  les  cavaliers,  au  jour  de  Hisye,  en  te  rei>  5 
contrant ,  t'ont  fait  éprouver  ce  qu'ils  t'ont  fait  éproui- 
ver, 

Ce  n'était  pas  qu'il  s'agit  d'une  race  éloignée  de 
la  leur;  mais  ils  t'ont  atteint  dans  leur  colère. 

Les  cavaliers  de  Manoûla,  qui  ne  sont  jamais  pen- 
chés sur  leurs  selles,  et  ceux  de  Mourra ,  dont  l'aigle 
flotte  au-dessus  de  leurs  bataillons. 

POÉSIE  XXII. 

Et  il  dit  encore  : 

Par  ta  vie,  je  ne  craignais  pas  pour  Yazîd  les 
vantardises  extravagantes  qu'on  m'a  rapportées. 

Ne  dirait-on  pas  que  sa  tête  est  ceinte  d'une  cou- 
ronne, pour  quelques  petits  troupeaux  qui  ont  été 
atteints  à  Dhoû  Âbân  ! 
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C'est  assez  pour  toi  que  lu  sois  flétri  par  des  pa- 
roles fermes,  que  la  rime  fait  passer  sur  ma  langue. 

Que  de  fois  d'autres  avant  toi  m*ont  insulté  et 
m'ont  injurié,  sans  que  je  fusse  à  court  de  paroles 
ou  embarrassé  pour  répondre. 

Le  poëte  de  second  ordre  me  ressemble  aussi  peu 
que  la  jeune  chamelle  à  l'étalon  blanc. 

Tu  as  été  l'instigateur  de  la  faute ,  puis  tu  t'es  re- 
tiré, comme  le  chameau  aux  sourcils  épais  se  dé- 
tourne devant  la  corde  fixant  la  selle. 

Si  Aboû  Koubeis  t'avait  en  sa  puissance,  ta  vie 
se  prolongerait  dans  la  honte; 

Et  ta  barbe ,  qui  a  laissé  passer  tes  impostures  et 
tes  fourberies,  serait  teinte  en  un  rôuge  plus  vif  que 
celui  du  sang  lorsqu'il  sort  en  bouillonnant  des  en- 
trailles. 

Tu  aurais  sa  confiance,  si  tu  ne  l'avais  pas  trahi  : 
d'ailleurs  quelle  confiance  peut  inspirer  un  Yama- 
niteP 


POÉSIE  XXHI. 


Et  Yazîd  dit  pour  lui  répondre  : 

Si  Aboû  Koubeis  m'avait  en  sa  puissance,  tu  me 
trouverais  auprès  de  lui  à  la  meilleure  place; 

Tu  me  trouverais  plus  bienveillant  que  toi  pour 
les  absents,  plus  habile  à  manier  la  parole  et  la 
lance. 

Qui  est  plus  perfide  qu'un  Syrien,  qui  laisse  les 
muscles  de  sa  langue  s'agiter  sans  frein  ? 
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Pour  ce  qui  est  de  la  fourberie,  Maadd  sait  com- 
bien elle  est  répandue,  combien  elle  s*étale  chez 
les  banoû  Dhobyân. 

Quand  on  coupe  les  testicules  à  un  étalon  ,  il  de-  5 
vient  impuissant,  et  son  périnée  se  couvre  d'ulcères. 


POESIE  XXIV. 


Et  Nâbiga  dit,  faisant  Téloge  funèbre  de  No'mân 
ben  Hârith  ben  Abî  Chamir  Gassânî  : 

La  passion  t'a  entraîné,  et  ces  campements  ont 
été  témoins  de  ta  folie;  pourquoi  cet  amour  juvénil, 
quand  on  a  une  couronne  de  cheveux  blancs  ? 

Je  me  suis  arrêté  dans  les  environs  de  la  maison  ; 
le  temps  et  les  nuages  pluvieux  en  ont  altéré  les 
signes  distinctifs. 

Je  demande  à  chacun  des  nouvelles  de  Souda,  et 
depuis  notre  départ,  sept  annéeis  pleines  ont  passé 
sur  rhabitation. 

Je  me  suis  enfin  consolé  de  ce  que  je  ressentais 
par  une  excursion  nocturne  sur  une  monture  solide , 
qui,  en  portant  ma  selle,  trottait  parfois  et  parfois 
aussi  galopait, 

Une  monture  aux  muscles  inférieurs  fermes,  au  5 
dos  trapu,  et  qui  court  en  agitant  la  tête,  alors  que 
déjà  sont  épuisés  les  chameaux  de  race  à  la  marche 
légère. 

Son  agitation  joyeuse  me  faisait  croire  que  j'avais 
attaché  ma  selle  sur  un  âne  sauvage,  qui  vient  de 
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finir  sa  dentilion,  de  ceux  qui  habitent  le  mont 
^Âkil, 

Mince  comme  la  corde  tordue  d'Andarîn,  pelé, 
couvert  d'aspérités,  après  avoir  été  mordu  par  les 
mâles  bruyants, 

S'acharnant  après  une  ânesse,  aux  poils  ras,  au 
dos  long^  et  quil  tourne  et  retourne,  parce  que  les 
femelles  lui  font  défaut; 

Lorsqu'elle  lutte  de  vitesse  avec  lui,  il  fait  des 
efforts,  et,  si  elle  est  fatiguée,  il  se  laisse  choir,  bien 
qu'il  n'éprouve  ni  fatigue,  ni  faiblesse; 
lo  Lorsqu'ils  descendent  tous  deux  dans  la  plaine, 
ils  soulèvent  la  poussière;  lorsqu'ils  gravissent  les 
hauteurs,  les  pierres  se  fendent  sous  leurs  pas. 

Que  de  fois  pour  les  banoû  Barchâ,  Dhouhl, 
ainsi  que  Keis  et  Cheibân ,  alors  que  les  abreuvoirs 
leur  off'raient  une  retraite  sûre, 

J'ai  été  peiné  de  ce  qui  les  a  réjouis,  et  que  de 
fois  j'ai  vu,  pour  celui  qui  était  l'objet  de  leur  ter- 
reur, se  briser  mes  forces  et  mes  affections! 

Puissent  les  ennemis  ne  jamais  avoir  profit  à  la 
chute  du  pouvoir  qu'ils  subissaient,  ni  au  soulève- 
ment de  Tamîm  et  de  Wâïl! 

Autrefois ,  chaque  année  au  printemps ,  alors  que 
les  tribus  agitaient  jusqu'à  l'eau  des  cieux,  Tamîm 
et  Wâïl  prenaient  les  armes  pour  les  forcer  à  se  tenir 
sur  leurs  gardes , 
i5  Conduits  par  NQ*mân,  alors  que  ses  marmites 
étaient  en  ébuilition  et  que  ses  chaudières  laissaient 
déborder  les  causes  de  mort. 
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Il  excitait  les  chameliers,  enveloppé  dans  son 
manteau,  sans  même  remuer  les  sourcils,  tandis 
que  les  montures  soulevaient  la  poussière. 

Des  hommes ,  méconnaissant  mon  caractère , 
disent  :  «Peut-être  Ziyâd,  toi  qui  ne  tiens  à  rien, 
te  montres-tu  indifférent.  » 

Je  suis  tellement  peu  indifférent  que  je  ne  puis 
parler  de  lui  sans  que  Témotion  agite  profondé- 
ment mon  âme. 

Mon  patrimoine,  s*il  faut  en  parler,  mes  armes, 
mon  cadeau  nuptial,  et  ce  que  mes  doigts  ont 
amassé, 

Tout  me  vient  de  toi,  ainsi  que  mes  nobles  cba-  ao 
melles,  blanches  comme  des  vaches  sauvages,  mes 
chamelles    quon   excite    en    chantant   lorsqu'elles 
portent  la  selle. 

Quand  même  tu  as  laissé  à  Tabri  de  toute  atteinte 
les  colonnes  d'un  empire  qu'avaient  affermi  tes  an- 
cêtres , 

Puisses-tu  ne  nous  quitter  jamais!  Mais  la  mort 
est  un  rendez-vous  auquel  tout  homme  finit  par  se 
rendi*e  un  jour. 

Si  Aboû  Hodjr  échappe,  les  hommes  dans  leur 
bonheur  ne  connaîtront  plus  que  de  courtes  nuits. 

Si  tu  vis,  jamais  je  ne  prendrai  la  vie  en  dé- 
goût; si  tu  es  mort,  à  quoi  bon  prolonger  plus  long- 
temps ma  vie? 

Mais  de  nouveaux  arrivants,  témoins  du  mal-  aS 
heur,  sont  venus  confirmer  la  nouvelle  qu  a  Djautân 
ont  été  enterrées  tant  d'énergie  et  de  générosité. 
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Que  la  pluie  arrose  un  tombeau,  entre  Bosrâ  et 
Djâsira,  dune  ondée,  comme  lorsqu'au  printemps 
se  succèdent  les  pluies  fines  et  les  averses  ; 

Que  les  herbes  odorantes  et  le  musc  et  Tambre 
ne  cessent  de  croître  sur  sa  dernière  demeure,  ra- 
fraîchie par  l'eau  du  ciel  qui  tombe  doucement  pen- 
dant plusieurs  jours  de  suite  ; 

Qu  elle  fasse  pousser  nénufars  et  plantes  suaves 
aux  fleurs  éclatantes  que  je  décrirai  dans  les  plus 
beaux  vers  qui  aient  jamais  été  chantés. , 

Hârith  Ëldjaulàn  pleure  la  perte  de  son  maître; 
le  Haurân  est  désolé  et  comme  anéanti. 
3o       Les  hommes  de  Gassâu  sont  assis,  espérant  en- 
core son  retour,  et  aussi  les  Turcs,  les  guerriers 
persans  et  Kâbil. 


Ici  se  terminent  celles  des  poésies  de  Nâbiga  qui 
ont  été  rapportées  par  Asma^î-,  nous  y  joindrons,  si 
Dieu  le  permet,  quelques  poèmes  choisis  parmi 
ceux  qui  ont  été  transmis  par  d'autres. 


POESIE    XXV. 

A      C 


Nâbiga  dit,  au  moment  où  les  banoû  Abs  avaient 
tué  Nadia ,  où  les  banoû  Asad  leur  avaient  tué  deux 
hommes,  et  où  'Oyeina  réclamait  l'appui  des  banoû 
*Abs  ; 

J'ai  visité  des  habitations  à  'Oureitinàt  et  aussi 
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sur  les  points  culminants  de  la  vallée  qu'habitait  la 
tribu. 

Les  vicissitudes  du  temps  les  ont  détruites:  il  n'en 
reste  plus  trace,  non  plus  que  des  torrents  qui 
s  élançaient  avec  fracas. 

J'y  ai  arrêté  ma  jeune  chamelle  dans  ma  dé- 
,    tresse  ;  j'étais  épuisé  par  l'excès  de  ma  passion. 

J'interrogeai  ces  lieux  déserts,  et  mes  larmes  se 
répandirent  en  abondance,  comme  si  elles  coulaient 
par  toutes  les  ouvertures  d  une  outre  usée. 

Ainsi  pleure  la  colombe  lorsqu'elle   appelle  ses  5 
petits  et  que,  dans  sa  douleur,  elle  soupire  sur  une 
branche. 

Fais  parvenir  en  mon  nom,  ^Oyeina,  une  parole 
qui  te  concerne;  c'est  à  toi,  à  toi-même,  que  moi  je 
l'adresserai. 

Mes  rimes,  quand  elles  passent,  sont  puissantes 
comme  les  rochers;  rien  ne  peut  en  arrêter  la 
marche. 

C'est  en  cette  monnaie  que  je  paye  qui  veut  me 
faire  tort,  comme  on  paye  son  créancier;  que  celui- 
ci  me  paye  de  même! 

Tu  trahis  donc  mon  allié*  et  tu  t'attaches  à  'Abs, 
Ô  Yarboû'  ben  Gueith,  sus  à  cet  intrus! 

On  dirait  que  tu  es  du  nombre  des  chameaux  des  10 
banoû  Okeich,  derrière  les  jambes  desquels  on  fait 
ballotter  bruyamment  une  outre  usée. 

Tu  es  parfois  sot  comme  l'autruche,  et  parfois 
aussi,  tournant  selon  le  souffle  du  vent,  tu  trames 
toute  espèce  de  ruses. 
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Souhaite  qu  ils  restent  à  distance ,  et  mets-toi  sor 
tes  gardes;  cest  loi  qui  seras  bientôt  abandonné 
avec  ton  souhait 

Dans  un  désert  aride,  où  ne  se  trouve  pas  un 
habitant,  où  aucun  guide  ne  demeure. 

Si  tu  médites  une  trahison  contre  les  banoû  Asad, 
je  ne  suis  pas  de  ton  bord,  de  même  que  tu  n'es 
pas  du  mien. 
i5       Car  ils  sont  la  cotte  de  mailles  que  je  revêts  pour 
le  jour  de  Nisâr,  et  ils  sont  mon  bouclier. 

Eux,  ils  sont  descendus  à  Djifâr  contre  Tamfm, 
et  ils  ont  pris  part  à  la  journée  de  *Okâth;  pour 
moi, 

Je  suis  resté  sur  le  champ  de  bataille,  témoin 
d'exploits  qui  leur  ont  valu  l'afTection  de  mon  cœur. 

lisent  attaqué  Hodjr  avec  leurs  troupes,  et  pen- 
dant toute  cette  journée,  ils  ne  sont  pas  sortis  de 
ma  pensée. 

Ils  se  sont  avancés  contre  Gassân  avec  une  armée 
qui  couvre  tous  les  chemins ,  une  armée  qui  s  agite 
en  masses  puissantes , 
20  Toute  composée  de  guerriers  expérimentés,  de 
vrais  lions,  qui  sont  montés  sur  des  chevaux  dont 
les  uiis  ont  la  queue  longue  et  les  chairs  luxuriantes, 

Dont  les  autres,  élancés  comme  les  flèches  et 
marqués  d*un  signe  apparent,  portent  une  tribu 
semblable  à  des  Djinn, 

Au  matin  où  de  blanches  épées,  pour  achever 
Hodjr,  se  sont  tournées  contre  lui  au  milieu  de  la 
poussière  qui  couvrait  le  champ  de  bataille. 
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Si ,  *Oyeina ,  j'avais  écouté  quelqu'un  de  tes  con- 
seils, le  repentir  me  ferait  grincer  des  dents. 

POÉSIE    XXVI. 

Et  il  dit  encore  : 

Renonceras-tu,  Katâmi,  à  tes  coquetteries  amou- 
reuses? Cesseras-tu  d'être  avare  de  tes  saluts  et  de 
tes  paroles  ? 

Pour  ce  qui  est  de  ta  coquetterie ,  n'y  persiste  pas; 
si  le  moment  du  départ  est  venu,  dis-mohdu  moins 
adieu. 

Si,  au  matin  de  la  séparation,  elle  avait  été  gé- 
néreuse, alors  qu'on  avait  déjà  relevé  les  rideaux 
qui  entourent  le  palanquin , 

J'aurais  jeté  sur  elle  un  regard  furlif,  et  je  l'aurais 
vue  quitter  son  voile  derrière  le  rideau. 

Sa  poitrine,  où  brillent  les  ornements  précieux,  s 
est  comme  les  charbons  ardents  répandus  dans  les 
ténèbres. 

Les  paillettes  d'or  et  d'argent,  ainsi  que  les  pertes , 
s'y  détachent  comme  sur  le  cou  d'une  gazelle  à  la 
voix  douce , 

Qui,  restée  seule  avec  son  mâle,  trouve  à  sa  por- 
tée au  pied  d'une  hauteur  ïarâk  de  la  vallée , 

Qui  en  broute  les  baies,  et  l'echerche  le  bachâm 
jusqu'au  déclin  du  jour. 

On  dirait  que  le  vin  de  Bosrâ ,  dont  les  chamelles 
portent  solidement  cachetés 

Les  cratères  depuis  Beit  Râs  jusqu'au   marché  lo 
bien  établi  de  Lokmân  , 
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Qui,  lorsque  Ton  brise  les  cachets,  laisse  monter 
les  fleurs  sèches  à  sa  surface, 

A  été  mélangé  sur  les  dents  de  cette  jeune  fille 
avec  Teau  fraîche  des  nuages  chargés  dont  on  a  re- 
cueilli les  pluies  dans  les  citernes, 

Avec  cette  eau,  qui  est  devenue  froide  au  con- 
tact de  la  pierre ,  tandis  que  le  vent  du  sud  est  lancé 
sur  les  nuages  mis  à  sec. 

Elle  aime  ce  goût  et  elle  y  pense  au  moment  où 
elle  est  réveillée  de  son  sommeil. 
i5       Ne  songe  plus  à  elle,  puisque  sa  pensée  est  loin 
de  toi,  et  qu'elle  a  persisté  à  vouloir  te  châtier  par 
son  éloignement. 

Mais,  quelle  sagesse  éclatante,  quelle  perfection 
on  t'annonce  chez  Ibn  Hind! 

Puisse  mon  corps,  depuis  la  partie  que  portent 
mes  sandales  jusqu'à  la  boucle  la  plus  élevée  de  mes 
cheveux,  servir  de  rançon  au  prince! 

Puisse-t-il  faire  incursion  dans  des  tribus  irritées 
à  Dhihyaut  avec  une  armée  insatiable, 

Conduite  par  un  héros  qui  ne  se  repose  jamais, 
préoccupé  de  questions  graves  et  importantes. 
20  II  a ,  pour  se  protéger  contre  l'ennemi,  tous  les 
plus  nobles  coursiers,  et  les  cavales  aux  longs  cous 
que  l'on  caparaçonne  lorsque  soufflent  les  vents 
brûlants , 

Et  les  lances  flexibles,  dont  les  pointes  brillent 
comme  la  flamme  du  forgeron. 

Un  messager  l'a  averti  que  les  hommes  dune 
tribu,  descendant  de  Djadhâm  ou  de  Djoudhâm, 
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Avaient  formé  en  masse  une  alliance,  et  que  ces 
bandes  s'excilaient  Tune  l'autre. 

Mais  lui,  il  a  conduit  en  bas,  dans  la  plaine  de 
Atm,  ses  soldats  tout  couverts  de  poussière,  infati- 
gables à  la  marche ,  rapides  comme  les  Iroupes  voya- 
geuses de  faucons. 

Ils   s  avancent  sur  la  foi   ^e   guides  sûrs  et  de  3& 
leurs  avant-gardes,  tandis  que  les  généreuses  cha- 
melles de  la  Syrie  agitent  vivement  leurs  têtes. 

Les  troupes  ennemies  ont  passé  la  nuit  dans  le 
repos;  lui,  il  a  passé  la  nuit  à  marcher,  une  nuit 
qui  le  rapproche  d'eux,  une  nuit  qu'ils  ont  trouvée 
bien  longue. 

Dès  l'aurore,  il  leur  a  servi  une  liqueur  vermeille 
et  sans  mélange ,  au  point  que  leurs  têtes  sont  deve- 
nues semblables  à  des  œufs  brisés  d'autruche. 

Tous  ceux  qui,  semblables  au  chameau  accroupi, 
avaient  campé  sur  son  territoire  pour  l'attaquer,  ont 
goûté  la  mort,  et  le  sang  des  fuyards  a  rougi  ses 
ongles. 

Belles  comme  les  vaches  du  désert,  les  captives 
égalisent  les  pans  de  leurs  robes  pour  couvrir  lés 
chaînes  de  leurs  pieds. 

Elles  confient  à  ceux  qui  vont  puiser  l'eau,  lors-  3o 
qu'ils  passent,  leurs  nourrissons  couverts  de  pouis- 
sière,  qui  ne  veulent  pas  être  sevrés. 

On  a  vu  s'élever  une  colonne  de  sable  fin ,  enve- 
loppant comme  dans  des  langes  de  poussière  les 
montagnes  de  Hismâ.  - 

Ceux  qui  en  voulaient  au  prince  ont  cherché  à 
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l'atteindre,   à   réaliser   le  projet  qu'ils  en   av^aient 
conçu, 

S'attaquant  à  un  ennemi  difficile  à  soumettre , 
qui  résiste,  et  qui  s  est  élevé  dans  les  hauteurs  de 
la  gloire. 

Avant  lui ,  son  père  et  le  père  de  son  père  avaient 
bâti  la  gloire  de  leur  vie  en  tirant  au  cordeau 
l'édifice. 
35  Tu  as  établi  ta  domination  en  'Irak;  et,  dans  tous 
les  châteaux  on  avait  garni  de  défenseurs  les  fossés 
et  les  remparts, 

Et  tes  troupes  ne  cessaient  pas  d'occuper  des  po- 
sitions inaccessibles,  afin  de  protéger  les  gras  pâtu- 
rages. 

POÉSIE    XXVII. 

Et  il  dit  encore  : 

Est-ce  que  ton  amour  pour  ta  SouMâ  s'est  ré- 
veillé en  toi,  à  la  vue  des  demeures  où  vous  vous 
êtes  connus  dans  les  vergers  de  Nou'mî,  et  plus 
tard  â  Dhâl  Elasâwid? 

Les  derniers  vestiges  ont  disparu  sous  les  attaques 
des  vents  qui  détachaient  violemment  la  poussière 
du  sol,  et  des  nuages  chargés  de  pluie  et  de  ton- 
nerre. 

Les  taureaux  à  la  longue  queue  et  les  vaches  au 
nez  retroussé  y  viennent  rechercher  les  monceaux 
isolés  de  sable  mouvant. 

C'est  ici  que  j*ai  connu  SouMâ ,  et  Sou'dâ,  insou- 
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ciante,  riait  et  marchait  en  se  balançant  au  milieu 
de  ses  chastes  compagnes. 

Par  ma  vie,  par  la  beauté  de  ma  tribu,  dès  lau- 
rore  on  a  vu  un  jour  fondre  sur  nos  troupeaux  et 
nos  maisons  à  Dhât  Ëlmarâwid 

Une  troupe  que  conduisait  Norman,  avec  sa  ré- 
solution et  son  habileté  entreprenante ,  qui  abat  le 
courage  des  rebelles. 

Plein  d'énergie,  sans  faiblesse,  il  est  favorisé 
d  un  bonheur  qui  triomphe  là  où  le  sort  trahit  les 
plus  généreux  des  hommes. 

H  a  ramené  des  jeunes  fiUes  et  des  femmes  de 
noble  extraction,  aux  manières  aimables,  sur  les- 
quelles veille  un  gardien  peu  sévère. 

Partout  où  elles  étaient  assises,  elles  traçaient 
des  lignes  sur  le  sable  avec  des  branches,  et  cher- 
chaient à  cacher  leurs  mamelles  luxuriantes  qui  res- 
semblent aux  grenades. 

Semblables  aux  gazelles  au  long  cou,  elleâ  s*atta-  lo 
chaient  vivement  à  leurs  enfants  aux  visages  beaux- 
comme  ceux  des  jeunes  veaux. 

Insouciantes,  elles  n'avaient  jamais  éprouvé  de 
malheur  avant  leur  captivité  chez  Ibn  Djotilâh,  et 
elles  n'espéraient  pas  qu'un  envoyé  de  leur  tribu 
vînt  les  racheter. 

No  mân  a  atteint  les  banoû  Gueith ,  et  parmi  ceux 
qui  sont  devenus  ses  esclaves ,  plus  d'un  a  été  cou- 
vert par  lui  de  bienfaits. 

Il  faudra  qu'une  chamelle,  courbée  par  la  fa- 
tigue, porte  en  toute  hâte  un  cavalier  qui  ne  craint 

XII.  5  4 
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pas   de  voyager  la   nuit   pour   aller    trouver  ïbii 
DjouJâh. 

EHe  trollera  jusqu'à  ce  qu  elle  soit  aïrîvée  auprès 
de  Norman.  Puisses-tu,  toi,  l'arbitre  de  mon  sort, 
être  racheté  par  tous  mes  biens  acquis  et  léguées  par 
héritage  ! 
1 5  J'ai  tranquillisé  mon  cœur  après  que  le  sonfBe  s-en 
était  envolé,  et  tu  m'avais  déjà  combté  de  bienfaits 
avant  mon  afrivée. 

Je  suis  de  ceux  qui  ne  louent  jamais  que  les 
princes;  mais  je  ne  suis  pas  jaloux  du  bonheur  que 
tu  as  eu. 

Tu  as  surpassé  les  hommes  qui  ont  héte  d'arriver 
aux  honneurs,  autant  que  1^  coursier  rapide  devance 
à  la  chasse  les  chevaux  qui  poussent  le  gibi«r  en 
avant. 

Tu  es  plus  généreux  que  Ma^add  pour  tes  awiîs, 
plus  terrible  pour  tes  ennemis;  tu  es  le  premier  à 
recueillir  la  pluie  de  la  gloire. 

roÉsiB  xxvni. 
Et  il  dit  encore  : 

Est-ce  que  ton  amour  pour  Asmà  s  est  réveillé  en 
toi ,  lorsque  tu  as  vu  les  traces  des  demeures  dlans 
les  vei^ers  de  Nou^nî,  et  plus  tard  à  Dhat  Ëia- 
djawoul? 

Les  vents  y  ont  séjourné,  et  ils  y  ont,  Vun  ajïrès 
Taulre,  filtré  la  poussière  à  sa  surface  comme  à  «tra- 
vers des  tamis; 
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Et  aussi  les  pluies  abondantes  provenant  dé 
nuages  épais,  aux  extrémités  rapides,  aux  bords  pen- 
dants , 

Dans  le  milieu  desquels  le  tonnen^e  gronde,  et 
alors  du  nuage  agité  se  précipitent  les  flots  pi'essés 
d'une  pluie  torrentielle. 

C'est  ici  que  jai  connu  une  tribu  d'bonûmes  gé-  5 
néreux,  et  à  leur  place  sont  veiius  de   nombreux 
troupeaux  d'autruches  à  la  démarche  légère. 

Tu  peux  y  voir  les  taureaux  à  la  longue  queue 
s  occuper  des  vaches  sauvages  sur  les  monceaux  de 
sable  mouvant. 

Elles  remuent  les  cailloux  avec  leurs  poitrine* 
pour  s  accoupler  à  leur  fraîcheur,  alors  que  le  soleil 
vomit  une  salive  brûlante. 

Que  de  fois  j'ai  fait  passer  une  chamelle  rapide 
sur  le  dos  d'une  grande  route  qui  ressortait  comme 
la  blanche  tunique  du  Yamanite,  et  qui  conduisit 
aux  abreuvoirs; 

Il  s'en  détachait  des  sentiers  qui  descendaiefvt 
solitaires  pour  regagner  ensuite  le  chemin  bien  tracé 
des  deux  côtés,  à  la  dù'eclion  nette. 

Pour  moi,  ô  Asmâ!  j'ai  été  détourné  de  me  ren-  lo 
contrer  avec  toi,  par  une  aventure  et  un  souci  qui 
est  venu   m'absorber   et  chasser  le  souci   que    tu 
m'inspirais. 

J'ai  conseillé  aux  banou  ^Auf ,  et  je  n'ai  pu  iairfe 
agréer  mes  conseils,  et  les  liens  qui  nous  unissent    - 
n'ont  servi  de  rien  auprès  d'eux  ; 

Je  leur  ai  dit  :  o  Puissé-je  ne  jamais  voir  Ifes  femmes 

2/1. 
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nobles  el  délicates  qui  habitent  les  deux  côtés  de 
Arîk  et  de  Akil , 

«  S'attacher  vivement  à  leurs  enfants  semblables  à 
déjeunes  veaux,  et  dignes  de  lutter  pour  la  beauté 
avec  les  gazelles  lorsque ,  séparées  du  troupeau ,  elles 
courent  sur  le  sable, 

((Et  quêter  du  secours  au  milieu  des  montures 
ennemies,  dépassant  les  hauteurs  d'Obéir  et  de  Ka- 
wâthil  ; 
i5  «Et  cependant  ils  ont  laissé  le  champ  libre  au 
prince  entre  Djinâb  et  Alidj ,  pour  se  retirer  de  lui 
comme  on  se  sépare  sans  regret  d*un  compagnon 
nuisible,  lorsqu'il  vous  quitte! 

(cPuissé-je  ne  jamais  me  voir  non  plus,  après 
que  je  vous  ai  prévenus,  obligé  de  lutter  pour  vous 
faire  rendre  vos  brebis,  vos  chameaux, 

(iEt  vos  femmes  à  la  peau  blanche,  au  caractère 
hisouciant,  qui  versent  leurs  premières  larmes  en 
laissant  échapper  de  leurs  yeux  ces  pleurs  involon- 
taires quelles  essuient  avec  les  extrémités  de  leurs 
doigts!  D 

Je  craignais,  et  ma  crainte  dépassait  celle  du 
bouquetin  qui  se  réfugie  sur  les  sommets  du  Dhoû 
Matàra  ; 

Je  craignais  que  ^Amr  ne  conduisît  centime  nous 
ses  montures  généreuses,  les  juments  au  pied  nu  et 
les  chamelles  à  la  semelle  calleuse. 
20  Lorsqu'on  veut  hâter  la  marche  naturellement 
plus  lente  de  des  juments,  leur  cou  se  tend  en  avant 
en  même  temps  que  leurs  lèvres. 
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Minces  comme  des  lames  de  ciseaux ,  elles  n'ont 
plus  même  de  moelle  dans  les  os;  elles  sont  élan- 
cées, leur  cou,  ainsi  que  leurs  cuisses,  est  jaune  de 
maigreur. 

Alors  même  que  le  frottement  douloureux  avec 
les  rochers  a  usé  la  pointe  de  leurs  sabots,  elles 
n  en  sont  pas  moins  gracieuses  comme  les  lances 
flexibles. 

Elles  laissent  échapper  dans  tous  les  endroits  sur 
leur  route  des  petits  enveloppés  dans  leurs  mem- 
branes comme  dans  des  vêtements  bigarrés. 

Et  Ton  peut  voir  les  oiseaux  qui  regagnent  leurs 
nids,  comptant  pour  se  rassasier  sur  la  belle  viande 
de  cette  progéniture. 

Ces  cavales  sont  attachées  sur  le  côté  de  cha-  a 5 
nielles  à  la  peau  olivâtre  et  de  chamelles  blanches, 
minces  comme  des  lances ,  portant  suspendues  à  des 
courroies  les  besaces  et  les  marmites , 

Et  les  larges  cuirasses  dignes  des  Tobba,  et  aussi 
les  cottes  de  mailles  aux  longs  pans ,  tissées  par  So- 
leim  (Salomon), 

Sur  lesquelles  on  a  répandu  partout  un  mélange 
de  sable  fin,  d'écume  d*huile  et  de  crottin  de  cha- 
meau, et  les  voilà  devenues  brillantes  et  polies  pour 
être  revêtues. 

Tel  est  Tappareil  dun  héros,  qui  ne  trouve  pas 
dans  les  distances  un  obstacle  à  l'exécution  de  ses 
projets,  qui  poursuit  les  ennemis,  et  dont  la  renom- 
mée n'a  jamais  été  obscurcie. 

Ses  mains  fixent  l'heure  de  la  mort ,  mais  d'autres 
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fois  elles  tbnt  tomber  une  pluie  de  présents  et  de 
bienfaits. 
3o       Lorsqu'il  s  établit  dans  un  pays  oh  le  sang  n  a 
jamais  coulé,  ii  le  laisse  dans  l'aflliction,  et  mar- 
chant à  une  fin  malheureuse.  ' 

Il  s  avance  au  printemps  avec  son  armée;  à  voir 
leur  masse  lorsquils  descendent  dans  la  plaine,  ne 
dirait  on  pas  le  sol  en  feu  de  Râdjil  avec  ses  cailloux. 
brûlés? 

POÉSIB    XXIX. 

Et  il  dit  encore  :   ' 

Sont-ce  les  demeures  de  Tballâma ,  dont  je  re- 
trouve les  restes  effacéis  depuis  le  point  où  Hobeyy 
s*élargit  le  plus  jusqu'à  Wou^âl? 

Sont-ce  les  eaux  de  Dana  et  de  ^Ouweiridât,  ces. 
endroits  dont  la  trace  a  disparu  après  qu  y  avaient 
demeuré  des  tribus  compactes? 

C'est  un  repaire  d animaux  sauvages;  on  ne  voit 
plus  que  des  troupeaux  de  vaches  au  milieu  de  ces 
ruines  désertes,  sur  lesquelles  les  pluies  printa- 
nières  ont  laissé  leur  trace. 

Elles  ont  subi  tour  à  tour  les  nuages  de  la  nuit  et 
ceux  du  jour,  et  les  vents  qui  répandent  de  tous 
côtés  des  monceaux  de  sable. 
5  La  végétation  est  luxuriante,  le  terroir  est  hu- 
mide; on  y  i*encontre  les  chamelles  qui  viennent  de 
mettre  bas  avec  leurs  petits,  et  celles  qui  n^ont  pas. 
encore  mis  bas. 


LE  DIVVÀN  DE  NÀBIGA  DHOBYANÎ.  355 

Elles  rongent  récorce  des  brandis  de  ïjklâ,  eii 
agitant  les  poils  qui  ornent  leurs  têtes  et  qui  ressem- 
blent à  des  roseaux  noirs  et  longs  de  Rodeina. 

Lorsqu'elles  sont  sanglées,  leur  corps,  depuis  la 
croupe  jusqu au-dessus  des  ehevilles, ressemble  aux 
étofles  colorées  de  Khâl. 

Mais,  lorsque  j*ai  vu  la  maison  déserte  et  que  Iç 
cœur  des  bommes  qui  y  habitaient  esil  devenu 
contraire  à  mou  cœur, 

Je  suis  monté  sur  une  chamelle  puissante  , 
muette,  courageuse  comme  un  mâle,  qui  marche 
sans  épix)uyer  de  fatigue. 

Puisse  mon  oncle  paternel  et  mon  oncle  mater-  lo 
nel  semr  de  rançon  pour  un  prince  à  qui  elle  ap- 
porte les  excuses  de  son  maître! 

Quiconque  puise  chez  Norman  plein  un  seau 
ne  ressemble  pas  à  qui  est  égaré  et  sç  trompe  de 
roule. 

Si  tu  e$  hpmme  à  l'être  formé  une  opinion  défa- 
vorable de  too  serviteur,  si  tu  as  Tintention  de  le 
mettre  à  lepreuve , 

Envoie  chez  les  banoû   Phobyàn,  consulte,   et 
n'agis  pas  contre  moi  avec  précipitation  et  saos' 
avoir  consulté. 

Non,  par  la  vie  de  celui  que  j'exalte,  par  les  cha- 
melles qui  portent  les  pèlerins  au  mont  liai, 

Non,  tu  nas  pas  laissé  indifférents  ceux  qui  te  t5 
doivent  de  la  reconnaissance;  aussi  accepte  mon 
cojiseil.  Comment  serais-je  indifférent,  moi  qui  ai 
reçu  de  loi  tout  ce  que  je  possède  ? 
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Si  ma  main  droite  Savait  crimineHement  trahi, 
je  la  séparerais  de  ma  main  gauche. 

Mais  ce  n*est  jamais  par  moi  que  tu  seras  trahi, 
rt  Dieu  doit  rétribuer  chacun  selon  ses  mérites. 

Tes  libéralités  sont  une  mer  qui  ballptte  les  gros 
navires  et  les  bateaux  auxquels  on  a  confie  de 
lourdes  charges; 

Ses  eaux  arrivent  jusqu'aux  murs  des  châteaux, 
et  elles  eu  repoussent  les  vaisseaux  des  Nabatéens 
quelles  jettent  sur  des  bancs  de  sable. 
3o       II  donne  généreusement  les  chamelles  domptées, 
rapides,  portant  sur  leurs  dos  les  selles  rouges. 


POESIE    XXX. 


Et  il  dit  encore  : 

Allez  tous  deux,  apportez  en  mon  nom  à  Dbo* 
byân  un  message,  puisqu'il  a  quitté  la  voie  de  la 
raison  pour  s'engager  dans  un  sentier  d'erreur  : 

Sérieusement,  ne  détournerez-vous  pas  un  fou 
d'une  mauvaise  action  ?  Ne  respecterez-vous  pas  les 
liens  de  parenté  qui  vous  unissent  k  un  ami? 

Si  Sahm  et  les  bandes  de  Mâlik  se  présentaient, 
si  les  troupes  coalisées  m'apportaient  des  excuses 
de  la  part  de  Mourra, 

Ils  amèneraient  une  armée  telle  que  les  hommes 
n'en  ont  jamais  vu  de  semblable,  et  devant  laquelle 
Kousâïra  même  s'abaisserait  au  déclin  du  jour,    - 

Puissiez-vous  ne  jamais  regretter  d'avoir  repoussé 
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nos  familles,  comme  ^Obeidân,  lorsqu'il  interdisait 
aux  troupeaux  le  pâturage  dans  sa  praîriel 

Ceux  d'entre  eux  qui  sont  mes  ennemis  me  font 
éprouver,  aussi  vrai  qu'elle  ne  se  plaint  plus  au 
matin,  celle  qui  a  été  tenue  éveillée  par  la  doulem*, 

Ce  qu'a  éprouvé  l'habitante  du  rocher  de  la  part 
de  son  compagnon.  Or  les  proverbes  qui  ont  cours 
parmi  les  hommes  se  réalisent  toujours. 

Elle  lui  avait  dit  :  «Je  te  convie  à  recevoir  la  ran- 
çon complète,  mais  ne  commets  pas  la  trahison  de 
ra'atlaquer  à  Timproviste.  » 

Il  jura  par  Dieu ,  quand  ils  se  furent  mis  d'accord , 
et  elle  payait  la  somme,  tantôt  d'une  façon  irrégu- 
lière, parfois  aussi  chaque  jour. 

Lorsque  la  rançon  fut  entièrement  donnée  à  peu  lo 
de  chose  près,  et  que  son  âme  égarée  l'eut  perverti ^ 

Il  se  demanda  de  quel  voile  Dieu  pourrait  cou- 
vrir son  action ,  afin  qu'il  pût  à  la  fois  être  riche  et 
tuer  son  adversaire. 

Lorsqu'il  vit  que  Dieu  avait  fait  fructifier  son 
bien ,  avait  affermi  son  aisance  et  bouché  les  trous 
de  sa  misère , 

Il  s'appliqua  à  aiguiser  le  tranchant  d'une  hache,  • 
d'une  arme  solide  de  fer  bien  trempé. 

Il  se  tint  en  embuscade  au-dessus  de  la  tanière 
solidement  construite;  il  voulait  tuer  son  ennemie, 
à  moins  que  sa  main  ne  la  manquât  par  trop  de 
précipitation. 

Mais  Dieu  la  préserva  du  coup  de  hache,  et  la  i5 
justice  a  un  œil  ouvert  qui  ne  se  ferme  jamais. 
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Alors  il  lui  dit  :  u  Viens,  prends  Dieu  pour  arbitre 
entre  nous  de  ce  que  nous  possédons,  ou  bien 
achève  lafiaire. » 

Elle  reprit  :  ul''eraisjc  un  serinent  eu  prenant 
Dieu  à  témoin,  quand  je  t*ai  vu  comnie  ensorcelé, 
ne  craignant  pas  de  prêter  un  faux  serment? 

Je  n'aime  pas  à  voir  toujours  se  dresser  en  face 
de  moi  un  tombeau,  ni  une  hache  i*ester  suspendue 
au-dessus  de  ma  tête,  prête  à  me  transpercer,  n 

POÉSIE    XXXI. 

El  il  dit  encore  : 

Fais  tes  adieux  à  Omàma,  et  c'est  le  inoins  que 
tu  lui  doives;  mais  comment  dire  adieu  à  ceux  que 
les  chameaux  ont  déjà  emportés? 

Je  ne  f avais  vue  quune  fois,  Oinâma»  lorsque 
mon  regard  rencontra  le  tien  au  jour  de  Namâm; 
mais  les  volontés  du  destin  s'accomplissent,. 

Les  caravanes  qui  se  dirigent  vers  une  tribu  ont 
beau  en  être  encore  éloignées;  elles  y  arrivent  le 
soir,  même  si  elles  en  sont  encore  séparées  par 
Tliahlân  et  par  Nîr. 

Et  moi ,  parviendrai-je  jusqu'à  eux  sur  une  cba* 
melle  élancée,  hongre,  aux  vertèbres  solides,  si  je 
voyage  depuis  le  commencement  de  la.  tiuit  et  si 
j'affronte  les  chaleurs  du  plein  midi? 

Pendant  une  demi-année,  six  mois  de  suite >  elle 
a  été  délivrée  de  la  selle,  qu  a  couverte  la  poussière 
répandue  dans  l'air  en  Hîra; 
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Elle  a  été  exposée  à  la  contagion;  mais  elle  na 
pas  été  atleinle  par  la, gale,  et  le  chamelier  avait 
acheté  pour  elle  des  herbes  médicinales  contre  de 
la  monnaie  de  plomb. 

Elle  a  en  vain  cherché  à  Tentom*  une  société, 
car  son  cavalier  était  ivre  et  pris  de  vin  dans  la  vallée 
de  Bâgoûth , 

Les  oies  déposaient  sur  les  côtés  de  son  habitation 
leurs  œufs,  tandis  que  devant  elle  étaient  étendus  les 
monceaux  de  paille. 

N  était  le  prince  dont  on  espère  les  présents ,  le 
cavalier  aurait  dit  à  ses  compagnons  :  «  Réunissez- 
vous  et  partez.  '» 

Ne  ressemble- 1- elle  pas  à  un  taureau   dont  le  lo 
sabot  a  été  blanchi  par  la  boue,  dont  la  |)eau  est. 
claire,  qui  a  grandi  au  milieu  des  sables. 

Qui  a  dressé  la  tête  au  moindre  murmure,  qui  a 
tendu  son  oreille,  bien  que  l'entrée  en  soit  cachée 
par  la  chair  de  la  corne? 

H  sentait  le  chasseur,  qui  laisse  courir  entre  ses 
jambes  des  chiens  dont  les  dents  inférieures  sont 
acérées  comme  des  scies. 

Ce  cavalier  diabolique,  pour  les  flatter,  dit  :  wll 
est  pour  vous,  mais  la  viande  des  brebis  vous  est 
interdite.  » 

Ici  se  terminent  les  poésies  choisies  parmi  celles 
qui  ont  été  rapportées  par  Toûsî  au  nom  de  ses 
maîtres,  avec  la  grâce  et  le  secours  d'Allah. 
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NOTES. 

poésiE  I. 

Cette  poésie ,  qui  est  souvent  comptée  au  nombre  des  sept  ou  des 
neuf  mo*allakàt  {Introduction  historique  ^  p.  260),  a  été  publiée  et  tra- 
duite par  M.  de  Sacy  dans  sa  Chrestomaïkie  arabe.  H,  p.  li^|*-1j*^  et 
p.  4o4-4o9.  L'interprétation  de  ce  morceau  n'a  pas  beaucoup  gagné  à 
la  nouvelle  traduction  en  vers  que  M.  Ph.  Wolff  a  publiée  sans  l'aide 
d'aucun  manuscrit  dans  le  Ze/f^c/iri/l  der  deutschen  morg,  GeseUschaft , 
t.  XIII  (1859),  P*  7^*  ®*  *"^^*  Voici  l'ordre  des  vers  adopté  dans 
notre  édition  par  rapport  au  texte  donné  par  M.  de  Sacy:  1-26,  32 , 
33,36,  34,  35,  27,  29,  28,  3o,  3i,  37-39,  4i*  48<  42-5o«  (Cf. 
aussi  là  note  sur  le  v.  26.  )  Le  vers  ào  est  le  seul  qui  ne  se  retroave 
pas  dans  le  diwân.  Un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  (Â.  F. 
n**  1Â55),  manuscrit  décrit  par  M.  de  Sacy  dans  les  Notices  et  Ex- 
traits,  IV,  p.  3i3  et  suiv.  contient  aux  fol.  7-79  les  neuf  mo'al/oAdt 
mises  en  stances  de  cinq  vers  par  Mohammad  Toûsî.  Ce  grammai- 
rien, qui  s'était  spécialement  occupé  de  Nâbiga  [Introduction  histo- 
rique, p.  260  ),  donne  cette  poésie  en  la  convertissant  par  ses  additions 
en  un  panégyrique  du  prophète  Mohammad.  Notre  morceau  a  beau- 
coup occupé  les  commentateurs.  M.  Wright  me  signale  au  British 
Muséum  trois  exemplaires  (Add.  753o,  du  xTi*  siècle;  753 1,  de  la 
môme  époque;  7532 ,  de  969  de  l'hégire)  avec  un  commentaire  par 
le  célèbre  Wâhidi.  La  bibliothèque  de  Vienne  possède  (M.  Flûgel , 
Die  arahischen,  etc.  I,  p.  43o)  un  commentaire  par  le  philologue 
Méidânî ,  que  M.  Flûgel  croit  identique  avec  le  commentaire  copié 
par  Ménil  pour  M.  de  Sacy  [Chrestomathie  arabe,  II,  p.  433).  Le 
manuscrit  suppl.  ar.  n**  i423,  fol.  i5o  v°,  contient  le  poème  de 
Nâbiga,  avec  lé  commentaire  d'Âboù  Sa*îd  et  d\Aboû  Djâbir  [sic), 
L*ordre  des  vers  est  le  suivant,  par  rapport  au  texte  de  notre  édi- 
tion :  1-27,  32,  3^,  33 ,  35,  36,  28,  3o,  3i,  29,  etc.  Les  explica- 
tions données  par  M.  de  Sacy  dans  ses  notes  [ibid,  p.  4io-463)  nous 
ont  dispensé  de  toucher  à  bien  des  points  :  il  était  inutile  de  répéter 
plus  mal  ce  qui  était  mieux  dit  ailleurs.  —  Division  du  morceau  : 
Regrets  sur  le  passé  et  les  anciennes  amours  :  v.  1-6.  —  Description 
de  la  chamelle,  comparée  à  un  animal  sauvage  qu'une  meute  de 
chiens  poursuit  :  7-19.  —  Panégyrique  de  No'mân  ben  Moundhir  et 
apologie  personnelle  :  20-49. 
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1.  —  Sibaweihi,  Kitâb  (ms.  suppl.  ar.  n°  1 155),  fol.  1 97  v",  avec 
les  vers  2  et  3;  Ag,  II,  fol.  357  ^*'  ^^^^  ^®*  ^*^^  ^®^  suivants;  M» 
fol.  192  r°»  avec  le  vers  2  ;  L,  fol,  i53  r®.  — Cf.  A'châ  dans  le  Mou- 

fassal,p.  IaF,  l.  3.  —  Var.  de  A  :jl^  L»  ;  alors  L  e&l  employé  avec 
ellipse  de  la  chose  appelée  (  j^^mf  ^(y^\MoufassaU  p-  ff',  I.  iS» 
et  Sacy,  Grammaire  arabe,  II,   p.   5o8),  et  n'.^  devient  le  sujet 

•  «  I 

de  c;>l^i . 

2.  —  A,  B,  G,  Ag,  l.  cit  h  y  fol.  182  v"  :  LivAw-sl  ;  M.  de  Sacy, 

avec  Sibaweihi ,  l.  cit. ,  et  Dj,  5.  r.  j  y»t  lisent  ifviU^  f .  Le  Moufas- 

sal,  p.  IvH,  1.  3 ,  cite  précisément  ce  vers  comme  attestant  le  chan- 
gement  possible  du  noûn  en  lâm,  Us^tuot  devenant  ^s^Ly^f.  Cette 
forme  singulière  aura  sans  doute  cboqué  Asmal,  auquel  est  rap- 
portée particulièrement  la  leçon  ^v^U^I  dans  B  et  dans  Ag,l.  cit,  et 
qui  y  aura  substitué  une  forme  plus  régulière.  Il  se  pourrait  que 
Qsjlyol  fût  un  ancien  duel  signifiant:  cle  crépuscule  du  soiri, 
comme  en  hébreu  D^S")^'  Le  souvenir  de  cette  origine,  en  s'efla- 

çant,  aurait  cessé  d'empêcher  Temploi  du  tanwin.  —  Sibaweihi,  {.  cit. 

s 

comme  var. :  oj^c I .  Cf.  m,  29. 
3.  A,  B  et  G:  (^^LJf^  avec  l'article. — Var.deA-.^.LJfl  et  <^jJf. 

G  :  (_5*xJi  ;  de  même  Sibaweihi,  l.  cit.  Isy^^^  ^^  <-iy*^'î  P^^*  ^ 
ajoute  :  MyS*AÂJ  ;Lsf   J^U.  —  Cf.  Sacy,  Chrestomatkie ,  II,  p.  426 , 

d'après  lequel  on  peut  supposer  que  la  leçon  (^^Ll  »  donnée  dans  le 
texte  sans  article  (ihid.  p.  H^t**),  n'est  qu'une  faute  d'impression.  — 
a  dans  Dj ,  5.  r.  ^  ^j  ^j  ;  fc  dans  Dj ,  j.  r.  ^  J  --.  —  Sur  icOLlàlj, 

f<^\  J-f;  ^c;  ^  U  l^  f/o^f  lit  UCt^^U)  f^r^) 

A^»^^j^  yfX,  fj  p^JîJ]  «^A  .  —  Le  L»  a  ici  une  valeur  identique 
à  celle  du  U  de  LJli  ,  IJI5  ,  etc. 
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4.  —  Var.  (le  B  et  de  A  :  CJ'^^;  notre  texte  a  t^3s  :  «la  servante 
avait  repoussé».  Il  faudrait  alors  <Wfl5l.  Cf.  cette  licence  poétique 
dansTii,  i4  etxÂix,  i.B:  y^^  ^)^r^  ^i^:?'^'  \J^  'W'  l>^^*^5 

L«_xi.|  X)lj  IxioL  ^1  y/J-  Jf  l^"i  t>]SL  l^-^A^-  tsU  j 

*^C  CLj3>  (J^y^.^  ^^"^  iJsAs.^1  <X-Â-Xi  cyJU-2  ^tV^^U  «^*>  çj 
a.a3  c\aâ„^  ^*)5>^  '^î*  —  ^®  ^^^^  ^"^  nous  avons  adopté  pour  ce 
premier  hémisticlie  a  été  entrevu  par  B  :  ^ij^  '  (A"^  a-^JI  s:i)5s 
>m   i^ic  (J'A-»   viUJ  «U/o  ;>jij  «^^îvJ*  j^^  o^U-J'  Vw»,  et  par  une 

glose  empruntée  par  M.  de  Sacy  au  manuscrit  de  Willmet .  (  Chres- 
lomathie.  Il,  p.  4^9).  glose  qui  ne  paraît  pas  eipliqoée  d'une  façon 
exacte. 

5.  —  Dj ,  5.  r.  ^  ^  ^  ,  et  6 ,  dans  Dj ,  5.  r.  (^  •-  ^.  —  Sur  «::>i^ 
dans  le  sens  de  «  déblayer,  vider»,  B  :  ^j^  ^  L»c>^  AjimÂJTfj  \ 

^*-ol    C->I>-J"    i>-.^^>*^^SU9     «^j^     *m     >jM.AA,4;    mJ     (AJ^  y^C.^   ^Ju» 

b.  —  A,  B  et  G  :  ci^^-»!  el    ^j^-^'  »  qui  conviennent  mieux  pour 

rendre  l'heure  du  départ  que  c>^l  et  ^^1 ,  qui  se  tipuvent  dans 

I>j  »  ^.  r.  J>  o  J  ;  Ag,  U  cit.\  A.  F.  1 262  ,  fol.  82  r';  1 297,  fol.  22  v*; 

li)n  Kballikân  (éd.  Wùstenfeld),  n'  v»*'ô ,  p.  111',  etc.  —  6  dans 
Dj,  5.   r.  ^j    Q  ^.  —   Cet  ennemi  est  le  temps,  la  vieillesse. 

Daprès  le  Commentaire  dlbn  Badroûn  sur  le  poëme  dlbn  Abdoûn 
(édition  Dozy),  page  i^,  Lobad  aurait  vécu  quatre-vingts  ans  (de 
même  Aboû  'Ifidâ,  Annales  anteislamici ,  page  20);  d'après  B,  il 

aurait  vécu   quatre  cents  ans  :  yt»^  ^Ic  ^  o'^  '^f^  >^'  *^^ 

tW  ci^  ^'  3»  J''^.'^^  J^if  *S?  V^*^  •  Sur  ce  proverbe,  Prey- 
tag,  Arahumproverhia,  I ,  p.  2.  La  fable  de  Lokmân  et  de  son  vautour 
rappelle  tout  à  fait  la  légende  de  Prométhée.- —  Remarquer  le  jeu 

de  mots  entre  ^^^l  ol  O^S .  ^  -, 
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7.  —  A  ,  B  et  G  :   ^JJi  \^  ;  Sacy  :  Jf^^  l^  .  — ^  fc  dans  Dj  ,  s.  r. 

ij   A  ij-  —  Sur  jy;cif ,  n  :  LgJ   lys.\^  5f^  J^^"  O^^^^  ^yj^\ 

Sur  cette  comparaison  de  la  chattielle  agite  et  de  l't)nagre,  TMwâii, 
XXIV,  1  i-i5,  et  M.  Ahlwardt,  Chalef  clahmars  Qasside,  p.  35o. ••— 

ju'wvi.  est  prinutivement  le  féminin  de  l'adjectif  (jU-j^  «semblable 

à  nn  onagre»  (y  Xi);  B:  tUJjL  ïj£j\  ^J  v-aH  «u^;j  ^b  Jufy^jJl 

j  \  ^  j  j 

—  cv^'  pour  cN^j  ,  à  cause  du  damma,  adjectif  de  la  forme  rare 

Ji^  ;  B  :  cN-:>fj    Uyi3   ^iUi^  i^^Jl   J^^  ^^  iiu  Uî  cV>ill 

8.  —  Ibn  Hichâm,  Das  Leben  Muhammeds  (éd.  Wûstenfeldjt, 
p.   2  33.  —   -4^1,  II,   fol.   357  v®,  avec  le  vers  suivant.  —   c/o3 

signifie  :  «jeter  des  pierres  à  quelqu'un»,  au  passif  «être  visé  à 
coups  de  pierres  ».  La  chamelle  est  comme  visée  et  atteinte  sans 

cesse  par  sa  grosseur  excessive.  —  Varia(pte  dans  A  et  B  :  {^?.y^  ;  1^ 
texte  a  t-^J  v-^ ,  qui  est  recommandé  par  Sibaweihi,  Kitâb, 
fol.  93  v".  B  :  «vJo  scVo.ll    Oc\ij   <j^^    •-ai-JLJl  <J[^v-^  M'^'*5 

^JcviiJ'  (_4^  f^jr"^  J*^"  L^.y-^  J^  1^7^  «^^-ûr^  ''^^3'^  J''^ 
^5ti]I  ^jyo  Jla>«  j^jy^  «u  .  Sur  cet  accusatif,  Moafassal,p.  Iv 

••7.     ' 

9.  —  M.  de  Sacy  voit  ici  un  endroit  nommé  Dhoû  Djalil ,  près  de 
la  Mecque.  Cf.  Yâkoût ,  Geographisckes  Wôrtrrbuch  (éd.  Wûstenfeid), 
Il ,  p.  1 1 1 ,  où  un  hémistiche ,  presque  identique  à  5 ,  est  cité.  — 
A ,  B ,  G  et  tous  les  commentateurs'cités  par  M.  de  Sacy  disent  que  cet 
«  animal  »  est  un  v  » j  <  taureau  sauvage  » .  En  traduisant  par  un  «  cerf» , 
on  se  met  en  désaccord  avec  le  .  <j;;;;:^*idu  vers  suivant.  —  Ag,  coÂme 

variante  : /jtOb^X-M»^  «rempli  de  frayeur v. 

10.  —  Wadjra  n'était  pas  loin  de  la  Mecque:  Yâkoût,  Mochtctrik, 
p.  Y*Yù  ,1.  \'i  ;  t'i*!  ,1.  17.  Dans  son  Dictionnaire  géographique  ^^akoùi 
dit  que  c'était  une  retraite  pour  les  bêtes  sauvages  ;  mais  cette  donnée 
même  repose  probablement  sur  notre  vers,  qui  est  cité  à  l'appui". 


364  OCTOBRE-NOVEMBRE  1868. 

11.  —  Àg,  II»  fol.  357  v%  avec  les  quatre  vers  suivants.  —  Il  y  a 

un  jeu  de  mots  entre  c;>Li«l  et  iL)^L«;  d'aprës  B,  (^y»*\  est  cons- 
truit ici  comme  s'il  y  avait  J^^ .  —  Var.  de  A  :  ^^Zj  . 

12.  —  G  :  ç-Jo  ;  A,  B  et  Ag,L  cit.,  ledonnent  comme  var. —  B:  <u*5 

JU.  j  ^ji-j  py  ^jA  êyé.  c>iyî^  ;j>Jl  cytj  (^t  o^îyi/î  g^ 


lyijij  ^y  jlji^  8^«u^  4«  ^  3  (Ms.  jy )  <J  y  jf  c^f 

t^i  L>-^J  ^-i^  r*--^  ^'j  ^'^  ^  (i*^  ^r^  V^  K^3 

U>^A^  ^^^  (j  ^^^U«4U  ^-^  I  v6~<â^  •  J'ai  pris  o^Lit  dans  le  sens 

de  «  railleries  » ,  qu'on  jette  à  la  face  d'un  ennemi  vaincu  qui  est  obligé 

de  s'y  soumettre  (i^*t).  —  Des  deux  mots  (^^ei  ^yOy  l'un  se 

rapporte  au  cliasseur  et  l'autre  aux  grêlons.  —  D'après   Àg,   II, 
fol.  356  r^  Ibrahim  Mausilî  chantait  après  ce  vers  les  vers  9  et  10. 

i3.  —  Le  suffixe  de  aj  se  rapporte  à  l'animal  sauvage,  et  «.«.^ 
i^jxÂsJ]  est  lesujetde^^w^f  ==•  ^jo^  (B)  :  tses  chevilles  ont  pu 

«M 

le  porter».  —  Le  suffixe  de  ^-^  désigne  les  chiens,  dont  la  pré- 
sence  est  montrée  par  le  c^^io   du  vers  précédent.  —  Sur  3^,  B  : 

1 4<  —  Dj ,  5.  r.  ^  Ji  jb.  —  a  dans  Dj ,  j.  r.  c.  i  *:  <1>1§5  .  — ,  Var. 

de  A  :  (j  *y.6^  et  ,j»J0  .  Le  mélange  des  deux  leçons  dans  M.  de 
Sacy  ne  donne  aucun  sens. 

i5.  —  Dj,  5.  r.  ^  jb  c.  et    (j  ^  ^\   b,  s.   r.  j  ]^  (^  -.   cîîLû 

i-âjyJf.  —  Sur  iLfl-jyJl,B:  ^  J-i>i»^  (j^;^^'  «-^  f-^t^ 
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i6.  —  \^  ®^*  ^^  °™°*  étranger.  C'est  le  (ntàêos  des  Grecs,  ar- 
rivé en  arabe  par  l'intermédiaire  du  mot  talmudique  HIDt!^ ,  cf. 
M.  Lévy ,  Chaldàisches  ff'ôrterhuch ,  s.  v.  —  B,  comme  les  commeti- 

taires  cités  par  M.  deSacy,  explique  31aL«  par  «cuisine»  ;j'ai  traduit 
sur  son  autorité  par  le  morceau  de  viande  même.  —  En  prose  on 

eût  dit  sans  doute  :  oyi  »*^  ^J^  • 

18.  —  Tandis  que  Domrân  est  exclusivement  un  nom  d«  chien, 
Wâchik  peut  aussi  être  un  nom  d'homme.  Cf.  Dj,  s,  r.  —  Sur  ce  vers 
et  le  mot    ah.9  \ ,  cf»  M.  Ahlwardt,  Chalef  elahmars  Qasside,  p.  166. 

A  :    «dlat^l,  qui  ne  peut  pas  exister. 

19.  —  Pour  cd^iL-o ,  B  dit  qu'on  peut  aussi  l'expliquer  par  le  chas- 
seur qui  ne  serait  plus  en  sûreté  après  la  mort  de  ses  chiens:  JUf». 

20. — fc,  dansDj  ,5.  r.  3  o  <«>• — A:  (jl  et  qI==(J'J:  «parce 
que  c'est  un  prince».  —  ÙL^^h  peut  signifier  supériorité  (i-jkUv) 

ou  hienveillance  ( JuâÂJ).  —  Dans  M,  fol.  2  3  v°,  ce  vers  précède 
immédiatement  le  vers  27. 

21.  —  Dj,  ^.  r.  ti  /ji'  5"  î  Motanehhii  càrmina  (éd.  Dieterici), 
p.  Y*d\. 

22.  — Djawâlîkî,  Kitâh  elmou^arrab  (éd.  Sachau),  p.  \ù\  Yàkoùt, 
fVôrterhuch,  I,  p.  A^<l,  avec  le  vers  suivant.  —  M  lit  C:5LJlif  pour 
»>5Î^|  (  fol.  19  r^et  20  v°).  —  L'authenticité  de  ce  vers  et  des  vers 
suivants  a  été  mise  en  doute  par  M.  Nôldeke,  Beitràge,  p.  xi.  C'est 
sur  ce  vers  pourtant  que  d'après  Ag,  II,  fol.  353  v*,  le  khalife 
'Omar  fondait  sa  prédilection  pour  Nâhiga.  Il  n'y  a  aucun  motif  polir 
suspecter  l'exactitude  de  cette  tradition ,  et  au  lieu  d'une  interpola- 
tion ,  il  faut  voir  ici  une  grande  faiblesse,  une  absence  complète  de 
couleur,  de  mouvement,  et  une  pauvreté  d'images  qui  heureusement 
ne  sont  pas  fréquentes  chez  le  poète. 

2  3.  —  Si  on  lit  ^Ji  ,  il  faut  l'expliquer  par  3^^»  comme  dans  le 
vers  20. 

24.  —  La  forme  o^y  ne  se  trouve  pas  dans  nos  dictionnaires.  B  : 

J*^^  Jii^  J^^  JI^  JLaj  l/'cx^^^  owî^  JLaj  oJip\  jw^y  [ 

y\\^  jdX/>^  .  —  J'ai  supposé  que  la  digression  relative  à  Salomon  se 

XII.  25 
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tenninait  avec  le  vers  précédent.  M.  de  Sacy  arrête  l'aliocation  de 
Dieu  au  roi  Salomon  avec  le  milieu  du  vers  25;  mais  ce  changement 
brusque  du  sujet  au  milieu  même  d'un  hémistiche  semUe  contraire 
à  toutes  les  habitudes  de  la  versification  arabe.  Cf.  pourtant  ixy,  16. 

3$.  — bfdansDj,  «.  r.  ^  m  ^.  —  Sur  tyôMithiJiLfjJu  Jt}j\ 

et  le  précédent,  voir  Fachrt,  (éd.  Ahlwardt), p.  é^, 

26.  —  Ce  vers  trës-simple  a  beaucoup  embarrassé  les  schoiiasies 

arabes.  B,  reproduit  à  la  marge  de  A  :  (^yscJ  l  uJi]  Jl^l   >Â^=>f 
(v.  48)  tNÂMillj  ^\  o^l  ^^^f  ià 

L^-iJt  LT^.  «^^f  *^^'  ^^h  ^  ^  cij^'  V^^^  cM^ 

AÂ>»  toy»  ÛL  jJbu.  La  difficulté  existait,  comme  on  voit,  gortout 
pour  ceux  qui  voulaient  encore  appliquer  ces  vers  au  roi  Salomon. 
—  Un  passage  de  cette  note  semble  confirmer  notre  conjeclnre  sar 
Ibn  ËlaVâbî,  Introduction  historique,  p.  260.  Cf.  aussi  plus  bas  la  note 
sur  II,  i .  —  Après  le  vers  26 ,  M ,  I.  cit,  donne  les  vers  dans  Tordre 
suivant  :  32 ,  34-36 ,  4 1  *  42  ,  37-39 ,  puis  le  vers  4o  de  Sacy  [Ckres- 
tomathie,  II,  p.  Il^v).  Cette  disposition  du  poème  est  empruntée  à 
la  grande  encyclopédie  Monntakd  '(/aI6>  d'Ibn  Meimoân  (  Introdaction 
kistoritfue ,  p.  261.)  Je  serais  bien  reconnaissant  à  celui  de  mes  con- 
frères qui  pourrait  m'indiquer  ce  que  sont  devenus  les  deux  volumes 
de  celte  encyclopédie  qui  appartenaient  à  M.  de  Sacy.  Cf.  Gran{{eret 
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de  Lagrange ,  Manuscrits ,  clans  le  t.  Ifl  de  la  BihUothkque  de  M.  le  baron 
Silvestre  de  Sacy,  p.  ^7,  n"  i  67. 

27.  —  B  en  fait  la  suite  de  2 1 .  —  M.  de  Sacy  a  traduit  JUbX^  par 

«une  jeune  esclave»;  jai  suivi  B:  iuA-ig  II  «I  iL^^^^Ji  ï^Asu] 

jJo  chez  B  :  (X<4>a^,  comme  chez  Sacy.  En  tout  cas,  l'abstrait  avec 
^Jj&  forme  une  locution  adverbiale. 

•28.  —  A  :  o^yt,  .o^yi  et  cjjbf  Jt .  1°  c!>«>fy(,  sujet  de 
(jKc^l    (v.    27);    2"  cSi^Iyl,  «accusatif  d*éloge»  ,  (f<>-ll  cr*  )» 

3°  c->^  y  I ,  apposition  de  o«^  U*  i  «  les  présents  » ,    dont  Tespèce 

serait  spécifiée.  Dans  ce  dernier  cas,  il  faudrait  traduire  jût^VJ  par 
«une  jeune  esclave».  —  Le  mot  *Uot>»,  d'après  B,  ne  peut  former 

ni  pluriel  ni  duel;   c'est  l'abstrait  pour  le  pluriel.  —  O^'»  apposi- 
tion de  UbsLuI;  B  :  tN-UIt  cjl3  l^^ljjl  j.  — Sur  ^Ji>  B  :  1^^ 

Toiidih,  voir  ahssi  Yak oiît ,  Geographisches  Wôrterhuck,  I,  p.  \^)p, 

29.  — Var.  de  A  :  i»3jfl;  il  faut  alors  lire  aussi  ^LCLlf  iLÀX]  (cf. 
chez  Sacy:  s\^J\);  l'énumération  des  présents  de  No'mân  forme- 
rait un  nouveau  commencement  de  phrase  (  (^uicwl).  —  B  et  G  : 

owL/s-^  ;  A,  par  erreur  ;  c:v«fc^  • 

30.  —  A:  c^tU^-^i  II  qui  ne  donne  aucun  sens.  —  Tous  les 
commentateurs  expliquent  <^Ltt^=>  I*  par  a  des  jeunes  filles  »  ;  je  tra- 
duirais volontiers  :  «Et  des  chamelles  qui  relèvent  avec  leurs  pieds 
l'extrémité  des  couvertures,  etc.»  On  aurait  ainsi  successivement 
les  chameaux  de  luxe,  les  chameaux  de  selle  et  les  chamefiiaz 
de  fatigue,  puis  enfin  les  chevaux.  —  ^o  »=  ^y  (A);  cf.  M.  T^ane, 

i4n  arable -englisk  lesûicên,  s.  v.  B  autrement  :  j  y:vLA»i  j  c^  t5' 

3i.  —  B  :  o-^^  c:>Lâ-^tyi  s>^Jj  ïlXilf  ijUt  c>^y> 

Jlil  .  —  Sur  cj^  ,  li:  iUuil^  ïcyjl . 

32.  —   B  rapporte  d'après   Asnia'î  qu'il  s'agit   ici  de  la  fille  de 

25. 
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Khiss ,  et ,  d'après  Mohammad  ben  Habib  et  d'après  Hâtim ,  que  le 
poète  fait  allusion  à  Zarkâ  'lyamâma.  Telle  est  aussi  l'opinion  de 
Meidânî  (Freytag ,  Araham  proverhia,  F ,  p.  1 8^  ) ,  où  on  lit  avec  Sacy 

^5obL  et  P I  v^  •  La  première  leçon  est  donnée  dans  le  texte  par  Dj, 

s.r.  Jt  (^  <^ei  M  A  ^  et  par  M ,  L  cit.  Celte  dernière  variante  est  aussi 

dans  A,  et  dans  Sîbaweihi,  Kitâh  (ms.  de  Paris],  fol.  45  v",  tandis 
que  le  manuscrit  n'  4o3  du  Musée  asiatique  de  Saint-Pétersbourg 
(cf.  M.  Dom,  Catalogue  des  numuscrits  et  xylographes,  p.  i5.3)« 
fol.  2  1  r°,  porte  s^\ySi,  ainsi  que  notre  ms.  suppl.  ar.  i348,  fol.  12 
r",  Domeiri ,  Heyyât  elheiwân  dans  M.  Ablwardt ,  Ckalef  eîakmars 
Qasside,  p.  198  etsuiv.  et  Harîrî,  Séances,  p.  Hv^.  — M.  de  Sacy  lit 
(J^yU  ^^  pluriel,  leçon  condamnée  par  M  (cf.  Noies  sur  Harîrî, 

p.  2o3  a).   —  3i  tient  ici  lieu  de  l3l  ,  par  suite  des  exigences  du 

mètre. 

33.  —  Ag,  llj,  foi.  358  r",  précédé  du  vers  24,  suivi  des  vers  35 

et  36. —  B:  «vÂ^*.— Sur  JI  JJo*  t,B:  J^^  l  ^  a  .a.  .?  l   ^\ 

34-  —  Sîbaweihi,  Kitàh  (ms.  de  Paris),  fol.  i52  r°,  dans  un  cha- 
pitre intitulé  :  LjbjuA-j  La-J  J^J'  vj.'^-'t  L^J^  ^37^  M^  ^^ 
»jAJ  L^  Jatiit  J^-  —  Ag,  n,  fol.  358  r",  avec  les  trois  vers 
suivants.  — Var.  de  A  :  ^L^si.  Cette  double  leçon  est  confirmée  par 
Moufassal,  p.  \\^ô ,  1.  7.  —  Sur  ^jJii  ,  B  :  j^  *'^*^J'*^  ^Sy**^  c5 1 

35.  —  M  au  lieu  de  c>^.«^ai  une  fois  ck^3  (fol.  19  v")»  et  une 
autre  fois  c:>^^=»3  (fol.  5o  r**). 

36.  —  Ce  vers  et  le  précédent  ont  toute  la  gaucherie  et  la  plati- 
tude d'une  interpolation  faite  par  un  scholiaste  maladroit.  Cependant 
h  est  cité  dans  Dj ,  5.  r.  (^  .  «,  ^. 

37.  —  b  dans  Dj ,  s.  r.  ^  ^  ^r  ^^  Hamâsa,  p.  iJ'v.  —  A  et  G  : 
^yjJ  y  comme  si  c'était  le  nom  propre. —  iySÂ  =  ^KsjU]  ^jJ!  (B) 

«le  sang  figé»  qui  reste  attaché  à  la  pirrre.  —  La  leçon  «û;;  jj> 
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l.JB^,  dans  le  texte  de  Sacy,  a  dû  être  inventée  par  un  copiste  scru- 
puleux qui  ne  voulait  pas  tolérer  Temploi  de  ^s^  dans  deux  vers 
qui  se  suivent.  —  Sur  c>^S»^ ,  B  :  Aj  oJtkj  *>Uj  c>aJ'|  (J  ]  ;  var.  de 

M ,  l.  cit,  oAj^Js' . 

38.  —  A  :  vJaJf  et  y^iaj] ,  selon  que  c;>IjcjIjJi  est  considéré 
comme  un  génitif  ou  comme  un  accusatif.  B  seulement  v^iiJf,  plus 
correct  à  cause  de  Tarticle  devant  ^j.^o^I .  —  M  lit  ^^|  (jôJi^  J 
Q,5fytll  «Non  ,  par  celui  qui  protège  les  gazelles».  —  Sur  L^:Civ^*, 

B  :  U>sÂÀj  y^  tS»  f  v^T^^^  ^}  ^  05><r  •  —  ^^^  ^®*  derniers 
mots.  B  :  JSf  ci^:y[  JUj  cN.*^!    cÀJ ô^  Jxil\  yêJ]  Jj^t 

39.  —  A^,  fol.  358  v°,  après  42,  lit  ainsi  a  ;  o^  o»f->  (jl 
-  -  -^  * 

l<>..6yjfc>o  i^^^JJljI  t^tVl  «Si  j'avais  prononcé  les  paroles  que  l'on  t'a 

rapportées  avec  assurance.  » 

40.  —  Var.  de  A  :  ÂJ  se  rapportant  à  a  f  Jf  f .  Ces  t  gens  »  sont  les  ba- 

noû  Koreis  (  ]i ,  1 6  ],  et  Lc^  fait  peut-être  allusion  à  leur  nom.  —  M  : 
(j3f.  —  B  :  v.j».Ab  pour  Uiw5  ,  que  pourtant  il  explique:   Jt  ^aS 

La^  0J3  L'*  sj>'vaIL  «joiLm  Lna>U;^i  (^  ^'yâJ  ^U-^i  AjLiLe 

cdJjo  (jtV^J  c>-Cy5  L^LO.  On  peut  comparer  à  l'emploi  de 
jujCi  I  dans  ce  vers  le  sens  donné  au  même  mot  dans  ^rtiv.  vu ,  23. 

4 1 .  —  M ,  Dja'wâliki ,  Kitâh  ehnou*arrah  ,p.  M  A  ;  Ag,  II ,  fol.  358  v" 
(avec  les   vers  42,  39  et  48),  Dj ,  s.  r.  /H  CJ  i^i  A.  F.    1371 

(  nLo-j^I  cdJL^  ) ,  fol.  5  v°;  K,  fol.  20  r*,  lisent  c>>^  • 

42.  —  A  :p|jk.3  ,   s\o3ei  i\o^^.  i*et  2*^à  la  marge  de  A:  ^LSÛf 

.  "  '        $       ^ 


370  OCTOBRE-NOVEMBRE  1868. 

3^  voir  Moafassal,  p.  id ,  1,  1 9.  B  a  été  donné  complètement  d'après 
le  manuscrit  d'Oxford,  par  M.  Wright,  Opascula  arabica,  p.  vf'. 

43.  —  h  dans  Dj ,  5.  r.  4^  o  I  :  <Asu\j  J^  ,  —  B  propose  éga- 
lement une  autre  explication  pour  le  second  hémistiche  :  v^'uu»  <iA-9^ 

faudrait  alors  traduire:  «Ne  me  frappe  pas  de  ta  puissance,  qui  res- 
terait sans  égaie,  quand  bien  même  tes  ennemis  coaiisés  se  presse- 
raient contre  toi.  » 

44.  —   Sur   «iU^Lê,  B:  »Uii  ^»fij\f  Li  gia:^  J^t->^VCi^  ^l^^"^' 

Ole*.  —  Cf.  Dj ,  s.  r.  \i^9"»  avec  la  leçon  de  Sacy.  Le  motyÇic  ,  dans 

le  sens  de  «  rive  » ,  semble  un  kéhraisme  (  cf.  "IHin  *13y  ).  Il  se  pour- 
rait que  cette  expression  fût  exclusivement  appliquée  à  TEuphrate. 
Sur  TEuphrate,  voir  Introduction  historique,  p.  222. 

45.  —  Sur  ces  derniers  mots,  B  :  JUJ^  O^^  i>-«*>  c:>y!^f 

*^^^y^'  o^r^^ô^^>-^  St^:i^x^y4'^3^^• 
fv^.  —  Dj,  s.  r.  ^  ^  O  ®*  )  3  ^•'"'''•ft  forme  de  iuUyy^  est  très- 
singulière;  B  :  (J^jJil  ^  J-^^  aUÂ^I  (jlXH  UbU  ^j';}*^ 

La  même  explictition  dans  Dj,  s.  r. 

48.  —  En  prose  il  faudrait  4^^[  avec  le  suffixe.  —  J'ai  laissé 

sans  la  traduire  la  formule  préçative  ^s»m\  c>^'  «  qui  était  adressée 
aux  rois  de  Hira  et  de  Gassân,  surtout,  je  crois,  à  ceux  qui  s'appelaient 
No'mân  et  dont  le  nom  même  devait  déjà  détourner  la  malédiction. 
On  trouve  cependant  cette  formule  aussi  pour  «  Hârith  le  généreux  » 
dans  'Alkama  (éd.  Socin) ,  i,  1 5. 

49.-— Latmè^edeUb  et  ^b  ou  de  lib  et  L> ,  comme  portent  Dj, 
s.r.^  3  f. ,  et  le  texte  de  Sacy,  nous  présente  le  vieux  démonstratif 

Ub  employé  comme  en  syriaque  |oi  en  dehors  de  toute  composition. 

Quanta  ^^3,  il  remplace  leô,  de  »3U,  qui  ne  présentait  pas  une 

forme  arabe  et  auquel  on  a  substitué  le  génitif  de  * 3.  Cf.  Monfassal, 
p.  \)F\^y  l.  19.  M.  de  Sacy,  en  marge  de  son  exemplaire  de  la  Chres- 
tomathie  twahe  (Sup.  ar,  n*'  2:^43),  a  mis  la  note  suivante:  tll  me 
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semble  qu'il  faudrait  traduire,  quoique  ce  ne  s<Mt  pas  Topinioa  du 
scholiastc:  «Quoiqueiie  ne  m^ait  été  jusqu'ici  d'aucune  utilité;  car 
celui  qui  la  propose  à  déjà  erré  à  l'aventure  ».  Rappelons  que  M.  de 

Sacy  lit  b,  comme  Dj ,  /.  cit.  jXJf  j  »lj'  t\5  I^â^Ls  ^li . 

« 

POÉSIE  II. 

Cette  poésie  parait  antérieure  à  la  précédente;  c  est  aussi  une 
justiGcation  adressée  à  No'mân  ben  Moundhir,  mais  au  moment 
même  où  ses  menaces  ont  forcé  le  poète  à  fuir.  Division:  1-8:  Re- 
grets pour  la  bien-aimée.  —  9-33  :  Insomnies  du  poète  lorsqu'il  iq>- 
prend  les  calomnies  répandues  contre  lui  par  les  banoû  Korei'  ;  pro- 
testations en  faveur  de  son  innocence. 

1.  —  Hamâsa,  p.  (^^,  1.  1 4  ;  M ,  fol.  166  r",  et  T,  fol.  1 1 4  v°,  avec 
les  vers  2  et  3  ;  Ag,  II,  fol.  359  "*"'  ^^^^  ^^  ^^^  2 ,  3  et  4.  —  Dboû 
Housâ  (ou  Hisa)  est,  d'après  B,  un  endroit  sur  le  territoire  des 
banoû  Mourra.  Cf.  aussi  Ibn  *Abdoûn  (  éd.  Dozy  ) ,  p.  ir'V^ ,  et  M.  Thor- 
becke/iinforaÀ,  ein  vorislamUcher  Dichter,  p.  1 5  et  39. — Zamakhcban, 

Lexicon  (^eographicam,  p.  dt  :  fo^  U.C  tHousam  est  détruit».  C^. 

Yâkoût ,  JVôrterhuch,  II ,  p.  Y^\,  (Voir  pourtant,  ihidA^  p. ffs.) — Le 
nom  propre  Fartanâ  est  peut-être  dérivé  du  grec  igdpQevos  •  jeune 
fille»,  d'autant  plus  que  ce  mot  est  également  usité  en  syriaque  : 

uB»ai«l;â.  Ce  nom  propre  se  trouve  aussi  dans  le  Diwan  d'Âmro'lkats , 

p.  »**. ,  1. 16;  Vo,  1.  8  ;  »*'«1,  1.  7.  —  Ibn  Ela  râbî  lisait  ici  (Aj^].  Cf. 

Yâkoût,  Wôrterbuch,  I ,  p.  t't'A.  —  La  fin  de  ce  vers  a  été  reproduite 
par  Hassan  ben  Tbâbit ,  Dtwàn,  fol.  63  r**. 

2.  — T  (fol.  ii4v»)etM(fol,  166  r'):  Uj  cI>^  Jji',aulieu  de 

3.  —  Sîbaweibi,  Kitâb,  fol.  i4o  r%  dit  que  «jLm/  est  l'attribut  au 

lieu  de  fuV^  I  Jl^*.  De  même  dans  L,  fol*  17a  v^  —  Le  lâni  est  ici 

dans  le  sens  de  «  après»  (  B).  Peut-être  faut-il  expliquer  ainsi  le  lâm 
dans  le  vers  2  du  Mo'allaka  d'hnrou'ou'lkeis ,  où  aucun  des  sens 
proposés  par  Zaozâni  n'est  acceptable.  Il  faudrait  traduire  :  «Les 
traces  n'en  ont  pas  encore  disparu ,  même  après  que  les  vents  du  sud 

et  du  nord  s'y  sont  croisés».  —  T  :  luLï  avec  ^U»  comme  variante. 
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4.  —  Cf.  1 ,  3.  B  explique  la  ressemblanee  avec  le  fond  d*iine  ci- 
terne comme  une  conséquence  de  la  destruction.  Cf.  cependant 
Zoheir,  Mo'allaka,  v.  5 ,  où  B  cite  précisément  le  vers  de  Nâbiga. 

5.  —  y^  peut  être  d'après  B  un  nom  de  lieu  ou  un  infinitif.  Dans 
le  premier  cas,  l'accusatif  JLj  jJ I  dépendrait  du  verbe  contenu 

dans  sJ^ ,  qu'il  faudrait  suppléer.  Dans  le  second,  B  regarde  y^  comme 

régi  par  le  mot  %^_^  sous-entendu.  Le  Moufassal,  p.  I-l^,  î.  i8, 
donne  cette  seconde  explication  et  lit  xyâ5  pour  ^^^^-  La  même 
leçon  se  trouve  dans  Dj ,  5.  r.  >»    ^  /j'.  —  a  se  retrouve  presque 

textuellement  dans  le  diwân  de  Hassan  ben  Thâbit,  fol.  28  v*.  Cf. 
Introduction  historique,  p.  266.  —  C  :  (jy:^^  erreur  du  copiste. 

6.  —  Dj  ,  5.  r.  ^  (J  C->  —  Sur  iC^Jailî  :  Harîrî,  Séances  (2*  éd,]^ 
p.t'A..      .  ' 

7.  —  M,  fol.  116  r°,  avec  le  vers  8.  -•—  C  :  c>Âi-xl5  .  B  dit  sur 
^jyÂSCw»  L'auteur  n'a  pas  voulu  redoublerle^d,  et  ila  changé  Yuti 
en^a/'»(lil^c:>UJ|  ^^cXa.!  j^  Jo^^^  ^3;^5uÂA.Jf  «^o). — Pour 
^IjJf,B:  t-s-AÂJ  qI  J/>*  (J^\  j  ^jjjJjjdl.Lemot^oi'j^t 

est  formé  de  ^3  comme  oâXSj  de  (3^  P**"  ^^  redoublement 
complet  de  la  racine  bilitère . 

8.  —  Sur  c>ajIb  ^^  Jl^  ,  Moubarrad,  Kânùl  (éd.  Wright), 
p.  t  •  d  ;  Moufassal,  p.  ô I ,  i.  1  o  ;  a  dans  L ,  fol.  1 1 2  v**.  Sîbaweibi ,  dans 
le  Kitâb  (fol.  199  r"],  après  avoir  parlé  de  yv^i  déclinable  comme 
un  autre  nom,  ou  bien  employé  adverbialement  à  Taccusatif  comme 

ô^A/^ ,  cite,  notre  vers  et  ajoute  :  «C'est  comme  si  Nâbiga  avait 
considéré  (j;^  et  o^^^  comme  ne  formant  qu'un  seul  nom 
(  tcN^lj  Uu'i  c>^'vc^  (j<-^  Ji-*->  »vJd).»  Autrement  il  faudrait 
lire  oxJvc  (j^j:^  c^ .  B  ajoute:  til  ^l-^yJf  A^\  *a^  cAjô^ 

g.  — .Littéralement:  «Un  souci  bien  autrement  absorbant  est 
venu  prendre  autour  de  mon  cœur  la  place  du  péricarde  malade , 

dont  les  doigts  recherchent  la  guérison.  »  —  Dj ,  5.  r.  (^  ^  iT  '   ?r  J 
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4p  J  A  «  qui  pénétrait  clans  Tintérieur  du  péricarde.  »  Suppl.  arabe , 
n°  i348,  fol.  56  r"  :  ?rV^  J^l-^'  T,  l.  cû.,  avec  les  six  vers  suivants  : 

J^Lâj  (AXj  M^3  «  un  souci  autre  que  celui-ci  et  un  poids  » ,  etc. 

10.  —  a  dans  M.  Engelmann,  Al-Hâdirœ  àiwânus,  p.  1 1  ;  6  dans 
Dj ,  j.  r.  ^  C:Sl  *  et  c.  jj^    Jto.  —  Sur  ces  localités,  M.  Wùstenfeld, 

licgister  zu  deiigenealogischen  Tabeîlenjp,  394.  D*aprèsM,  fol.  106  v*, 
«j^la^Hôif  serait  aussi  le  nom  d'une  vallée. 

11.  —  Harîrî ,  Séances ,  p.  I*'l*'v ,  et  Introduction  historique ,  p.  234. 

—  La  construction  «sU  aJi  ,  où  «dli  estFattribut,  est  signalée  par 

Sîbaweihî  dans  le  Kitàh,  fol.  i4o  v°.  M,  fol.  166  v^  donne  la  même 
explication  et  réfute  le  grammairien  Ibn  Taràwa ,  qui  cite  ce  vers 
comme  un  exemple  d'un  adjectif  sans  article ,  qualifiant  un  nom  dé- 
terminé. —  Sur  ce  vers  et  le  suivant ,  cf.  aussi  M.  Ahlv^rardt,  Chalef 
elahmars  Qasside,  p.  74- 

12.  —  Sur  ^vJLm  a  mordu  » ,  B  :  «On  l'appelle  ainsi  pour  lui  sou- 
haiter d'en  revenir  (  JU>iL4jlj  «u  jUjJ),  comme  on  appelle  le  dé- 
sert qui  tue,  ij;li..c,  pour  souhaiter  le  salut  (tji  )  et  la  délivrance.  » 
Ce  système  d'étymologie  rappelle  le  lucus  a  non  lucendo.  Plus  loin ,  B  : 

xyL#  vient  de  Xa»I  «s'en  remettre  à  Dieu»  ets;U..e  de  wi  «tuer». 

—  L'homme  mordu  par  un  serpent  était  tenu  éveillé  :  Ibn  Sinâ 
[Kânoûn,  1.  IV,  p.  \}FV*)  donne  ce  remède  contre  le  venin  des  scor- 
pions. «  On  s'abstient  du  sommeil  afin  que  la  chaleur  naturelle  reste  .en 
mouvement  au  dehors  et  que  le  venin  soit  ainsi  chassé  du  corps.  » 

—  Sur  le  bruit  causé  par  les  ornements  de  femme ,  B  compare  le  vers 
d'A'châ  qui  est  le  quatrième  dans  la  poésie  publiée  par  M.  de  Sacy, 
Chrestomathie  arabe.  Il,  p.  \d*.  —  Le  qj»  doit  être  ainsi  expliqué, 
«  L'homme  mordu  est  tenu  éveillé  de  la  mort  » ,  c'est-à-dire  est  tenu 
éveillé  pour  être  disputé  à  la  mort.  —  L'authenticité  de  ce  vers  et 
du  suivant  parait  fort  douteuse. 

i3.  —  Dj ,  ^.  r.  ^'  (j  h\  a  dans  Dj ,  s.  r.  ^  i  q.  —  C :  l^*Âtf 

qui  ne  donne  aucun  sens.  —  Au  lieu  de  <P.lw.Y ,  T  :  iSLXh^ . 
là'  —  'Hd,  I ,  fol.  1 53  v",  déclare  ce  vers  suivi  des  vers  1 1 ,  26  et 

28 ,  les  plus  beaux  qui  aient  été  dits  sur  ce  sujet.  —  Sur  l^X^  C^U-mU 
«>«mi ,  Freytag,  Arabwn  proverbia,  I,  p.  626,  et  Harîrî,  Séances, 
p.  »*'Fo.  —  B  explique  iAij  par  jû»>iUf  cAb*.  C'est  le  féminin  pour  le 
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neutre,  comme  dans  le  vers  suivant  le  masculin  <Aj.^  est  employé 
dans  le  même  sens. 

1 5.  —  C  :  ]j  UL«  ;  A ,  B  et  G  :  «.lliU  et  xJULi .  Dans  tous  les  cas , 

s 

c'est  une  apposition  de  s^5VAi  lSuI  ,  qni  peut  être  considéré  comme 
un  nominatif  ou  comme  un  accusatif. 

1 6.  —  ^\l3 1  s=a  «j  J>  jXj  .  Il  y  a  peut-être  là  un  jeu  de  mots 
avec  ^y^\  «  barbares  ». 

17.  —  A  et  B  :  ^«^j  6t  Vj^j  >  l'un  comme  une  nouvelle  appo- 
sition à  ^y^U  Taulre  exprimant  le  blâme.  Slbaweibi,  fol^  i36  v**, 
donne  l'accusatif,  mais  en  ajoutant  que  le  grammairien  Yeûtiouft  aur 
torise  le  nominatif.  —  Les  deux  radnes  «œufs  s^cxa*  et  c#4>ia»  si- 
gnifient toutes  deux  «  mutiler,  amputer  »,  seulement  en  arabe  e^t 
o  ^Lab  qui  prend  le  sens  figuré  de  «  mutiler  moralement ,  calomnier  », 
en  hébreu ,  c'est  ^13  qui  a  celui  de  «  blasphémer  ».  —  Sur  ces  vers , 
Hamâsa,  p.  ^V  et  Hl^.  —  Le  singe  est  le  type  de  la  laideur  repous- 
sante. Freytag,  Arabam  proverhia,  II,  p.  296;  III,  p.  169  et  4 ft 3. 

1 8.  —  A  :  qXa  et  JIa^  . 

19.  —  //amâja^p.jcf  •:  ^dd.  (iblj  U. — Dj,^.  r.  J  J  »  :  JljJt 
«JpLu»  y^  «qui  est  répandue».  —  Les  verbes  «L^JU  et  «uoJ  sont  pro- 
prement appliqués  à  des  étoffes. 

!M).  —  B  :  ù^o-ski  juûf  ^5v^  l^y^  cx^ijJ  (^1,  c'est-à-dire 

31  j'étais  fou  à  lier.  La  traduction  rend  le  vague  du  texte. 

ai.  —  Yâkoût,  Pj^ôrterbuch,  I,  p.  41 V,  et  II,  p.  ï»'pi,  avec  le 

vers  suivant.  —  Dj,  ^.  r.  j»  j»  I.  —  jt^U»  =:  ïLm]  *3  (B);  autre  ©x- 

l^ication  de  B  :  «  Un  homme  qui  t'est  soumis ,  ô  prince  ».  — *•  L'aoriste 
énei^iqne  doit  accentuer  la  généralité  de  cette  proposition. 

22.  —  A:  »vAJ',  par  erreur. — A  :  cJL^  et  (^LaJ*  C  :  (^\^  ; 
B  et  G  :  (^\^  et  C-iV.*aJ  ,  sur  lesquels  B  :   i^h  i^oC-v>»  C^V-aJ» 

Cf.  Moufasfol,  p,  it**,  1.  i5.  —  Voir  aussi  Tabrîzî  sur  le  Hamâsa, 
p.  lA,  l.  8  et  suiv.  -—  Yâkoût,  l.  cit.  lit  Jf  Jl .  Cf.  iiix,  i4.  — Sur 

çîfjlxJf  0^y{^y  cf.  XXVII,  i3. 
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23.  —  A.  F.  1409,  fol.  54  r®  :  JaLJi  ij^ûJ  «qui  excite  les  oï- 
seaiix.  »  —  L'accusatif  L*Uiv  est  un  «  accusatif  cTëtat  renforçant  le 

sens»  (sur  ïoSjLimjKjl  ,  Moufofsal,  p.  t'A),  se  rapportant  au  pro- 
nom contenu  dans  (j^yj  (B).  Littéralement:  «Les  chamelles  qui 
visitent  le  mont  liai  en  vrais  samâm,  qui  luttent  avec  les  airs  » ,  etc. 

—  l^jAifr  L0j^(cf.  A^ama,  Diwân,  11,  23)  peut  être  une  épi- 

thète  de  circonstance  et  se  rapporter  au  pronom  contenu  dans  (j\\^$ 
ou,  comme  nous  avons  traduit,  exprimer  une  qualité  habituelle  att 
samâm, 

'  2  5.  —  Sur  S.C. ,  Harîrî,  p.  dd*i,  qui  lit  (^5vxA«^ .  La  même  leçon 
dans  K,  fol.  20  v',  et  Dj,  5.  r.  ^  ^  >="  ""-  ^e  deuxième  hémistiche 
est  devenu  proverbial,  Freytag,  Arahum  pravethia,  II,  p.  36o,  oà 

on  lit  pour  le  premier  hémistiche  :  ^'^^\  «^J  ^  (J^  oié.2^ .  B 

compare  le  proverbe  cité  ihid.  II,  p.  33o  :  •  Comme  un  taureau  qui 
est  battu ,  quand  les  vaches  ne  veulent  pas  boire.  » 

26. — A  :  t_>  à^^  ,  avec  la  variante  en  marge  b  cvV*  ;  de  même  G.  B  : 

(ms.  c->t\X^  )  lîtvdv^c  (J^'-aJl  (iTis.^.>  )  13  Jf  c^^Cjl^  f^^y^') 

jjà-âJI  13  ut>^  H  c>Âi  (jli  (j\.  Cette  seconde  explication  est 

claire ,  bien  que  l'interversion  soit  un  peu  forcée  :  «  Si  je  ne  puis 
convaincre  de  mensonge  mon  ennemi.  »  Dans  le  premier  cas ,  en 

lisant  ç^cS^ ,  il  faudrait  traduire:  «  Si  je  suis  un  de  ceux  qu'un  ennemi 

ne  peut  pas  convaincre  de  mensonge;  v  ce  qui  serait  tout  à  fait  opposé 
au  contexte.  Il  faut,  dès  que  Ton  conserve  le  nominatif,  corriger  har- 
diment c->c>-^  en  cjj^  et  traduire:  «Si  je  suis  un  de  ceux  qui 
ne  peuvent  convaincre  de  mensonge  leur  ennemi.  »  —  Sacy,  Chres- 
lomathie  arabe,  I,  p.  37,  parie  du  *fvyl  (J^^  «serment  de  re- 
nonciation ».  Est-il  question  ici  de  cette  formule  ou  d'un  serment 
d'innocence  en  général  ? 

27.  —  Pour  «S» L,  glose  de  A  :  cjJ*Ia>»  «Tu  punis  sans  concevoir 
de  doutes». 

28.  —  A.  F.  1 37 1 .  fol.  5  r°,  avec  le  vers  3 1  :  iAj\y  —  G  :  cM^  ; 
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A ,  par  erreur  :  c>^  .  B  a  dû  lire  aussi  oJ^ ,  comme  l'ont  G ,  Dj , 

s.  r.  fj  \  QyM.  de  Sacy ,  dans  sa  Chrestomathie  arabe,  IF ,  p.  4 1 3 , 
et  M.  Caussin,  dans  son  Essai,  II',  p.  5 1 3.  ,4^ ,  II,  fol.  302  v°,  donne 
en  tête  de  son  article  trois  vers  de  ce  morceau  :  29,  26  et  28.  H 
donne  comme  variante  (^yOaf  «Quand  je  m'imaginais  que  ma  re- 
traite est  à  grande  distance  de  toi.  »  K,  fol.  202  r^,  comme  variante  : 

o;L  «que  la  distance  arrêtera  tes  coups.»  C'est  par  ce  vers  et  les 

suivants  que  Nâbiga  cherche  à  démontrer  à  Hassan  ben  Thâbit 
combien  il  lui  est  supérieur  :  M.  Caussin,  l.  cit,  et  M,  fol.  61  v". 
Ailleurs  (fol.  2 1  v**) ,  M  cite  ce  vers  comme  preuve  que  Nâbiga  était 
le  plus  grand  des  poètes  arabes. 

29.  — ^^  A  :  jj^  ;  il  faut  lire  j>^  avec  G  et  M.  Nôldeke,  Beibràge, 

p.  h  à-  T  (fol.  1 14  v")  donne  après  ce  vers  le  suivant,  qui  se  trouve 
aussi  dans  une  glose  de  G  : 

t#=';  ^'^îr^^I  C>;  "V;  ci]        L$y»f  o^  U.U:^(  \]ù^  çUilL 
«  Tu  obtiendras  des  excuses  ou  des  soupirs  d'un  homme  qui  s'hu- 
milie devant  son  maître,  le  maître  des  hommes.  »  J'ai  lu  «J.^k,  ce  qui 

constitue  Whuo'à,  Cf.  Introd.  hist.  p.  a55.  T  porte  l^Lc,  qui  ne  se  prête 
à  aucun  sens;  G  est  illisible;  j'ai  supposé  U^Ui. 

30.  —  B  et  T  donnent  comme  variante  «J  Ub  «  boiteux  au  moral , 

sans  principes  et  sans  scrupules».  Cf.  d'ailleurs  ce  vers  cité  dans 
l>j,s.r.  ^  J  li,. 

3i.  — - Ms.  A.  F.  ? 574,  fol.  81  v°.  —  Cf.  Labîd ,  Moallaha,  v.  88. 

—  Le  printemps  ==  la  pluie  bienfaisante  du  printemps  (B:  <i>AjJ l). 

Œ  Hainâsa,^.^r\^,\.ai:jld\  ^^'j. —  *^^  *^'y^^  «^  ^^ 
la  mort  a  été  prêtée». 

32.  —  Les  sufExes  de  «Jt\c  et  de  «pli*  se  rapportent  à  Ailf.  Une 
autre  explication  de  B  les  rapporte  à  No'mân ,  ce  qui  est  bien  forcé. 

33.  —  Dj,   s.  ''•  ^  ^  3  :  ^y^  '  —  "^blj  6st  une  coupe  oblongue 
(  aXaJiXm*^  )  en  argent.  D'autres  le  regardent  comme  le  nom  d'un 

palais  que  No'mân  s'était  fait  bâtir  à  Hîra;  c'est-à-dire  «  dans  Zaurâ, 
aux  environs  duquel  le  musc   s'attache.»  Cf.  Yâkoût,  Mochtarik, 

p.  f^ôy  où  notre  vers  est  cité  avec  les  variantes  l^U^t  et  >=•^l^• 

—  Ai^y^a^  et  ^y*aj^\  1°  :  «Puisses-tu  rencontrer  une  boisson  tou- 
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jours  abondante»;    2°:  «Sans  jamais  trouver  la  coupe  vide».  Les 
deux  leçons  aboutissent  au  même  sens. 


POÉSIE  III. 

Éloge  de  Gassâi> ,  oi\  le  poète  s'était  réfugié ,  et  du  roi  'Amr  ben 
Hârith  qui  l'avait  accueilli  à  sa  cour  et  l'avait  comblé  de  ses  faveurs. 
Nâbiga  appuie  tout  particulièrement  sur  la  valeur  des  Syriens  et  sur 
la  puissance  militaire  de  Gassân.  Cf.  Introduction  historique,  p.  a33. 
Division:  v.  i-3:  Adieux  à  la  bien-aimée;  car  une  autre  inquiétude 
a  envahi  le  cœur  et  troublé  les  nuits  du  poète.  —  4-28  :  Reconnais- 
sance pour  les  bienfaits  dont  il  a  été  Tobjet  de  la  part  de  *Amr  et  de 
son  père,  et  expression  de  la  confiance  profonde  que  lui  inspireat 
le  courage  et  le  caractère  de  ses  compatriotes  d'adoption ,  auxquels 
il  promet  la  victoire  et  dont  il  célèbre  d'avance  le  retour  soiennei. 

1.  — Régulièrement  il  faudrait  îL^À  Lî  ,  ou  h^\  L) .  l.a  tradition 

n'en  a  pas  moins  consacré  la  leçon  jt^^l.  Cf.  Sîbaweihi ,  Kitâb, 

fol.  169  v'';i4^,Il,  fol.  354  v**;  L,  fol.  162  r°,  M.  Caussin,  Essai,  II, 
p.  3o6 ,  et  nos  ms.  A  et  B ,  sans  compter  les  autorités  citées  par  M.  Nôl- 

deke,  Beitrà^e,  p.  43,  note  4.  B  :  J^3li  «*^^W;  J^  A^l  Li  5k f 

ysuiJÎA.  Cette  même  théorie  se  retrouve  dans  le  Kitâb  et  dans  Ag, 

d'après  le  vieux  grammairien  Khaiîi.  L'irrégularité  de  la  construction 
est  peut-être  un  archaïsme  appartenant  à  une  époque  où  l'on  n'ayait 
pas  encore  savamment  distingué  entre  jâ  suivi  du  nominatif  et  yâ 
suivi  de  l'accusatif.  Sur  ce  faiha,  voir  aussi  les  diverses  opinions  qui 

sont  exprimées  dans  M,  fol.  83  v^  où  on  lit  J^ .  —  A  porte  à  tort 

cjw^U ,  contrairement  aux  règles  de  la  rime ,  et^^jÇj ,  qui  nedonae 
aucun  sens.  Il  faut  lire  ^(J^  comme  adjectif  se  rapportant  au 
suffixe  de  ju-^Uf.  —  A  donne  les  deux  leçons  ^(j^j  et  (j^;  ce 
a' est  qu'une  différence  d'orthographe. 

2.  —  Dans  Ag,  après  le  v.  3.  —  Ag  :  ^iw^liu  au  lieu  de  JjUxj, 

c'est-à-dire  «  la  nuit  est  restée  en  arrière ,  elle  est  en  retard  » ,  et  aussi 
(jiS^  a"  lieu  de  ^yj*,  expression  plus  générale  et  moins  descrip- 
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tive.  —  Cette  comparaison  des  étoiles  avec  les  troupeaux  guidés  par 
leur  berger  se  retrouve  dans  le  Psaume  cxlvii,  4. 

3.  —  Les  deux  expressions  ^\J\  et  t_>3Lc   sont  toutes  deux  em- 
pruntées à  la  vie  nomade;  Tune  signifie  «ramener  sa  monture  ver 
sa  tribun,  l'autre  «s'en  aller  en  pays  étranger».  B  compare  le  vers 
suivant  du  mètre  sari  : 

tt>,^3  L-^Jic  J^I  ^j^j      !oJL5  ci^y  {^'f^\  {^j^c^ 

«  Comme  une  femme  triste  qui  a  renouvelé  ses  regrets ,  alors  que 
la  nuit  ranime  en  elle  sa  passion.  » 

^ .  -^  Un  bienfait  qui  ne  pince  pas  comme  les  queues  de  scorpion  est 
un  bienfait  qui  n*est  pas  une  charge  pour  l'obligé.  Cf.  kq,  II,  f(^.  35à  v^; 
Hamzae  hispahanensis  Annales  (  éd.  Gottwaldt) ,  p.  1 1 4  ;  Aboû  Ifidà , 
Historia  anieislamica  (éd.  Fieischer) ,  p.  1 38 ;  Ibn  Koteiba,  Handbuch 
(2er  6efc^ic^te(éd.  WûsteDfeid),p.  t^H,!.  1  ;M.Caussin,  Estai,Ul\, 
p.  244t  etc.  Les  scorpions  qui  cachent  leur  aiguillon  pour  piquer  à 
fimproviste  le  malheureux  qui  ne  se  tient  pas  en  garde  sont  l'image 
du  bienfait  que  Ton  accepte  san^  défiance  et  qui  se  tourne  ensuite 
contre  vous  sous  forme  d'un  reproche.  C'est  ainsi  qu'un  poète  du 
Hamâsa,  Aboû  Nachnâch ,  dit  (p.  loM ,  1.  20)  :  •  Certes  la  mort  est  pré- 
férable pour  l'homme  de  cœur  à  une  vie  misérable  auprès  d*un  pa- 
tron dont  les  scorpions  rampent.  »  Tabrîzi  explique  par  •  les  bienfaits 
d'un  patron  qui  le  tourmente  par  les  présents  dont  il  le  comble». 
D'autres  applications  proverbiales  du  scorpion  se  trouvent  dans  le 
Hamâsa  même,  p.  ^i^i ,  dans  Harîrî,  Séances,  p.  h'h' ,  dans  Freytag, 
Arabam  proverhia,  I,  p.  600,  etc.  Cf.  aussi  les  extraits  de  Tha*âliÛ, 
jLC  LiL;  i  c^U>  ,  par  Hammer-Pnrgstall  dans  le  Zeitsehrift  der  deut- 
schen  morgenlànâ'uchen  Gesellschaft ,  t.  YIII,  p.  Soi. 

5.  —  Ag,  Il  »  fol.  354  v^,  avec  les  deux  suivants  ;  de  même  Yâkoût , 

Wôrterhuch,  II,  p.  lAt**.  —   A  :  ^J-i»|^^  et  {^a-^^.  Ces  deux  leçons 
aussi  dans  un  chapitre  du  Kilâb  (fol.    192  r**)  intitulé  :  (^L  \d^ 

;l^   «C'est  le  chapitre  des  cas  où  l'on  préfère  l'accusatif , parce  que 
le  dernier  mot  (celui  qui  vient  après  ^^i)  n'appartient  pas  à  la  même 

«M 

espèce  que  le  premier  (celui  qui  précède  Jff  ) ,  et  c'est  le  dialecte  des 

Hidjâzites.  » 

6.  — Dans  Yâkoût,  Mochiarik ,  p.  ^\\^  l-^Qi  et  dans  Hamza, 


LE  DÎWAN  DE  NÂBIGA  DHOBYÂNÎ.  379 

Annales,  p.  IH,  avec  des  erreurs. — A  porte  iV-^;  il  faut  lire  avec 

«M 

G  et  Yâkoût,  TVôrterhuch,  H,  p.  I  -l^  et  I  a»*'  :  ^^L^,  .—  Le  sujet  de^l^ 

est  'Amr  diaprés  h  ei  Ag,  L  cit.  Ag  suppose  que  Uji  «fils»  est  sous- 
entendu  entre  (^\^et  ^^^ajUI  «  qui  serait  alors  F  expression  habituelle 
du  génitif  après  un  nom  indéterminé.  On  songe  involontairement 
à  l'omission  fréquente   de  vl6s  entre  le  nom  du  fils  et  celui  du 

përe.  —  A  lit  deux  fois  yô  et  ûi  ,  selon  qu'on  considèr«  le  tout 
comme  une  apposition  de  jjJ  >>^  ou  comme  une  sorte  de  parenthèse 

explicative  (cJwic«»f).  Le  Mochtarih^  L  cit.  suppose  que  les  der- 
niers mots  du  vers  ont  été  ajoutés  pour  distinguer  cette  ville  de 
Seidâ  de  l'ancienne  Sidon ,  qui  est  surnommée  Seidâ  'ssoûr.  -3—  Hârib 
est  évidemment  le  nom  d^un  endroit;  B  ne  donne  cette  explication 
qu*aprës  avoir  dit  que  c'est  peut-être  un  nom  d'homme.  —  Sur  le 
tombeau  qui  sa  trouvait  h.  Djillik ,  on  peut  comparer  les  vers  de 
Hassan  bcn  Tbâbit,  cités  par  M.  Caussin,  Essai,  II,  p.  2A1.  Cf.  In- 
troductioR  histwique,  p.  287. 

"j.-^Ag:  ^k\  pour  sI^  .  —  On  y  trouve  ainsi  que  dans  B»  G 

et  Yâkoût,  fVôrterbuch,  L  cif.,  ^mijqXJ y  selon  les  règles  de  l'ortho- 
graphe moderne.  —  o^l"^3  est  la  continuation  de  ia^v^aII,  qui  pour 
ce  motif  a  été  expliqué  dans  B  par  ^^CÂJUI  viy^l>.âJ  et  dans  Ag 

par^^^t  ^.à^  j  (JS^yt^Ji. 

8.  —  Dj ,  5.  r.  c_j  ^-  f  ;  d après  lui»4ç>4Lôl^  pluriel  de  JuL&l  —"= 

9.  —  Nous  écrivons  GSb  J I ,  bien  que  A ,  B,  C  et  G  portent  le  wâw. 

La  première  syllabe  de  c^jLl  ^st  considérée  ici  comme  une  brève. 

Dans  un  cas  analogue,  les  éditeurs  de  la  deuxième  édition  de  Ha- 
rîri  ont  titmvé  dans  un  manuscrit  du  Sahâh  un  vers  de  Farazdak , 

où  le  mê»ie  mot  se  trouvait  écrit  iÂjH] .  Ils  n'ont  pas  craint  de 

transporter  cette  leçon  dans  leur  texte  (cf.  p.  ï*|  v  et  Notes,  p.  1 5a), 
et  nous  suivons  ici  leur  exemple.  Sur  cette  licence  poétique,  voir 
Freylag,  Darstellung  der  arahischen  Verskunst,  p.  67.  —  Sur  le  mot 
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Les  derniers  mots  signifient  que  le  kasrâ  influe  sur  le  changement 
du  wâw  en  yâ  malgré  la  consonne  sans  voyelles  qui  les  sépare. 

10.  —  Ibn  Khallikân,  Vitœ  illustrium  virorum,  n"  At**» ,  p.  M ,  avec 
les  vers  ii,  i3  et  i4.  Cf.  aussi  Motanehhii  carmina,  p.  t*'AI. 

11.  —  Sur  l'expression  c:^LJ^LÂJf,  M.  Ahlwardt,  ChaUf  eîahnars 

Qasside,  p.  12 3.  —  C  :  ÀXsûLkj  ;  le  sens  serait  alors  :  «Elles  font 

tout  pour  gagner  leurs  bonnes  grâces,  au  point  quelles  s'élancent 
quand  ils  s'élancent ,  »  etc. 

12.  —  Le  mot  tjôy/o  manqué  dans  M.  Dozy,  Dictionnaire  des 

noms  dé  vêtements;   B  :    L-g f   JLîLj    3^.^  oL>^*  o^iy^L 

i3.  —  Le  commencement  de  h  se  lit  dans  le  Coran,  m,  149,  et 
160;  viii,  42. 

i4.  —  Le  pronom  suffixe  dans  AJu^  se  rapporte  aux  guer- 
riers de  *Amr  ainsi  que  le  pronom  bb  dans  l^^3^ ,  qui*ne  peut  se 
rapporter  à  ij^lx.  —  D'après  B,  Khatt  est  un  endroit  dans  le  Bah- 
rein.  Cf.  Yâkoût,  Wôrterhuch,  II,  p.  Y^àV*,  A  :  l^  et  J^.  -— 
Sur  oo'f^î .  B  :  iLof  ^J,yJJ\  ^J^  .J>y  JUJV  ..^  oJ"[^Xif 

i5.  —  c^lislx  =^  c:>LjL-o  «endurantes»,  d'après  B  qui  compare 
un  hémistiche  de  'Antara(  mètre  KàmiV)  : 

«  J'arrêtai  une  femme  qui  s'en  accommodait  facilement,  noble.  »  (Cf. 
Diwân,  IX,    8;  A,  fol.  99  r°.)  Il  y  a  évidemment  dans  le  vers  de 

'Antara  un  jeu  de  pensées  entre  (^y<^  et  iLsXc  =  i^'oLo. 

1 6.  —  Le  verbe  Jâ^  \  <  se  hâter  » ,  de  même  dans  Tarafa,  Mo'al- 
laka,  V.  38.  Cf.  ibid.  v.  1 1 .  D'après  le  commentaire  de  Harîri ,  p.  ôva  , 
ce  verbe  exprimerait  une  espèce  de  trot  (c>Aill).  —  j^jw^Loil  JU.:^ 

forme  une  sorte  d'apposition,  où  le  mot  général  est  déterminé  par  le 
mot  plus  spéciaL 
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17.  —  M,  fol.  38  v%  après    Je  vingtième  vers;  T,  fol.  3oi   r" 
avec  les  trois  vers  suivants. 

18.  —  Le  mol  /Y*^jSi  ^  construit  comme  un  nom  féminin ,  ne  se 
trouve  pas  dans  les  listes  données  par  M.  de  Sacy  ,  Grammaire  arabe , 
t.  I,  p.  347  et  suiv.  —  t_>^U^  f  r  >^  signifie  mot  à  mot  «les  os 
minces  des  sourcils»,  pour  désigner  les  os  supérieurs  du  nez  qui 
sont  voisins  des  sourcils.  • 

19.  —  Sur  ce  vers ,  Moubarrad,  Kâmil,  p.  K'^',  1.  9  ;  Tabrîzî  sur  le  Ha- 
mâsa,  p.  )F\)F i  1.  24;  Beidàwî  sur  le  Coran,  t.  I,  p.  <îr^,  ôaô,  "iï^Y^; 
II,  p.  I*'<î*i;  etc.  Voir  aussi  un  chapitre  du  Kitâb  intitulé  :  Jf  Lo  (^u 
jaJCJa  ^^xjt^  Jx.  Jf  M*^  «Chapitre  des  cas  où  Yislithnâ  est  em- 
ployé uniquement  dans  le  sens  de  walâkin  (mais).»  Aussi  ajoute-t-il 
après  ce  vers  les  mois  suivants  :  JjJi   ^^  ^yfr^  0^^^3  ^  '  *  ^'' 

fol.  198  v^ 

*'.  ^  j  j 

20.  — Au  lieu  de  ^j ^JS  ,  parfait  passif  de  la  5'  forme,  M  et 

Meidâni  dans  Freytag,    Proverhia,  II,  p.  611:  (^yc,-^  «Cesépées 

étaient  employées  de  préférence.»  De  même  dans  L,  fol.  100  r®.  — 
Sur  le  jour  de  Halîma,  voir  Introduction  historique,  p.  2  1  2. 

21.  —  ^Ihd,  I,  fol.  5i  r";  \oir  Introduction  historique,  p.  2  55.  — 
Dj,  j.  r.  <^  CJ  ^'  —  ^9*  JI»  fo^'  354  v°,  avec  les  quatre  vers  sui- 
vants. —  Sur  elhoubâhib  et  notre  vers,  M.  Ahlwardt,  Chalef  elahmars 
Qdsside,  p.  32  2.  —  L'étincelle  d' elhoubâhib  est  d'après  les  uns  l'éclat 
du  vers  luisant,  d'après  les  autres,  la  faible  lumière  qu'un  Arabe, 
nommé  Houbâhib ,  dont  l'avarice  était  proverbiale,  allumait  sous  sa 
tente,  de  peur  qu'une  lumière  plus  vive  n'attirât  pendant  la  nuit  les 
voyageurs  égarés.  — D'après  B,  le  second  hémistiche  est,  à  tort  sans 
doute,  rapporté  par  Aboû  *Obeida  aux  chevaux  (par  d'autres  aux  cha- 
meaux), qui  pendant  la  nuit  font  jaillir  fétincelle  en  frappant  de 

leurs  sabots  le  sol  rocailleux. 

fi 

23.  —  M,  fol.  83  v"  :  (r^iJl  au  lieu  de  J^pi!,  pluriel  de  3j:>i 
«généreux».  T,  fol.  3oi  r**,  porte  /^J^-  —  Le  pluriel  jas5l:^>ïl  est 

pris  ici  dans  le  sens  de  «bienveillance».  Une  telle  application  du 
pluriel  est  fréquente  dans  toutes  les  langues  sémitiques.  Cf.  mon 
Essai  sur  les  formes  des  pluriels  arabes  ,  S  8.  C'est  pour  la  symétrie  de 
la  phrase  que  le  poète  a  aussi  employé  cjy  9*  »  pluriel  de  ajnIê; 

xii.  26 
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mot  h  mot  :  «  ies  qualités  de  douceur  ne  sont  pas  au  nombre  des  choses 
absentes.  » 

24.  —  B  donne  d'après  Asma'i  un  autre  sens  pour  le  second  hé- 
mistiche. «Ils  ne  demandent  que  la  rétribution  due  pour  leurs  ac- 
tions ,  »  c'est-à-dire  «  la  récompense  pour  le  bien  qu'ils  ont  fait.  »  —  T  : 
(A^yrt  ^^  ^icu  de  Q^^ .  «  Us  ne  prennent  plaisir  qu'à ...»  —  A  la 

place  de  ÉuX^ ,  var.  de  A  et  B  :  AxA:^  ,  qui  est  la  transcription  de 
rhébreu  HvSD  «rouleau,  livre».  Il  s'agirait  alors,  comme  l'ex- 
plique B,  de  l'Évangile.  Ce  vers  se  trouve  également  dans  Ej,  s,  r. 
J  j  -- ,  et  la  leçon  AxJU?  appartient  peut  -  être  aux  corrections 

des  exégètes  musulmans.  Cf.  d'ailleurs  Introduction  historique,  p.  2 64. 
—  J'ai  traduit  u^Vf  par  «leur  Dieu».  H  y  a  évidemment  une  telle 
intention  dans  l'emploi  du  nom  général,  avec  l'article  remplaçant 
un  suiïixe ,  en  face  du  nom  particulier  A.U  1 ,  qui  se  trouve  au  vers 
précédent. 

25.  —  Dj,  5.  r.  (^  ^j>  ^  ^*  3  ?"  r*  '^^^'  '*  ^^''  ^^  ^**  — 
Remarquons  que  o^^^  a  été  laissé  au  singulier,  comme  une 
sorte  d'adjectif  collectif,  en  face  de  /jUn ,  qui  est  au  pluriel.   B 

sur  pî^  Z^  :  jLib   ^^/H  j^[1^\  ^f  ^'I^  J^  ^jJ 

/fô  oJ  t  ^j^  LvAJ  ^  Ju  I  <_>aÂc  •  —  Sur  l'étymologie  de  o-i-Lw  I  a  aJ 
pour  «la  fête  chrétienne  des  Rameaux»,  il  ne  peut  pas  y  avoir 
de  doute  :  en  syriaque  et  en  chaldoen,  2'V2V  signifie  «rameau»,  et 
pCraC  ,  pour  ]''ntr2^  ,  est  la  traduction  de  Ù^'^^V .  Genèse,  XL,  10 

et  12.  Un  autre   nom  de  celte  fêle,  (j^jljt-îiil  jsljf,  a  également 

une  origine  syriaque.  Il  fait  évidemment  allusion  au  cri  K^V^IH, 
en  grec  éaavvd,  et  en  syriaque  JUv^-ot,  que  le  peuple  poussait  au 
moment  où  Jésus  entrait  dans  Jérusalem.  (Voyez  Matthieu,  xxi,  9.  ) 
La  première  syllabe  du  mot,  qu'on  a  peut-être  confondue  avec  l'article 
hébreu,  a  été  retranchée  et  remplacée  par  l'article  arabe. 

26.  —  C'est-à-dire:  «ils  s'abstiennent  de  toute  pompe  même  dans 
les  solennités  publiques.  » 

27.  —  L'auteur  veut  évidemment  dire  que  la  vie  guerrière  en- 
tretient la  beauté  primitive  de  leurs  corps ,  et  il  exprime  sa  pensée 
parla  couleur  foncée  que  donnent  aux  vêtements  les  armes,  qui  .sont 
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attachées  précisément  à  la  partie  supérieure  de  la  manche.  C'est  aussi 
l'explicalion  d'un  commentateur  cité  par  B ,  après  qu'il  a  exprimé  une 
autre  opinion  à  laquelle  il  semble  plutôt  se  rallier.  La  mode  en  Syrie 
aurait  été  de  porter  des  vêtements  complètement  blancs  pour  le 
reste,  mais  dans  lesquels  la  partie  supérieure  de  la  manche  aurait 
eu  seule  une  couleur  foncée.  Aux  archéologues  de  décider  si  cette 
assertion  repose  sur  d'autres  données  que  notre  vers. —  M ,  fol.  83  v', 

lit     (JjJ^MKj^     viU. 

28.  —  Dj ,  5.  r.  cj  ;  J.  —  H  y  a  évidemment  un  jeu  de  mots 

entre  ç^\^  et  li^J  du  vers  suivant,  pour  mieux  rendre  Topposi- 
tion  entre  les  idées  exprimées  par  les  deux  racines  congénères. 

29-  —  ^J  =  JJtXA-sxiilj  (B).  En  réalité ,  l'idée  du  neutre  est  tout 
simplement  exprimée  en  pareil  cas  par  le  féminin.  —  Le  second 
hémistiche,  d'après  B,  fait  allusion  à  la  situation  dans  laquelle 
Nâhiga  se  trouvait  à  l'égard  de  No'mân.  —  Ce  n'est  pas  sans  intention 

que  la  conjonction  if  a  été  mise  en  tète  de  deux  phrases  parallèles  , 
d'étendue  égale,  exprimant  des  idées  tout  à  fait  opposées  :  cet  équi- 
libre même  renforce  l'antithèse.  D'après  Ag,  II,  fol.  355  r°,  Aboû 

'Obeida  lisait:  aaHj  liLafcjf  c>^i''^3i  =  (^^yc^  Laa^J  cis^J  .il. 

POÉSIE  IV. 

Ce  fragment  fait  partie  d'un  morceau  où  Nâhiga  implore  auprès 
de  No'mân,  frère  du  roi  'Amr  hen  Hârith,  la  grâce  de  Hisn  heu 
îlodheifa  qui  avait  encouru  la  colère  des  Gassanides.  Cf.  Introdac- 
tion  historique,  p.  2 18.  Mais  tout  en  défendant  Hisn,  Nâhiga  fait  d^s 
reproches  aux  banoû  Fazâra  et  aux  banoiî  Asad,  les  alliés  de  sa  tribu. 

1 .  —  Ihn  Doreid ,  Ichtikâk,  p.  *i<î. 

2.  —  Avec  le  vers  suivant  dans  Dj,  s.  r,  (j{^,f  —  A  :  \j[^  = 
ULcy*  «  nos  pâturages  »  ;  le  mot  a  ici  une  signification  plus  générale. 

3. —  Hamzae  hispahaneiisis  annales,  p.  1^4. —  Sur  ij^»  Dj ,  qui 

cite  ce  vers:  v5^  l^i^U  f^^^^  ^.^)  J^  '-i'  **-M  J^y''  ô^ 
L^iiLo  4J5  .  — Sur  4^  Juotlf,  voir  la  vie  de  Harîrî  par  Ibn  Khallikân 
dans  la  deuxième  édition  des  Séances,  p.  Jb.  B  cite  le  même  pro- 
verbe qui  est  longuement  expliqué  dans  Freytag,  Arabum  proverr 

26. 
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•  ^ 


6ia,  I,  p.  2  23.  —  A  :  ^^,  infinitif  actif;  B:  ^Jpx,  avec  la  pronon- 
ciation passive. 

4.  —  -^L^r  ®^*  l'expression  générale  comprenant  les  chameaux 
dont  le  sabot  frappe  la  terre  et  les  chevaux  qui  sont  tenus  en  laisse. 
—  Cf.  plus  loin ,  XXVIII,  19.  Le  féminin  dans  iul»>.«,  à  côté  du  mas- 
culin dans  c-jyc^»  vient  peut-être  de  ce  qu'on  montait  de  préfé- 
rence des  chamelles. 

5.  — Littéralement  :  «jusqu'à  ce  qu'elles  eurent  demandé  un  asile 
aux  hommes  de  Milh  (sur  le  territoire  des  banoû  Fazâra);  car  elles 
n'avaient  pas  encore  goûté»,  etc. 

6.  —  M.  Ahlwardt ,  Chalef  elahmars  Qasside ,  p.  167,  qui  lit  ^^ ,  je 


-  •.'•.. 


ne  sais  sur  quelle  autorité.  A  ,B  »  C  et  G  portent  o^ ,  —  A  :  fj^ssXj  et 
0^.Âj  •  —  A,  ^L^  au  lieu  de  â\^y  qui  est  donné  dans  C,  G  et 

M.  Ahlwardt,  /.  cit.  —  Le  nom  général  3i1.a  est  tellement  regardé 

ici  comme  un  pluriel  de  i$3iyo  que  son  adjectif  y|v  I  est  au  pluriel. 

—  La  comparaison  de  la  sueur  avec  le  suintement  d'une  outre  rem- 
plie se  retrouve  dans  Freytag,  Arabum.  proverhia,  II,  p.  347.  La 
même  comparaison  est  appliquée  aux  larmes  dans  xxv,  4. —  B 

explique  encore  d'une  autre  façon    J^Uy'  cX-û»  qu'il  rend  par  des 

cordes.  Il  faut  alors  traduire  :  a  Elles  suent  comme  les  grandes  outres 
qui ,  lorsqu'on  serre  les  cordes ,  débordent  d'une  eau  qu'on  ne  boit 
pas». 

7.  —  Sur  Ju-tuJl   o^,  M.  Ahlwardt,  op,  laud.  p.  263.  —  La 

nourriture  que  les  mâles  des  autruches  prennetit  au  printemps  fait , 
d'après  B,  rougir  leurs  jambes  et  l'extrémité  de  leurs  plumes;  de  là 
leur  nom  de  t_>^L^  «  celui  qui  a  une  couleur  tirant  sur  le  vert  ou 
sur  le  rouge».  Cf.  M.  Lane,  Lexicon,  II,  p.  753  c,  et  M.  Socin, 
Die  Gedichte  des  'Alkama  alfahl,  n,  18  ,  et  Notes,  p.  26.  Cf.  aussi 
XXXI,  10,  où  le  même  mot  est  appliqué  à  un  taureau. 

8.  —  Sur  (jyivAJf  fùj  voir  xii,  7,  et  Journal  asiatique,  a  ril- 

mai  1868,  p.  458,  Aote  5. 

9.  —  D'après  B,  nIv-»!  est  le  nom  de  plusieurs  cours  d'eau  qui 
arrosaient  le  territoire  des  banoû  Gatafân.  Cf.  Introd.  hist.  p.  21 4. 

10.  —   Sur  Zaurà,  11,  33.   Ici  c'est  vraiment  un  nom  propre. 
D'après  Asma'î  cité  dans  Yâkoût ,  fVôrterhuch,  II ,  p.  ^ùd ,  Mochtarik, 
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p.  y\^à ,  et  dans  B ,  ce  serait  un  monceau  de  pierres  (  iC5  L^  n  )  accumu- 
lées par  Hichâm  ben  'Abd  eimaiik,  et  cet  endroit  aurait  servi  de  li- 
mite au  pâturage  du  menu  bétail  (|^bÂJl)  que  possédait  No'mân. 

Cf.  aussi  Yakoût,  Wôrterhuch ,  II,  p.  MM» ,  s.v.  ïj\^M>yi\  yj>^^  et  II, 
p.  vaI^,  J.  V.  jiLwJI  iiiUoK.  Sur  le  mot  iiiLo^ ,  par  lequel  on  explique 

.«[^AK,  Aboû  'Ifidâ,  Annales  mosleinici,  II,  p.  63 1,  et  Gesenius  , 
Thésaurus ,  s,   r.  ^'2'),  —  *^  y»  signiûe  d'après  B  des  chameaux 

achetés  pour  la  reproduction  de  Tespèce  (cf.  Jlj î ) ,  puis  par  exten- 
sion, une  réunion  de  chameaux  nombreux.  M.  Lane,  s,v.  indique  un 
autre  sens.  Jlj  f  auraitle  sens  de  :  «  bien  soigner  les  chameaux  » ,  comme 

dénominatif  de  JIjI  .  Il  faudrait  alors  traduire  :  «  Ces  bandes  de  cha- 
meaux bien  nourris  » ,  etc. 

I  M  .        **  «i^ 

1 1.  —  L'accusatif  de  ^J'v&  semblerait  indiquer  que  J^  à  l'actif 
se  construit  avec  deux  accusatifs ,  ce  qui  ne  ressort  pas  du  tout  de  - 
nos  lexiques.  —  B  explique  l^vâ  par  LJysi  iyJd .  Le  suffixe  me 
paraît  plutôt  se  rapporter  aux  bandes  de  chameaux.  —  B  rend  oJU t 
par  \\yJl  «une  terre  remplie  de  pierres  noircies  par  l'ardeur  du 
soleil  (vit).»  Cf.  la  note  sur  ix,  7. 

12.  —  Le  suffixe  de  L^â^  semble  se  rapporter  à  iJ^,  sujet  de 
cdjL^I  .  —  Les  m  s.  ont  ^  «Xj  ,  on  attendrait  ^jj'^'  • 

1 3.  —  C  lit  deux  fois  vaC  ,  c'est-à-dire  :  «  excepté  un  exilé ,  excepté 
un  fuyard  ».  oJââ^  aurait  alors  tout  à  fait  le  sens  de  l'hébreu  û^vS 
«un  fuyard»,  qui  est  ordinairement  accompagné  d'un  mot  tout  à  fait 

semblable  à  tNJ  y^  '  "'^'l^  •  —  A ,  B  et  G  :  ^ac  .  que  B  explique   par 

*U  fil  olt^t  <^J4>. 

1 4 .  —  -.oljtlt,  diaprés  B ,  est  l'endroit  du  bras  où  l'on  attache  les 
bracelets. 

i5.  —  Le  thikâfesi  un  instrument  en  bois  (ix-iiâfc),  dont  on  se 
sert  pour  redresser  les  lances. 

16.  — Sur^yuU**^,  B:  JOJ<J  Qt^UlJtj  A^^^  U<^\^  <^l 
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^oU  \j\jJ  Lj».  —  B  dit  au  sujet  des  trois  noms  propres ,  qulis 

représentent  ou ,  i**  des  tribus  chrétiennes  d^origine  yamanite  et  fai- 
sant partie  de  Gassân  »  ou  2^  trois  moines ,  ou  enfin  3^  des  halNlants 
de  la  Syrie. 

POÉSIE  V. 

Cette  satire  est  dirigée  contre  Zoura  ben  *Amr  ben  Kboweilid, 
dont  quatre  vers  nous  ont  été  conservés  dans  le  Hamâsa,  p.  \à\. 
Aboû  'Obeida  déclarait  n*avoir  jamais  entendu  aucun  morceau 
comparable  à  celui-ci  (B,  C  et  G).  Zoura  avait  rencontré  Nâbiga 
à  'Okâtb  et  lui  avait  conseillé  de  faire  roiapre  à  sa  triba  i'al- 
liance  contractée  avec  les  banoû  Asad.  Nâbiga  s'y  refusa.  On  lui  dit 
(|ueZour'a  le  poursuivait  de  ses  menaces;  mais  il  ne  s'en  émut  pas 
et  répondit  avec  hauteur  à  ses  «  étranges  poésies  ».  Les  premiers  vers 
manquent ,  et  U  ne  reste  que  les  vers  i-5  a  de  la  satire  proprement 
dite  ;  les  vers  5  5  à  28  contiennent  une  énumération  des  banoû  Asad 
et  des  forces  que  Dhobyân  peut  opposer  à  ses  ennemis. 

1.  —  Hamâsa,  p.  Ilv;  Aljijrja(éà,  Dieteriei),  p.  1^4;  L,  fol.  71 
v*;  Harîrî,  Séances,  p.  ôaI^.  Cf.  les  Notes,  p.  1 8^ ,  où  se  trouve  cité  le 
commentaire  de  B  et  donné  un  ingénieux  rapprochement  avec  un 
passage  de  Jésus  ben  Sirach  (vi,  22).  Tous,  ainsi  que  C  etG,lbent 

i;&UuJ  U .  A ,  comme  var.  :  ^ôU-mJ  L ,  qui  devient  alors  un  second 
complément  direct  de  c>aaJ  ,  pamllële  à  X£ n;  . 

2.  — Sur^I^,B:  Jyu  <S)  oy^^^  cWf  O^jJ^'^'r-^'j 
J  vi^l^  «^  ycsxJli  yj/yfi  Jy>  UI .   Cf.  XXIX  ,   19.   —    c  : 

jjj  9"^'^ ,  qui  est  une  ieçon  foutife;  il  fa«t  ^y^  comnie  ^fy5  dans  iy, 

3.  —  Sur  les  luttes  poétiques  de  'Okâth ,  voir  Introduction  histo- 
rique,  p.  220.  —  Sur  Texpression  \L^ê  c^^lûib,  cf.  ihid.  p.  iàj,  et 

le  ^^Ult  oU/'(Ms.  A.  F.  1252),  fol.  53  v":  UsiU  ^iJlt  JUj 
t^j  Jâ.->l  U  ^^1  \  cst  »;U£  oJiilû  l^.— L,fol.22V*: 

!\.  —  Sibaweilii,  fol.  297  r",  dan»  un  chapitre  intitulé  :  ^^Ij  \^t 
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5$  jkA;  Dj>  5.  r.  vsc_>  et^  ^  ^  ,  où  on  lit  UJl^l  pour  Ucbwil;  G  : 
lÂOti;  L,  2  2  V*:  Li  f  dépendant  de  cls^i^i.  —  Sur  «u  et^Lf,B: 

j»Lk5j  A.l(>i.  Gf.  précisément  ce  dernier  nom  a}Jo3  ,  xxvi,  i. 

5.  —  Sîbaweihi ,  fol.  38o  r*  :  r^^^y^  ;  il  ajoute  :  ^V^  *Lct)J  L 

j^Jfjyc^f.  —  A,  comme  var.  B,  G  et  G  ;  fi^^j^  ^^f  L^^wa*. 

Jj^-^'^l  «et  puissent  les  devants  des  selles  pousser  en  avant  des 
armées  contre  toi  !  » 

6.  —  Sur  5*5  ^>Jt  •  Hamâsa,  p.  Ilv',  Ma  et  l^^»  ;  sur  Rabîa  ben 
Houdhâr  :  Ibn  Doreid,  Icklikâk,  p.  id.  —  A ,  B  et  G  :  3a^jaJ  ;  notre 
texte,  d'après  L,  fol.  92  v"  :  ^of.  —  ^«^  forme  une  phrase  d*étal 
(  JL^),  comme  Ta  remarqué  un  glossateur  de  A  ,  et  L,  /.  cit.\  litté- 
ralement :  «Que  parmi  eui  soit  la  tribu  d'ibn  Koûz  au  moment  où 
ils  attachent  leurs  cuirasses^  etc.  » 

7.  —  Dj .  «î*  r.  i^3jï  et  N^^t;  Beidâwî»  Commentaire  sur  le  Coran, 
I,  p.  V*^  ;  Freytag,  Araham  proverhia,  II,  p.  865.  Ge  proverbe  se 
rattache  à  l'idée  des  oiseaux  de  proie  qui  restent  immobiles  au-dessus 
de  la  tète  des  combattants;  cf.  m,  10  et  suiv.  —  D'après  B  et  Dj  , 
/.  cit.  Harrâb  et  Kadd  étaient  deux  hommes  des  baooû  Asad. 

8.  —  B  semble  lire:  CrS'jJ'l;  alors  le  pied  ^JlcLftx>»  deviendrait 
^JLc  [sLA  \  cf.  Sacy,  Grammaire  arabe,  II,  p.  634 .  Sur  le  sens  de  cethémis- 

tiche,  B:  dyL  :i^  Juir ji«î^X«^  elxj^U)  ^^^Zl^  dyL  ^^t 

l^  ^^^\  ^^Li^J  (>^AaJ  vf^iiJI  ^)[y>^   ç.L.^1 .  La  traduction 
présente  une  autre  interprétation.  —  A  :  f^^ism  et  ^^J^* 

9.  —  Sur  \Uij  ,  Zamakhcharî ,  Lexicon  yeographicum  (  éd.  Salveixla 
de  Grave) ,  p.  H,  où  notre  vers  est  cité;  Marâsid,  I,  p.  1^0.  Yâ- 
koiit ,  fVôrterhuch ,  I ,  p.  »i<î^  :  \li-y  I   iu^  «  la  montagne  de  Bakkâr  ».  B 
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ôNfii.  —  Sur  ^^Â^ ,  Djawâlîkî ,  Kitâb  elmouarrah  (éd.  Sachau), 
p.  <!• .  B  donne  les  sens  de  «  coite  de  mailles  »  L  yl^) ,  ou  de  «  panoplie  » 

10.  —  Maoque  dans  C.  —  Le  suffixe  de  «^^Jû  se  rapporte  à 

11.  —  On  attendrait  :  Nuiau  (jl  c>^  -^  î  le  poète  a  construit 

i^jXc-  avec  (J^  )  puis  il  a  ajouté  vI^aj  ^I.  Sur  ces  deux  noms, 
voir  Yâkoût,  ï'Vôrterhuch,  I,  p.  \dd  et  II,  p.  \^^\. 

12.  — Ondit  ^UiwC  etnon  pas  ^L£l*^,  cf.  Freytag,5.  i>.  B:  ^Ui^ 

o*iI  La^L^  L^  Oj^f^^^  Lil^iùjJ.  —  Je  ne  sais  à  quoi  se 
rapporte  le  suffixe  de  L^  ,  à  moins  qu'on  n'explique  par  «  les  enfants 
qui  y  crient  (à^Okâtli)  :  'Arâri».  Cf.  le  bâ  ainsi  employé,  xxv,  i3; 

XXVII,  4. 

*  j 

i3.  —  C  :  LSa;  A,BelG  expliquent  ce  mot  par  ^jivJCjIj. — Adonne 

vvÂÂj  comme  l'équivalent  de  \Lftj  !.. 

1 4.  —  Le  lâm  de  J  jJ  =  jl ,  comme  souvent  en  hébreu. 

i5.  —  i9'>*  f*  conservé  l'esprit  rude  qui  n'est  plus  resté  d'un 

emploi  général  à  la  quatrième  forme  du  verbe  qu  en  hébreu.  Cf.  le 

passif  jj^yb  dans  i,  37.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  q^  ==  PPiîf.n  . 

M.  Ewald ,  Grammatica  cridca  linyuœ  arabicœ,  I ,  p.  99.  Aussi  Bern- 
stein,  dans  son  Lexicon  arahicum  chrestomathiœ  hirchianœ,  a-t-il  tort 

d'appeler  la  forme  toute  semblable  ^^a«o*,  de  ^|,  un  paie/.  Les 
grammairiens  arabes  considèrent  /^\y^  non  pas  comme  un  ar- 
chaïsme, mais  comme  une  déformation  de  (^Ul  •  Cf.  Zauzanî  dans 
Arnold  ,  Septem  moallaliât,  p.  1^. 

16.  — Sur  4*^iB:^^yiJt  ^J^^  ^^\  ^\^\  ij^  '*^f^\  J" 

-ry^^  ^yKy*V  —  ^®*  selles  'Ilâfites  sont,  d'après  B  et  G,  des 
selles  inventées  par  une  tribu  du  Yamun,  nommée  'Ilâf.  —  B  com- 
pare un  vers  d'Akhtal  (mètre  hasii\ 

«Des  hommes  qui,  lorsqu'ils  font  la  guerre,  serrent  leurs  tu- 
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niques ,  se  s(*parant  de  leurs  femmes ,  même  à  l'époque  où  elles  sont 
pures.  » 

17.  —  jBi  joi-,  ordioairement  les  anneaux  attachc^s  comme  orne- 
ments aux  jambes  des  femmes;  cf.  xxvi,  29,  ici  des  bracelets.  — 

;1j  est  un  pluriel  irrégulier  de  ^\X}*  —  Sur  J^L'<»JI ,  voir  Ha- 

rîrî,  p.  ô'V.  —  Remarquer  le  rapprochement  de  ^siJf  avec  le 
^^^y^  ^jo  du  vers  précédent. 

18.  —  Dj,*. r.^^^jHarîrî,  p.  ]F\\,  B:  tL^ji)  fil  ij'ULf  Jliu 

c>jL  1«Uj  jL  lili  ïLyû  iLL  ^[j  ^xU  ^  l^lUs  l^^3  Jf 
o*;^  LTj*^^!;!  fjyo  ,^^*Â^  ^f  o^yj  >ibu  fj^  ï^  jlLL 

JLLaJJ^O^  ty«^l^  ^î;t  L«  CJ^  (ms.:  qJCJ)  4â)C!J^  pUfjSi 

:if  ^f  iÇJ  iJLvK' JuiyJf  ^  ^Ucc-JI  j  ojyi  ciUj^  iwy 

j»UJ.  Le  premier  et  le  dernier  des  sens  proposés  diffèrent  entre  eux 
par  une  nuance  imperceptible  dans  la  traduction.  C'est  dans  un  cas  : 
«inaccessibles  comme  Test  toute  nuit  d'une  femme  chaste»;  dans 
l'autre:  «inaccessibles  pendant  les  nuits,  comme  l'est  une  femme 
chaste».  L'hypothèse  d'Asma^î  ne  saurait  être  acceptée.  Ce  passage 
était  devenu f  ce  semble,  inintelligible  même  pour  les  Arabes  les 
plus  savants. 

19.  —  C  :  9^  ;  A ,  B  etG  :  Uu^  ,  se  rapportant  à  tous  les  guer- 
riers énumérés  depuis  le  v.  ().  —  A  :  ^hojxa  et  oL^.A4  . 

îiO.  —  A:  j^Uu;  il  faut  lire  j^jUj  avec  B,  C  et  G.  Le  fed  est  ici 
dans  le  sens  de  :  «  en  tant  que.  »  Cf.  xv,  2 .  Les  formes  masculines 
de  .  iJ'Li  et  de  sk^^o  proviennent  de  ce  que  ces  mots  expriment  des 
états  particuliers  à  la  femme. 

2 1 .  —  B  explique  ^^ya^  yj  par  ^^^  ^^  O^^J^  P^"*'  6»" 
clure  ici  les  /j^xc  jJo  ,  également  des  fils  de  Baguîd. 

22.  —    Yâkoû»,    JVôrterbuch»  I,  p.  I*'i« ,  qui  lit  ^ju  j>J  cV?3' 


390  OCTOBRE-NOVEMBRE  186S. 

b  dans  Dj,  5.  r.  c^O^*  —  Sur  wcL*,  M.  Thorbecke,  'AnUurah 
ein  vorislamischer  Dichter,  p,  22. 'Ourâ'ir  et  Kouneib  étaient  deux 
cours  d'eau  sur  le  territoire  des  banoû  Fazâra.  —  Sur^L?"  qj  cÀjL»^ 
Hamâsa,  p.  ^Ka;  et  M.  Nôldeke  dans  les  Abhanâlun^en  der  kônigli- 
chen  Gesellschafl  dur  Wissenschajtea  in  Gôttingen,  XI,  p.  234. 

23.  — Dj,  s.  r.  (jo^  et  ^6$l/j«;  Yâkoût,  Wôrterbuch, l,p,  Pi-, 
—  Roumeitba  et  Ootheina  sont  deux  cours  d'eau  chez  les  banoû 

Fazâra;  Soukein  est  une  de  leurs  tribus.  La  leçon  ÏX^OJ)  est  aussi 
donnée  dans  Yâkoût ,  Wôrterbutch,  II ,  p.  dd  • ,  d'après  Âsma*î  ;  la  ver- 
sion de  Djaubari  portait  jû^cvi  (^^  »  celle  d*Aboû  'Obeida  :  (^c-^ 

iJUJ*  Jl  (Yâkoût,  Wôrterbuch,  l.  cit.  Cf.  aussi  ibid.  II,  p.  Aft**). 

24.  —  A  et  B:  ij^^^\  notre  texte  d'après  C:  »a3»J  .  —  D'après 

B,  'Asdjadî  et  Lâhik  étaient  deux  chevaux  célèbres  de  Tépoque  anté- 
islamique.  Cf.  xiii,  3. 

2  5.  —~  D'après  B,  lejadid  est  une  herbe  verte  très-humide,  et 
le  djardjâr  une  plante  d'une  couleur  vive  tirant  sur  le  jaune.  . 

26.  —  Sur  l^ifî,  B:  ^b-  ^\  J^j  'isJr^  ijf^  O^'ïf 

Ub^-^j  jD  Jo   aJ]  ^K^MiJ\  vjfcv^ .  —  s^^  ^®  rapporte  aux  mères, 

bien  que  (^Jkj  ait  les  enfants  pour  sujet.  Si  on  donnait  à  la  phrase 
le  sens  actif,  on  dirait:  «Les  mères  appellent  leur  suite,  en  accou- 
rant > ,  etc. 

27.  —  Dj,  s.  r.  p^/j*'»  Yâkoût,  Geogr.  Wôrterbuch,  I,  p.  |*'i»  : 

oLajJÎ  ^^  oi»y  f  ^\  Ja9^  c>aJ(  ^y^  y&!\  q^3  J>^ 
^^j-Ayl  /j»»-S}  vÂ-aJ  L.  Les  noms  des  deux  plantes  opposées  ont  été 
joints   pour  dire:  «tout».   —  Remarquons   la  construction  «Jl^o 

UÂLojf,  où  le  participe  placé  avant  son  sujet  est  resté  au  singulier 
masculin.,  comme  un  temps  quelconque  du  verbe  fini. 

28.  —  G  comme  variante  :  q-^^Lj  ,  se  rapportant  déjà  aux  cap- 
tives :  «Et  elles  ont  été  atteintes,  ces  jeunes  filles,  dans  leur  sécu- 
rité.» —  Le  mot  ^'<>.cl  est  le  terme  consacré  pour  la  circoncision 

des  hommes;  quelquefois  aussi  il  est  appliqiu5  comme  ici  à  l'opéra- 
tion analogue  qu'on  fait  subir  aux  femmes,  bien  que,  d'après  Freytag 
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et  M.  Lanc,  le  mot  propre  pour  les  femmes  soit  j^Â^.  li  faut  lire 
dans  le  dictionnaire  de  M.  Lane  Tarticle  très-instructif  qu'il  a  con- 
sacré à  la  proéminence  du  clitoris  que  Ton  coupe  et  qui  s'appelle  en 

arabe  y.jàj . 

POÉSIE  VI. 

Sur  cette  poésie,  voir  Introduction  historique,  p.  210.  Il  se  pour- 
rait cependant  que  cette  poésie  se  rapportât  à  un  pèlerinage  du  poète; 
c£  V.  6  et  7.  Nakhla  (v.  3)  et  Dhou  Imadjâz  (v.  i4  et  16)  sont  des 
localités  très-voisines  de  la  Mecque ,  et  au  vers  1 5  il  est  même  ques- 
tion d'une  marchande  mecquoise.  Nâbiga  nous  parle  aussi  ailleurs 
des  voyages  qu'il  avait  faits  pour  se  rendre  à  la  Ka'aba.  Cf.  i,  37.  Di- 
vision :  V.  1-6  :  Adieux  à  la  bien-aimée.  —  7-23  :  Courses  du  poète , 
jeune  encore,  sur  une  chamelle  folle. 

1 .  —  Commencement  très-fréquent  dans  les  poésies  arabes  ;  cf. 

M,  fol.  1 17  v°.  —  a  dans  Dj,  5.  r.  a^^"'  —  "^»  B  et  G  :  ç-v^l  et 

ç>yÀj] ,  D'après  B  et  G,  c'est  le  nom  d'un  endroit.  Il  est  inconnu  au 
Marâsid,  qui  cite  -«0I ,  I,  p.  73.  Cf.  Yâkoût,  JVôrterhuch,  I,  p.  Y**t, 
B:  <*i^-â-3  t  (Aiô\3  ÏA^ji]  4j  3ÎnL  jLokj*  Jl^j  3L  iw[  -^f. 
—  A ,  par  erreur  :  LojL.^t. 

2.  —  B:  iCcLsô^    jj>o  ^  J^  .  —  Remarquons  la  construction 

Jj   jjjofcl;  on  dirait  ordinairement  :  Jo  ^jt  ^jtV^I. 

3.  —  Le  sens  de  ce  vers  est  :  «  Elle  n'était  pas  une  esclave  noire.  » 
Cf.  M.  Thorbecke  :  ^Ânlarak,  p.  19,  etJourn.  asiaU  1868,  I,  p.  456. 
Sur  jJLiC  ,  B  :  ^.»  ^  qUuJ  ^.  ^yu  û«f.  —  B  donne  comme 

variante  U^[  :j-^  5^1  liLs  i^   qÎ  JlJ  S\^S\  y^' y^ 

(ms.  cjUXKt)  oUXljfj«3  ^j^sxj   (jf^  (ms.  ^^[)^^|.  — 

'Ikd,  I,  foL  35  r",  lit  :  iSCo  J^L  ^  . 

5.  — ^^l  est  synonyme  de  o^^L-o  ou  de  *i. 

6.  —  C  :  C^v!a2w  .  —  D'après  B,  le  poète  était  à  'Okâtb ,  el  son 
intention  était  de  faire  le  pèlerinage.  Cf.  i ,  37.  B  explique  même 

j^  cV  I  par  ^  •  —  Sur  Ulc  ,  B  :  OJ  J>  *  «ulfc  U^yii  ^j  \  U^  ^^y 

4^  UjLaJ* 
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7.  —  ^ySfL»  est  employé  elliptiquement  pour  J*J  4V  '  \^.y^  • 
-Surj»^,B:j^U^Ul[  J*ïl.-A:UlDtou  Ulill  ; 
sans  doute  Ton   et  l'autre  des  licences  poétiques  pour  l^  wJf  et 

t)y:;j  cjliJI  ^>  il«j  *^  J-«j  ;Ult  jaa  j^  z>y^\  ^^ 

Un  autre  dit  au  contraire  :  «  Parce  que  le  veillard  est  plus  endurci 
et  que  le  mal  doit  être  bien  pesant  pour  qu'il  en  soit  accablé.  »  — 

mZÎ  <  qui  ne  s*intéresse  pas  dans  les  cbances  du  mehir.  Cf.  v.  12.  — 
^  *  O^'^  ^^  O^^'t  ^^*  introduction  historique,  p.  201  ;  G:  (jl^^. 

9.  —  B  sur  a  :  |:y  j-L^f  (Xût  jb^  ûfU*  ^^î  o^l^tif  ^sî 

^iJU  «jUL-^  ^UlU  j^^L  ^^''^^  f^  i^Jït^.  — Sur  J^f, 
Yâkoût,  fVôrlerbuch,  1 ,  p.  M  • ,  où  notre  vers  est  cité  avec  la  variante  : 
,^>^\  yu»  (Jrr^ •  —  m>  ^-  ''•  (^"s  f  ^^^^  ^  ^^  explique   'L»y^  par 

Voir  enfin  Zamakhcbari,  Lexicon  geographicum,  s.  v.  C^^]  «3,  où 
il  faul  lire  J  ^f  *i. 

10.  —  Sur  JsXkjf  u>«^t  cf. 'Alkama,  Diwân,  11,  38.  — Le 
Tîn  est  d'après  B  une  montagne  très-élevée.  Cf.  Yâkoût,  Wôrterbuch, 
I ,  p.  4M.  —  Qy<j]  et  (j^^yj  ont  pour  sujet  Uyo .  Il  y  a  un  jeu  de 

mots  dans  ^jvjJI  (jOf . 

il.  —  Le  suflixc  de  A-^y^  se  rapporte  à  la  locution  .jf^y»Ji  %3. 

—  b  semble  renfermer  un  proverbe  populaire  employé  comme  for- 
mule de  serment. 

12.  —  Après  que  les  joueurs,  dans  une  partie  de  meisir,  avaient 
prélevé  cbacim  leur  part,  le  reste  pouvait  être  acbeté  par  un  des 
compétiteurs  et  donné  par  lui  en  présent  soit  aux  autres ,  soit  aux 

>  Lj  I ,  cf.  V.  9.  Ce  cadeau  additionnel  porte  le  nom  de  ^j  ^\i^\  v^svXa. 
r.f.  nj,  s,  r.  (J(jc^,  où  notre  vers  est  cité  avec  la  variante  L».>J1  , 


au 
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Freytag  et  M.  Lane.  —  Sur  /^\  voir  Freytag,  s.  v.\  B  donne  un 

iiitre  sens:  jL».  JnI  jI    i-jou    LiLO  ^^y=^  y^}  .  t^PJ  ^1(^1 

À.9t>MW  iLtf^*  U^f  JUviU  tX^I  Lil  c>Â3  iûtA-w  Lôi^  (jl  fj^UU 
j»LN*Jt  (_j  csLljc^.  Un  peu  plus  loin,  B  donne  encore  un  autre  sens: 
))y^  O^'  o^  jiy^f  >*rî  o'y*  (J;U>1  (*^'t  «»V  <$^^  cM^ 

aJ  «ilfius  .  — B  et  G  lisent  comme  Dj  ,  Lo'St;  B  :   jobf    »^  i^^ïl 

3.  —  Il  y  a  un  jeu  de  mots  intraduisible  entre  /Vjii  et  *l3*i!i. 

4. —  B  :  Aicuf^^  Vy*^f  /^[^^  O^ ^^  *^,^J*  3U^' ^^ 
^jVjÀafc»  ±>LCj  <S<^^  iUjtfjL  ;lj^i  *i  Ïju*J^ ,  Sur  ces  marchés, 
voir  M.  de  Slane,  Le  diwan  d'Amro*lkaîs,  préface,  p.  viii,  note  2. 

1 5.  —  C ,  au  lieu  de  J^'  :  c^y-»-  —  *ii^y^  signifie  la  femme  de 
/ijl ,  c'est-à-dire  la  Mecque  ou  Médine  ;  ici  il  faut  songer  tout  natu- 
rellement à  la  Mecque,  puisque  Dhpù  'Imadjâz  (v.  i4]  était  dans  la 
banlieue  de  cette  grande  ville.  Sur  cette  formation  irrégulière  de 

l'adjectif  relatif,  voir  Yâkoiit,  JVôrterhuch,  II,  p.VFP.  — Sur  4>ié , 

i6.  —  A:  ùil^[i<. 

17.  —  D'après  B,  ces  trois  nuits  sont  ies^^^^vùxil  jLJ.  Cf. 

(^,y^\  j»Ij t  dans  Freytag, 5. r.  eiyfc.  —  B:  2iy  s'applique  à  des 
morceaux  de  viande  jetés  de  côté  et  d'autre ,  puis  aux  hommes  qui  se 
séparent  en  plusieurs  bandes.  Il  ajoute:  jjuiil  j  fjc^  vi^r?  ^13 

«u*vfij  a  en  parlant  de  l'arrêt  de  sa  chamelle  ^  il  a  entendu  parler  de 
hii-même». 

19.  —  Dj,  s.  r.  (jc:)/j«  :  ^Lo^ïf  JLa>«;7JcJ,  I,  fol.  35 r*.  —  Sur 

Cf.  Coran,  xxxvii,  63.  —  B  indique  comme  sujet  de  Juy^  ou 
ïiUJf  ou    -j^^f  ;  peut-être  serait-ce  une  simple  continuation  de 

iU3L>;  de  même  que  ^jùi^  serait  ici  parallèle  au  »o^  du  vers  pré- 
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ci^dent.  Cependant  B  :  j   ij^S\  «Vx^  ci^f^ill  #Loift   ^^  «Jy^ 

^Jï^f^  (ms.  IwoyJi)  j»3-^  }^^U^  j^j-**»  ^^y  ^j^^  JàLf  3Î^ 

oV  Jj^'  O*^  (^tXjf  cj-^^^  fy^  Oi^'  ^^  variante  de  Dj 
semble  appuyer  l'explication  à  laquelle  nous  avons  donné  la  préfé- 
rence. —  B  dit  quil  aurait  fallu  ici  non  pas  (_53UàJ|,  mais 
^LjI,  parce  que  les  esclave»  vont  vers  le  soir  porter  leurs  fagots. 

La  même  observation  est  présentée  dans  le  *Ikd,  l,  cit 

20.  —  C  :  jByÛA  (j^  contre  A,  B  et  G  qui ,  au  lieu  de  rattacher 

cette  locution  à  ^L«^l,  en  font  un  nouveau  commencement  de 
phrase.  —  i*r^^  3^  signifie  :  c  celui  qui  a  des  points  colorés  sur  une 
partie  du  corps»,  ce  que  B  explique  par  des  taches  noires  sur  les 

est  cité,  parce  qu'il  est  un  mois  de  pluie  et  de  mauvais  temps  (B). 

21.  —  Cf.  ^UJ,v,  9.  —  Sur  (^^ix^l   Dj:  ^^jijf  c>ÂfiXx-*î 

22.  —  b  dans  Dj ,  5.  r.    o  ^  (_j  b  . 

2  3.  —  (jl^^  est,  d'après  Yâkoût,  un  duel  de  Lôubn  désignant 
deux  montagnes  su  rie  territoire  des  banoû'Amr  ben  Kilâb.  Cependant 

les  ms.  (^wJ. 

POÉSIE  VII. 

Cette  poésie  fut  composée  par  Nâbiga  lorsque,  dans  son  exil,  il 
apprit  la  maladie  de  No'mân.  L'émotion  et  le  souci  du  poète  sont 
tellement  forts  qu'il  rompt  avec  les  usages  et  qu  il  entre  brusque- 
ment en  matière,  sans  préambule  et  sans  plaintes  amoureuses.  Ce- 
pendant la  double  rime  du  v.  1  atteste  que  nous  avons  cette  fois 
le  commencement  du  morceau. 

I.  —  L*L«  siUl  sont  séparés  par  ^^^yo^^L.  Cf  m,  1.  —  Sur 

{J^^j^y  Yâkoût,  Wôrterbnch,  II,  p.  I  H,  où  notre  vers  est  cité. — 
D'après  B,  le  suffixe  de  cdUcc)    se  rapporterait  à  nn  ami  qui  n'est 
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pas  nommé,  et  l'insomnie  aurait  été  supportée  par  No'mân ,  que  sa 
maladie  empêchait  de  dormir.  Il  est  plus  naturel,  ce  semble,  de 
supposer  que  le  suffixe  désigne  No'mân,  et  que  la  nuit  blanche  a 
été  passée  par  le  poëfe,  qui  d'ailleurs  était  coutumier  du  fait.  Cf.  ii, 
1 1,  et  IntFoduction  historique,  p.  234. 

2.  —  Des  deux  hémistiches ,  Tun  se  rapporte  aux  malheurs  publics 
du  poète,  à  son  exil ,  à  sa  disgrâce;  Tautre  à  la  douleur  secrète  qu'il 
éprouve  en  apprenant  les  souffrances  endurées  par  No'mân.  —  A  : 

<^>j  ^Is^  I  ;  C  et  G  :  C>J  31^  1 ,  qui  est  sans  copule ,  parce  qu'il  est  une 
apposition  de  (jî^.î^.  B  :  ^^^yl^ll  ^^j<w».->Jl  (j^^  Oti-^^^^l  S^^*^5 
U^Jl^  J-fiUv*  «Ujc»  Q^f  L^U/o  Jt\J|^. 

3. —  Sur  AJ  Aj  Lo^,B:  U^ty»  UifcU  "aJI. 

A.  —  Cf.  pour  ce  vers  et  le  suivant  A.  F.  lAog,  fol.  37  r^  B  : 

4j  ^00^  ^^^T^.  r^3  <^ô^  '  A  Rome ,  les  litières  des  grandes 
dames  «reposaient  sur  les  épaules  de  longs  Syriens.»  Juvenal,  Sa- 
tires,  VI,  352. —  Le  verbe  \y^  est  la  continuation  de  ,J^\  et  a 
également  «i-iijij  comme  sujet. 

5.  —  A  :  UCU  et  (JCU  ;  G  et  A.  F.  1 409 ,  loc,  cit.  :  LdU .  —  B 
est  muet  sur  ce  vers.  Le  mot  ^«vc  paraît  signifier  que  la  bonne  ad- 
ministration de  No'mân  a  contribué  à  civiliser  le  pays  et  à  en  augmen- 
ter la  population.  Cf.  d'ailleurs  Coran,  x\x,  8. 

6.  —  Tout  ce  vers  est  une  allusion  au  jeu  du  meUir.  Cf.  \i,  5  et 
12.  —  Le  mot  y^  est  le  mot  propre  pour  les  jeux  de  hasard  et  le 

meisir  est  lui-même  défini  dans  Dj  :  a  j;Jb  c^ysJ]  y^ . 

■7.  —  tN'^U  est  employé  dans  le  sens  figuré  au  lieu  de  3^.  Cf.  ce 
vers://amâja, p.  i,l.  28. — B:^L,^ÂiI  (Aj ô^  jC- 0^,  yJi  (Ai  ^J^^ 
j^j   ^Llit  fj  *J  isx.;^  «ï  aJUJ  4N^f^  *jf  ^$<SLj   \o^^  ^S^3 

fj\    «_JLJi-j  «vJy>^  c>Â^'^  CJJC*«  (j\  (Aj  c3;Î;  ^J<*^^  c>i#J( 

tSJi>  ^y!i\    (Aj   CJ;'^^  cxCljb  ^îj  'oJf'  ^yJ  JJ^  'j^^   ç^ 

•  ^    -» 
8.  —  A  et  G  :  c>J>s^-  Voyez  plu»  loin,  p.  3 18. 
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9.  —  Aij ,  a ,  ïo\.  357  r"  avec  les  vers  11,  1 2  et  18. 

10.  —  B supplée  31  entre  c^Uf  et  «^Jj»!. 

11.  —  A  :  c>a:>  ;  C  et  g  :  cx*^  •  Cf.  la  première  leçoo  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  XV,  II,  p.  337 

*  (  Mémoire  de  Quatremère  ).  Ag,  l.  cit.  :  oJLi  .  —  A  et  B  donnent  la 

variante  \J^y^.  Glose  de  A  :  l3^  f*'y^  )9^  (J  <-^'      J^  ^^7^^ 

4 — j  iixif  yl^3f  iu.^  L5II0U  cxjy.  ofjj-î^^  cM-^î  0-* 

12.  — Ag,  l.  cit,  (j^u.  —  Yâkoût,  Wôrterbuch^  n,p.  Iaa  avec  le 
vers  suivant. —  Au-dessusde^AOfc>c,A:  «0  ^UJ   ^^  Ljy^  Lo.  —  B: 

1 3.  —  Hamâsa,  p.  K^*  ,  1.  j  8  :  ^X-ol^  •  Yâkoût ,  Wôrterhuch,  L  cit. 
et  Mochtarik,  p.  IHriaJ^L*.  —  Sura^B:  ^L-J  C:5Uc  ^^>i=»L*  (j! 

%5l5>  c>XCJl  <r^r^^  ^y^J'  —  ^^^  *^®**'®  image  du  chien  muselé 
pour  obtenir  un  calme  absolu,  cf.  Exode,  xi ,  7.  —  Sur  Hâmir,  voir 
Mochtarik,  l.  cit. 

i4.  —  A,  Bet  G:  JLiret  jLk:  ;  C  :  jLaC  ,  que  nous  avons  traduit. 

«M 

Dans  ce  cas ,  ^K  est  pour  ^  U .  Cf.  i ,  4 .  — B  :  *jJ>  j   îUJ  f  j^)^j 

^;>^r^  '^j  **^  J  "  ^jr^^  *^^^r^  v^^^  j;^^  J  c/'j  r^*^  cf  f; 

<U5.  Si  on  lit  (JL^,  le  sens  est:  «tellement  inaccessibles  que  le 
berger,  faisant  paître  ses  bêtes  de  somme ,  croit  apercevoir  un  oiseau 

planant  dans  les  airs.  »  Quant  à  la  double  vocalisation  ^J^  et  jl^  , 

donnée  par  A,  on  sait  qu'elle  est  permise  dans  ce  verbe.  —  Cf.  aussi 
Sîbaweihi ,  fol.  98  r°,  avec  le  vers  16. 

1 5.  — A,  comme  variante  :  ^lill  Jy^^f  Jy. —  ^Jf  estexpli- 
quéparBcommcépithètedescriptive;puisilajoute:U«ac  OaAi-  J^j 
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16.  —  Sîhaweihi,  fol.  98  r"  :  cSL^  '^  (j'*  —  ^  ♦  f)'t>-a»  «J*S 

jJÎ  c$  jJf  ï^Uit  o^  ci^'f  J^^;  ^^^^  3^'^  JUi-  o' 

1-7.  —  A  :  nI  jJl;  C,  G  et  M.  Ahlwardt,  Chalef  elahmars  Qasside, 

p.  4 1  :  ^f4V  I .  —  Ceux  qui  viennent  de  Ma'add  sout  ici  ceux  qui  se 
rendent  sur  le  territoire  de  No*mân. 

,8.  —  Ag,  l  cit.  :  txSi  c>,^  (jl^f  ^-^j|  i^f .  G  et  Ibn  Do- 

reid,  Ichtikâk,  p.  Iv»  I.  20,  aussi  ax^aJ:  «quel  que  soit  l'endroit  où 

fi 

lu  le  rencontreras.»  Sur  v^xx-jf .  B  donne  les  explications  qui  ont 

cours  dans  Télyniologie  arabe.  La  première  forme  C^J  est,  comme 
on  sait,  habituelle  en  éthiopien  dans  le  sens  de  «  envoyer  ».  Sur  le  suf- 
fixe, B:  L>  j^  v^  ^lî  ^^\^  f^  ^y^'  <S^^^  (SO^  J^l) 
\S^   (j}^^  v3^Li  jUb  Lrj*iJf  Jf  J^ijj^  (Jyb.. 

20.  —  Sur  ^>^,  B:    JLAAÂ^n  i^yJ  (^3à  jUj  J^^Ij  i^f  i^\ 
libjs^^j  L^iVJ  (j^  lit  0^  cVx  . 

21.  —  A:^j;  G:  _^^-,B:^-jv-A..J    ^-^^^  Jx  1^^  ^jJal 


POKSIE  VIII. 

Cette  poésie  a  été  adressée  à  No'mân  ben  Moundhir,  comme  excuse 
et  comme  panégyrique.. —  Le  commencement  de  ce  morceau  et  une 
autre  recension  distribuant  autrement  les  vers  nous  ont  été  conservés 
par  M,  fol.  55  r**  et  suiv.  (cf.  T,  fol.  i25  r**).  Voici  quels  seraient, 
d'après  le  Mountahâ 'tlalb  (cf.  Introduction  historique ,  p.  261),  les 
deux  premiers  vers  : 

xîi.  27 
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Lc^i  ^  cj>y^  ^^  ^'  '^ 


,Î3  l-Jerf. 


«  Laisseras-tu  sur  le  côté ,  sans  les  fouler,  les  vestiges  à  peine  effa- 
cés de  la  demeure  de  Sou'âd  *,  c'en  est  fait  des  verger»  d'Âdjdâd ,  c'en 
est  fait  de  Yatbkoub.  Où  sont  les  signes  que  le  vent  du  sud  et  le  vent 
de  Test  y  avaient  imprimés,  où  sont  les  nuages  menaçants  dont 
la  pluie  était  suspendue  sur  nos  têtes  P  •  Le  premier  vers  est  aussi 
donné  dans  Zamakhcharî ,  Lexicon  geographicum,  p.  )*'^  ;  Yâkoût ,  Geo- 

graphisches  Wôrterhuch,  I,  p.  H*'^'  et  s.  v.  v.jJîjiL>  (d'après  lequel  on 

s 

peut  aussi  lire  v_^^l  et  ^>iuj),  avec  le  suivant  dans  Bakrî,  Die- 
tiormaire  géographique  (  d  après  une  note  dans  Zamakhcharî ,  Lexicon 
géographicum ,  1.  cit.).  L'expression  ^ 1 3  ^ô^  t»  v.  2,  est  dotiHée  Comme 

de  Nâbiga  dans  Dj,  5.  r.  a  ^/j««  Apres  ces  deux  vers  le  Mountahd'ttalb 

plaçait  successivement  huit  autres  vers  et  ensuite  3-8,  1 1  »  9 ,  10,  12 
et  I .  Le  vers  2  ne  se  trouvait  pas  du  tout  dans  cette  recension.  Nous 
avons  encore  la  trace  d'une  troisième  ordonnance  de  cette  poésie 
dans  le  'Ihd,  I,  fol.  i53  \%  où  l'on  trouve  réunis  les  vers  11,  1^,  3, 
4  et  10.  D'après  T,  fol.  1  a5  r*,  Nâbiga  s'était  attiré  par  cette  poésie 
une  satire  dont  quatre  vers  nous  ont  été  conservés  (mètre  tawîl)  : 


«Je  blâme  Ziyâd  (Nâbiga)  sur  la  faiblesse  de  son  intelligence  et 
sur  sa  parole:  Quel  homme  est  parfait  P  A  quoi  servirait  de  chercher 
à  polir  tes  qualités,  même  par  des  moyens  plus  tendres  et  meilleurs 
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que  l'eau  douce?  Tu  dis  :  No'mân  est  le  soleil  de  son  ciel,  et  tous 
les  rois,  comparés  à  No'mân ,  ne  sont  que  des  étoiles.  Si  ses  yeux 
s'étaient  fixés  une  fois  sur  la  personne,  son  soleil  n*aurait  pu  y  voir 
que  des  ténèbres.  »  Cette  satire  se  rapporte  surtout  aux  vers  i  o  et  1 1 . 
—  Remarquons  encore  que,  d'aprës  le  ms.  A.  F.  1476,  ces  vers  ont 
été  adressés  par  Nâbiga  à  No'mân  pour  s'excuser  auprès  de  lui  d'avoir 
loué  les  gens  de  Djafha,  les  Gassanides  (cf.  fol.  5i  r"). 

1 .  —  a  se  retrouve  dans  11 ,  i4  ;  de  même  a  de  3  dans  11 ,  16. 

2 .  —  G  :  c>Jj  .  —  M ,  2.  cit,  :  O'4'^^U ;  Dj  :  q.  4u  .P^  ,  s,  r- 
(^  ui  'à.  —  L>«*^^  dans  M  et  c>-*j*At?  ^^^^  ^  sont  tous  deux  expli- 
qués par  :^y^. 

3.  —  Mohhtasar,  p.  60 j ,  6o3  et  6o4  avec  les  quatre  suivants;  «Je 
même  dans  M.  Mehren ,  Rhetorik  der  Araher,  p.  1  1 6  :  C^ia^,  qui  a 

l'avantage  d'éviter  la  répétition  d'un  même  mot  à  la  rime,  à  deux  vers 
de  distance.  —  J'ai  pris  le  wâw  dans  le  même  sens  qu€  dans  vi,  11, 
où  il  est  également  employé  devant  une  sentence  proverbiale  pour 
exprimer  un  serment. 

\.  —  Mokhtasar:  julxab,  par  erreur  sans  doute. 

5.  —  Introduction  historique,  p.  320. 

6.  —  Ag,  II,  fol.  358  r",  avec  le  suivant.  —  Ms.  A.  F.  1574, 
fol.  5i  r°  avec  les  deux  précédenis  et  les  deux  suivants,  et  1476, 

fol.  5  I  r®,  avec  le  suivant  :  Aa:^o^  \a  131  ;  de  même  dans  le  Mohh- 
tasar, l.  cit.  —  J'ai  traduit  Miai^i  par  «amis»,  opposé  à  G^JLo 
«rois».  Dj:  ^U'cX^^ÏI  (J  (j\y^^\  J.,^a.«o  Vja  yJ=>\^. 


7.  —  G  :  Ax*x^[ .  —  M,  /.  cit.  fyû3[ ,  ce  qui  n'est  qu'une  diffé- 
rence d'orthographe. —  Les  manuscrits  A.  F.  1674  i  /•  c/(. ,  et  1476, 


/.  cit.  :  cAi  |^.-2fc.tV->»  fj   ^yJi  JU.  —  Sur  a,  B:  ^i  J-»-^   {^1 

27- 
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^U\  J  ^uk^^l  ^Ult  Jl  ^VJy;^  ^Uf  «L.U*  ^jJI 
(jj-Xl)  of  J^^  «SU^  ^UlIL  ^!^  ^1  ^U)t  4j  ^^iJi^  Jyj 

yjéj]  4^vAii  »l.  D'après  M  citant  Tha'âlibî,  (jt  serait  pour  »/o.  — 

La  comparaison  avec  le  chameau  galeux  se  trouve  déjà  ii,  26. — 
D'après  Djawâiîki,  Kitâb  elmouarrah ,  p.  If^K,  ^Uui  serait  un  mot 
«arabisé». 

9.  —  Dj,5.  r.  y^  ^. — M:  c^jJÔJû»  l^j^. 

i  o.  —  Ag, dans  Sacy,  Chrestomathie,  II ,  p.  4 1 9,  et  M.  Gaussin,  Essai, 
II,p.5o8. — T:  A^^U  au  lieu  de  cJJUL,  par  erreur  sans  doute. 
—  M  :  Lîlili  . 

11.  —  AïoO^f;  B,  C,  G,  Hamâsa,  p.  H<|,  1.  26,  etc.: 
C^Jc^f .  —  M,  /.  cit.  :  c>-M».«*i  .  —  Sur  «Cïj\  B  :  »y»|  ^  Jo^âJ' 

12.  —  B  explique  (^ftJbU  ainsi  :  ôJ^  C:$liXo  (jl>  (^j  ciM»   cS' 

POlfesiE  IX. 

Le  texte  complet  de  ce  morceau  se  trouve  dans  un  Appendice.  Cf. 
Avant-propos,  p.  200. 

1.  —  B  explique  d'abord  sU.-^l  par  les  mois  de  safar,  qui,  grâce 
au  mois  intercalé,  au  nasi,  coînciclaient  toujours  avec  le  printemps. 

Puisi^^I  (ni8.  JbcSAJy  JtXAAJ^  iiil yu^aXi  (J^  JjU*>»  JLa3^ 

^^^^jyâJlykt  L^Lli^  J^f  ^y^'^-  —  Cf.  aussi  Mas*oûdî,  Le* prairiej 
d'or,  III ,  p.  417,  et  M ,  fol.  1 36  r°,  qui  donne  égaietnent  les  trois  vers 
suivants.  —  J>  I  paraît  être  une  simple  contraction  de  Dlioû  'Ikâr,  cf.  x , 
5.  Cependant  voir  Yakoût,  JVôrterbach,  I ,  p.  t*'!*'^ ,  où  notre  ver»  est 
cité  avec  le  suivant,  et  qui  lit  3'  • 

2.  —  G  :  (JnLâJ)  f^V  >  9^^  ^^^  donné  comme  variante  dans  A 
et  B  :  «pour  que  fanimal  nuisible,  le  lion  bondisse».  Yâkoût,  {.  cit.  : 
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fjy\^\  iJ^tNjJ.  — Sur  ij^L^t,B:!j^C^^^  j-lJlJ^ii^f 

AÂ^  ôy»  ^ô^  fjôJl  (AUi  ^iU^. 

3.  Sibaweibi,  foL  38o  r",  au  chapitre  intitulé:  q*â-JI  v^L-j 
*Â>^iiL  iJUftAj  f  ;  L ,  fol.  1 67  v%  qui  lit  pour  B  :  c^lic  I  J^fi  c;)v5  JL.^ 
s  U.^  I .  Cf.  XXXII  ,52. — Le  pluriel  U  *^.  <^<î  ^  t^  '  »  *®  rapporte  au  col- 
lectif Lox.  —  Sur  ^L*J  ,  B  :  Juif  O^l-  —  A.  :  \L3  et  y^^  .  La 
première  lecture  est  seule  donnée  dans  Yâkoût,  C^ographisches  Wôr- 
terhuch,  II ,  p.  ^It**. 

4.  —  B  :  c^iuL  v]^«^^'  y^i<  07^  ti'  ';>^  oA*^  4?^ 

(jy^J-^l^  ^  OriyA  o'  ^«>^ UJ:» ^l«i^3  1^. 

5.  — SuroUJ'Iet.L^t.B:  J^ifL  A^J\  ^Ut  u>U5'if| 

6.  —  Sur  h,^  :  ^  q^'^^  (J;î>âit  i^jj^  ^  ,^>.Aa.  tXJ^ 

L^L  ^^^^'y-t  I^^^^AjJ  L^xi^^  j^yLiM  Wa  »\tv3  (jçcXiw«»  Ubl  sLw 
^Loi  v^  jUJLl  if\ty  cxjkl  GsLUt . 

7.  —  Mochtarik,  p.  |>'<ï  :  (jiJ  au  lieu  de  Loi.  —  A  :  nUJ[  ^>^» 
Sur  les  terres  volcaniques  appelées  jjy^,  voir  M.  Wetzstein,  Reise- 

bericht,  p.  98  et  suiv.  ;  et  tout  récemment  la  monographie  de  M.  Otto 
Loth ,  dans  le  Zeiuckrijt  der  deatschen  moryenlàndischen  Gesellschaft, 
1 868 ,  t.  XXIII ,  p.  365  et  suiv. 

9.  —  Sur  sL^tf  A  [ ,  voir  Yâkoût  dans  l'article  cité  de  M.  O.  Loth , 

p.  37  g.  B  laisse  le  choix  entre  deux  sens  de  y^y^ ,  «  des  pierres  dures  » 
ou  «l'homme  patient»  (cf.  Coran,  xxxiv,  18).  —  B  explique  lQL» 
comme  nous  l'avons  traduit;  mais  il  propose  aussi  d'en  faire  la  suite 
de  ijjû.^  (  V.  8  ) ,  dont  ce  serait  le  pluri«). 
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lo.  —  Bien  que  ^Lw  n'ait  pas  de  siyet  exprimé ,  le  sens  est  très- 
clair.  «C'est  Tennemi,  c'est  lui  qui  a  poussé  en  avant,»  etc.  —  Au 

sujet  des  noms  propres,  B  :  J^  ÈO  jUb  S^^l)^  C^  ^^'^^^^ 

iù^)  :}^3  ^)3  ^  Lf->'  ^  ol^^j^  f^3  cry^j  ^^) 

12.  —  Sur^I^,AOo^t^jJ^;  B:   ^\y^   ^\o^]   <1  cSJJf 

(JfiAXj  ^Ixi  J^  Lôju  A^.ÂAj  >^. — VoirlacoDtre^rtiede&>x»3. 

i3.  —  Comme  l'explique  B,  l'ennemi  ne  craint  pas  qu'on  sache 

où  il  a  établi  son  campement. 

_  -»^  ,  « . 

là.  —  Dj ,  ^-  ''.  ;  c5  f  :  *^) ' 


POÉSIE  X. 

Fragment  d'une  satire  contre  Nâbiga,  par  Badr  ben  Uawwân 
Fazârî.  Il  avait  été,  dit-on,  particulièrement  blessé  6tB  expressions 
employées  par  Nâbiga  dans  la  poésie  précédente,  v.  4,  et  scandalisé 
de  ce  que  le  poète,  après  avoir  au  v.  lO  parlé  de  «dresser  sa  tente 
dans  un  pays  noir  »,  n'avait  pas  donné  suite  à  cette  résolution. 

1.  — A:  >l(>:^l.  —  Yâkoût,  Geographisches  Wôrterbach,  II, 
p.  Al** ,  avec  le  vers  suiv<nnt  :  c>-*«^a^-J*  y^  :  *  quand  même  tu  aurais 
agi  avec  ruse.  ».  —  A  :  ^^f  ;  C  et  G  :  ^l . 

2 .  —  Yâkoût ,  /.  cit,  (2?  Ja^  I  L»  «  Comment  le  besoin  de  la  défense 
t'a*t-il  fait  quitter,»  etc.  —  D'après  B,  J^=^UJt  ïZ^  («,  7), 
et  Djouchch  A'yâr  est  un  endroit  dans>Uit  ifyw .  Cf.  d'ailleurs 
Mochtarik,  p.  I  «F.  —  C  et  G  :  %iUii :  A  :  >iUju« . 

3.  —  Bsur  a:  iLt^l  ^   V  ^j^  ^^y-i^  ^Uf  fjjJ]  Js^y5\  ^jUj 

ici  comme  dans  le  v.  i ,  et  la  locution  entière  parait  être  une  ironie 
pour  No'mân;  A  donne  simplement  comme  glose:  JobN.  —  C  et  G  : 

c>.'vAJ  ;  A  :  c>^  . — Sur  yly^ ,  voir  jx ,  12. 
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4.  —  B  remarque  qu'Ibn  Seyyâr  est  nommé  en  réponse  à  ix,  6. 

5.  —   B  sur  a  :    Uj^^^I  y^  viW  ^^  U»Ul  (jf  C$U  j^  \S^^. 
.^^  «J;  sur  6:  JjUxll  jiyJf^  C-H^"*"!^  ^^^  c/"'^'  ^-^^J 

POÉSIE   XI. 

Fragment  de  la  réponse  que  Nâhiga  adressa  à  Badr,  et  en  même 
temps  aux  deux  alliés  de  Badr,  Khoreim  et  Zabbân,  fils  de  Seyyâr. 

I.  —  B  :    (jl^ijji.t  iÀio^  iJ^Uïj  *^^^  ^^'^J  o'^i)  A^ 

c^j  0*^3  f'  *^y^  o-^  f^^  «^>^  o'y*  0^3  cx^j  ^^^  <^^' 

*Jé>Lj  "i» Ij  ^^  ^  ^jM^i  c)^  iuJ^Li  Àilj  iy  \Ju  >L.j  c5i>^j 
|SU%J  (J(>J\  y^\  \ô^  0^y^\  oÂJ^lr'- 

3.  —  Les  âpretés  sanglantes  se  rapportent  à  la  poésie  x.  Cf.  /n- 
troducdon  historique,  p.  232. 

4 .  —  D'après  B ,  yâ:  ==  iLÀ^\.  —  A  :  ^.jjUij'. 

6.  — B:  o^f^  ny^ki  ^yo.  (j\  o^"«>^  (j^r^  o^  "^y 

^  ^  <M 

ixJLi  «vT^  ^^L  cUy  lil  ^^  >«Jf  J^l  jlâ.  L^f^  I«JI  jjjI 

j  ju  iLk^uJi  (^  ûf  1*^  c:)L3^  i^iy.  jo  :;>^:yi  JuyL 

»y^  <J  ^^  ^  [y^'î  c5^*  —  ol^  et  JÇ  sont  ainsi  opposés  dans 
Harîrî,  Séances,  p.  |«f,  i.  aif. 

POÉSIE  XII. 

Paroles  adressées  par  Nàbiga  à  Zour'a  ben  *Amr  'Amiri  (cf.  poé- 


comme 
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sie  v) ,  qui  avait  envoyé  des  messagers  à  Hisn  ou  à  son  fils  *Oyeyna 
pour  détacher  les  banoû  Dhobyân  de  i'aliiance  qui  les  unissait  aux 
banoû  Âsad.  Nâhiga  rêve  plutôt  de  rattacher  les  banoû  Amir  eux- 
mêmes  à  sa  tribu.  A  cette  occasion,  le  poète  fait  Télcge  des  troupes 
que  les  banoû  Dliobyân  pourront  mettre  en  campagne. 

1.  —  Sîbaweibi,  fol.  187  r*,  dans  un  chapitre  intitulé:  /  %L 

fcjUsJf  ^vilj  cjL^I  J-î^f»  où  il  est  dit  que  J^aiJ  jiy  L  est 

pour"  JL^  {^  fV  ^  ^  seulement,  grâce  au  lâm,  le  mot  /j/y»  a  pu 
rester  indéterminé.  Cf.  aussi  Hamâsa,  p.  vv^,  1.  9;  M.  Nôiaeke ,  Bei- 

tràge ,  p.  5 1  :  v*tM^  ^j*^-}  M  • 

3.  —  Sîbaweibi,  fol.  181  r^  qui.limite  l'emploi  d'une  abréviation, 
xU  pour  yolc»  à  0)l^»  cAtU  ctytlc.  Sur  Ac  ,  B:  .>Lf 

O^  y""^  j^3  ry  ^y^'^  '  ^^'  ^l^. xxxn»  19. 

4.  —  Une  «journée  »  est  le  terme  consacré  pour  une  bataille  entre 
plusieurs  tribus,  et  on  connaît ks  t->yJ'  pw!,  cf.Freytag,  Arabwn 
proverhia ,  III ,  p.  553  et  suiv.  ;  Ibn  Atbk*,  Chronicon  >  1 ,  p.  867  et  suif.; 
nous  avons  adopté  ce  sens-  Cependant  B  :  J**J  ^Ljo  ^^j  AjJ» 

5.  —  M.  Nôldeke,  Beltràge,  p.  5i  ;  M.  Caussin,  Essai,  II,  p.  Ôog. 
jl  y  a  dans  la  rime  la  faute  nommée  ikwâ.Cf,  Introduction  historufae , 

p.  2  55.  Aussi  Bdonne-t-il  comme  variante  :  AsAbo  JJ  Ju  ,  qu*il  ex- 
plique par:  fij(^\  \ô^  /is^k'jlj  Asiltl  J(^.  —  Le  poète  veut 
seulement  peindre  le  désordre  de  la  mêlée.  B  donne  encore  uo  autre 
sons  peu  acceptable  :  *xJJflL3  ifj  liJ?  ^  ^y  »^y^J  V5^f  J^^ 

6.  —  h  y  dans  Dj,  5.  r.  *  v    -i».  —  '3>^V^  ^**  ^*  continuation  de 

^jC ,  v.  4.  —  Snr^!^^  ,  B-.^J!^  V-^'y^  J^  («S^'  CT^* 
—  Cf  ivJ  îLâr^xï,  IX,  I  3. 


r"* 
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7.  —  Gharîchî ,  Commentaire  sar  Hariri  (  Sup.  ar.  1617,1),  fol.  1 33 
\  —  \:  (joX\. —  Pour^I^t  Ai,  IV,  8. —  Sur  Jil^  Cjy|/^» 

(^•A^L.  Cf.  CJkjv^  dans  'Alkama,  i,  26.  La  tête  paraît  désignée 
ici  comme  la  plus  noble  parlie  du  corps  humain. 

8.  —  Sur  MJs-3*  %tiij  ^t  cf.  VI,  i3. 
9.-,.l4=iUItjJl(B). 

10.  —  A:  jpfji'^î;  C  etG:  jptoiJff.  —  c;>lju»lil  :  fies  boi- 
teuses »,  puis  les  «hyènes».  B:  ^U-«Jlj  «/Li»  Joj  ^LyÂJf  c:)Vji,>olill 

i^y9u\  fy^âjf  Jliu5   ^yJu  i^j^jj  .  —  La  remarque  exégétique 

qui  se  trouve  à  la  fin  de  B  a  été  reproduite  dans  Vlntroductipn  histo- 
rique, p.  267. 

12.  —  C:  UJaLi.  —  A:  J*l  ,  pour  indiquer  que  la  première 
syllabe  doit  être  brève.   Nous  avons  adopté  l'orthographe  Jf  .  Cf. 

<2L) J() ,  II! ,  9.  —  JLoil  opposé  à  UJU^ ,  V.  10. 

«M 

i3.  —  Sur  <j*,  M.  Ahlwardt,  Chalef  elahmars  Qassiàe,  p.  17a, 
où  nôtre  vers  est  cité.  —  H  y  a  une  paronomasie  cherchée  dans 
^X  ^L*iu^— Sur  4X^yi  ^A^Ti ,  B  :  4X^^  J.^ 


POESIE  XIII. 


Nouvel  éloge  de  l'alliance  qui  unit  les  banoû  Dhobyân  aux  banoû 
Asad.  Nâbiga  s'adresse  de  nouveau  à  Zoura.  Cf.  poésie  v. 

1.  —  (jy*  signifie  un  c  cousin»,  ici  un  «allié»  (B:  (^>a1»1)-  Cf. 
XI ,  6.  —  «jb'  est  expliqué  par  aJ  «axK  (•yîJl'J  ^^^ ^(, 

2.  —  A  :  «.^13  Jd  ,quinedonneaucunsen8;B,CetG:  Jjsl-û  Jo  ; 

3.  —  A  :  ij^Jj  .  —  Sur  Lâhik,  voir  v,  20. 

4.  —  A  explique  I^ja^  par  1*^»^.  ^ 

5.  —  C  et   une  variante  de  G  :  «5l«iij|  jL  .  B  :  y^u  ^^  i>^ 
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IaI(^\  Jo  (ms.  l>)  Us5  iJl^lj.  —Sur  iàix.  ^3,  cf.  x,  4.  —  Je 
me  suis  séparé  de  B  pour  AJ  ç^Uc  ^,  que  j*ai  expliqué  par  des 
hommes  qui    ne   méritent  aucun   reproche.    B:   ^l  (juJu  J^  ^1 

iJtV^j  ïyc>  J^*t  Aiil  AiJ^  Jic  (I>jUj  . 

7.  —  A:  c>Jt>w  ^>j  t>A^  ;  C  et  G  :  JJtw  ^  ç^^aC  . 

8.  —  B  et  G  :  i^^-?,  ;  A  et  G:  Aaâsu.  —  Sur  (xi.^,  voir  M.  O. 
Loth,  op.  2aac2.  p.  872.  B  :  iuiU  cH^j  ("'^^  ^)^)  ^^^  (>^^^  • 


POÉSIE  XIV. 


Sur  Tobjet  et  les  mobiles  de  cette  poésie,  voir  Introdaction  his- 
torique, p.  226  et  suiv.  Ag  en  donne  un  certain  nombre  de  vers,  1, 
3,4,  2,6,  puis  : 


V  *-» 


«Sa  gorge  est  ornée  de  grosses  perles  et  de  corindons,  et  d'un 
heureux  mélange  où  entrent  les  petites  peries  et  le  béryl.  »  (Voir 
M.  Glément-Muilet,  Essai  sur  la  minéralogie  arabe ,  p.  16,  3o  et  67.) 
Puis  viennent  17,  18,  29  et  19.  Ce  sont  les  vers  les  plus  authentiques 
de  cette  pièce  qui ,  à  cause  de  sa  célébrité  même,  a  dû  souffrir  de»  in- 
terpolations dont  nous  signalerons  quelques-unes  dans  les  notes.  Cf. 
M,  fol.  1 1  o  v*,  T ,  fol.  1 1 6  r",  et  d'après  Ag,  Sacy,  Chrestomalkie  arabes 
IF ,  p.  4 1 4  et  4 1 5.  G  a  entre  33  et  34  deux  vers  dont  le  premier  seul 
est  donné  à  la  marge  de  A  et  qu'on  trouvera  dans  la  note  du  vers  33. 

1.  —  Le  mètre  exige  qu'on  écrive  jt  ^  en  considérant  le  min 

comnie  une  sorte  de  préfixe  (ainsi  qu  en  hébreu  ) ,  et  ïaUf  comme  de* 
vaut  seulement  prolonger  la  voyelle  du  noun.  Cf.  un  exemple  tout  sem- 
blable dans  Fresnel ,  Lettres  sar  îhist  des  Arabes,  Joum,  as,  1 838 ,  III , 
p.  364.  Voir  aussi  M.Wright,  Opuscala  arabica,^.  CH.  — Sur  è,  B  :  (\J  wj 

sens  de  3k  < salut  »,  et  de  3^;  «saluer»,  est  particulier  à  ce  pas- 
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sage  ;  on  retrouve  1^  verbe  ainsi  employé  dans  un  vers  de  Keis  ben 
Khatim  Aiisî,  cité  dans  Hassan  ben  Thâbit,  Diwân  (ms.  cité), 
fol.  3  v".  Voici,  du  reste,  le  vers  (mètre  iawÛ): 


«Quitteras-tu  Hasnâ  ce  soir  ou  demain  matin;  et  comment  un 
amant  partirait-il  sans  avoir  reçu  les  adieux  de  sa  bien-aimée?» 

2.  —  A  :  JbfcyJt  ;  B,  C,-  G,  Hamâsa,  p.  Faô  ,1.  i4;  ^Ifix/^  (^^' 
Dieterici) ,  p.  F;  J^y^t .  —  M,  i.  cxt,\  T,  /.  c\i.\  L,  fol.  4  v*  et  6o 

v":  J^yj|  jjf.  —  T,  /.  cit.:  l^la»  «u  JLJ*  1  «elles  n'ont  pas 
encore  cessé  d'être  en  cet  état.  »  —  Sur  cjl^,  B  :  Uj^:^L  JljJH 

3.  —  B  deux  fois:  «^fyJt;   T  :   c->L>*^t  dans  h;  pour   o,   il 

lit  avec  M,  /.  cit.  :  qI  ^^Uy  I  (^y  Quoi  qu*il  en  soit,  il  s'agit 
ici  du  (j^\  c.)l>fi  •  Harîrî,»Ç^ancei,  p.  Kiv;  Freytag,  Arahwm  pro- 
verhia,  I,  p.  695-698;  M.  Ahlwardt,  Chalef  ehûimars  Oasside,p.  5o. 

—  A,  comme  variante,  et  M.  Wright,  Opuscula  arabica,  p.  oi  :  t>c 

«Notre  départ  sera  TafTaire  de  demain  1.  —  Pour  2>,  i4^  et  B  ont  une 
autre  leçon  destinée  à  supprimer  la  faute  nommée  ikwâ,  ils  lisent  : 

J^ûfl  cjIyJl  cjLfcÂj'  C^l  juj  «et  c'est  ce  qu'annonce  le  croasse- 
ment du  corbeau  noir  •.  Cf.  xiî ,  5 ,  et  dans  cette  poésie  même ,  v.  1 8.  — 
Le  manuscrit  A.  F.  1^09,  fol.  45  r%  lit  ULu,  au  lieu  de  u^x^. 
à.  —  A.  F.   1232,  fol.  73  v°.  —  B:  ^  tjt  OJu  Ua.y»  ^  Jy 

:y^  aJII  «jjuU  j^  j  iJb^-  ^iToî  j-3^  Wj  >^t  >î  '^(^ 

J^j  C^y*  o^  r*^  ^  ^^'  ^^  "^'j  ^r*  f^y  ^^  ^  ''^ 

5.  — D'après  B,  Mahdad  serait  peut-être  un  autre  nom  de  Meyya. 

—  B  soiis-entend  la  négation  dans  le  second  hémistiche;  nous  nous 
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sommes  écarté  de  son  explication  :  (jy^  ^*^J  <S^  O^y»  J  (S  ' 

ybjj f  *.:^i  tVrîO  ^'^^'j  lW'Iî  Oo>3I|  .  —  Mais  ce  vers  est  une  ré- 
pétition des  V.  i  et  2 ,  et  interrompt  la  marche  naturelle  du  poème. 


■>  --  ^..J         -.-• 


6.  —  Â  :  C^-'^Jt^  et  çV«âJU';  G  et  G  :  çVâAJ* .  (X«aAJ  signifierait  : 
«Ton  cœur  a  été  atteint,  mais  elle  ne  le  visait  pas;i  (X^o^aJ  se  ren- 


drait  par:  «  G*est  tout,  si  tu  n*en  es  pas  mort.  §  Enfin  T,  l.  cit.  Jk.«âAJ  , 
qui  aurait  pour  sujet  «  la  flèche  » ,  comme  c^l^  f.  —  T  et  M  :  o  f  j 

xJsIa.  Sur  J)f  fj-t  M.  Ahlwardti  Chalef  elahmars  Qasside,  p.  3  2  5. 

7.  —  A  :  t>j^^  ;  B ,  G  et  G  :  o^^ .  B  :  W;  c>-*^j  c>^lJ*  I  <J  ' 

J-jLu.y[  .uAri  ciiiO'^  (jf^*  ^'6  Î^T^'  <^3  <^  O^J'J^ 
4aJ  i  •^•^j-'j  •  —  v^>^  dépend  de  (^lifi  tout  en  le  précédant.  Gf.  ixvii,  6. 

8.  —  A  :  yj^  ;  C  et  G  :  y^ .  Gf.  Il ,  3.  —  Le  poêle  passe  brusque- 
ment de  la  deuxième  à  la  troisième  personne.  Mais ,  en  eflfet ,  7  et 
8  forment  un  vrai  commentaire  pour  6  ;  7  explique  le  mot  «.^il^  « 
et  8  le  reste  du  v.  6.  Les  deux  vers  paraissent  donc  n'être  que  Tœuvre 
d'un  grammairien  versificateur. 

9.  — A:  c>jy>.  —  Sur  j^j^f,  B  :  {^\^\^y**  qUIiS.  4j  vjvjf. 

10.  —  o^i  est  ici  une  apposition  de  ^iijJl  (B:  ^«JiÂi)  yy«ÂJ). 

On  peut  voir  des  exemples  identiques  chez  M.  Fleischer,  Veher 
einige  Ârten  der  Nominalapposition  im  Ârahischen  dans  les  Berichte  der 
kômylichen  Gesellscfuift  der  fVissenschaflen  in  Leipzig,  i863,  p.  i4 
et  suiv. 

11.  —  Dj,  J.  r.  ^  fj  ^,  où  il  explique   ^fvy»».!!  par  «^^5  3o 

ySuo  J^J?^  .  —  B  :  *^\j^  ,  par  une  négligence  d'orthographe  sans 
doute«  bien  que  les  deux  leçons  aient  à  peu  près  le  sens  qu'il  donne: 
^y^^  i^y^l  ^LÂJy. 
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12.  —  Dj,  5.  r.  3  P  j^  :  «^dsRÂj  O^jJU  (Jy  {_i'f:J^  •  —  Sur  les 
premiers  mots,  B:  ^oLâ.^  c>-jl>  aJ*  ^^..iiAjf  'L>a^  ik^».^»  <jl 

(ms.  jjXîi  ^Iij)  v:>^J^  L>^  W  LT^  f  *4^- 

i3.  —  A  :  1^  ;  G  : yAjL  ,  suite  de  ïJoyaj^ . — A:  jui>>îa..'tf,  d'après 

Asma  î;  à  la  marge  on  lit  ;  Lbs^  l-a-V  »  Ouyvfi  jjf  c5>^j  •  La  leçon 
d'Aboû  'Obeida  se  trouve  dans  G,  et  dans  B,  qui  ajoute  :  ijoAxs^] 

lit  VJUt  Li-  LfaM^iù^  L«;cù.  j  j^  ^f  ov^f 

JiSû3  -U^^  LxjI  J&J  iU'  1^  Ji-4  «cX.-îtX^  -^^'j  '-4^* 
^^La^t  L^.  La  leçon  de  B  signifierait:  cLes  lignes  de  ses  reins 
sont  pures».  —  A  :  ^^^sUi  et  3^4&lf ,  qui,  uni  à  i-ÂJ  ,  a  le  sens  de 

s  Jk^ .  Gf.  M.  Lane,  s.  v,h:  ^'fàJ\  fSoJL .  —  Sur  cette  allusion  à 

Mouiâdjarradat  Introduction  historique,  Tp.  2  2']. 

1 4.  —  c5*IvJ'  est  Taoriste  de  la  6*  forme.  —  A;  ^^ ,  B  rend  (^^ 

par  ia^jJ]  ^jâ^ÂJii] .  —  Sur  les  étoiles  qui  portent  le  nom  de  O'Jum  , 

au  pluriel  iNjumI  ,  Freytag,  s.  v.  Gf.  xxxii,  1 4. 

1 5.  —  G  seul  a  L^Lc  ;  tous  les  autres  ;  Lg^l  ^^  . 

lO.  —  B:  ^Uj-  «Jyj  *Li^y[y.^f^  ïy^\^  Jbdl  iU>ooJf 
^jli!  j-Jt>^  Jw-yilL    (manusc.  :    j-5^j  V3^î  -^Uj)  ^y^i^  <S<^ 

il  ^^t  JbLo  j^jA-Lo  tjy^  j^yJl^ .  (Gf.  niDl)  —  Sur  cx.yi', 

Dj  :  L^aXp   0^^  i^*)^    (>^  CJv^*  Gf.  xépaftot  et  surtout  xepafiis, 

ièos,  et  T»D-)p  ouTiD-lp,  à  côté  de  D'»i3^  (>^h»  '^y''«  sur  Lévi- 
tique,  XIV,  42. 

17.  —  Dj,  5.  r.  (^  ^  ^;  i4^,  II ,  fol.  353  r®  dans  Sacy,  Ckres- 
tomathie  arabe,  II,  p.  5 10,  et  M.  Gaussin,  Essai,  II,  p.  5o4;  L, 
foi.  95  r*;  T,  fol.  116  r".  —  A  propos  de  ce  vers,  B  donne  le  ré|pt 

suivant  :  (jLIa.  ^  J.U»  Ji  Jlï  jU  JiX-c  ^  ji^-W  Ot>^ 
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cijou  Ut  JU  4J  lA^  Uj  1^  \Èi  i^Ut  «^lltp  ^l^vîoil 

^aXjJÎ  vi^lié  (^  C>^  (Les  mots  o^L^^i  Sc3^,  qui  manquent 

dans  B,  ont  été  restitués  d'après  le  manuscrit  d'Oxford,  A.  F. 
n"  MCGXXIII.  Cf.  Avant-propos,  p.  199.  La  collation  a  été  faite  par 
M.  Neubauer.)  La  même  anecdote  se  trouve  dans  Aq»  II,  fol.  354  r*  : 

a'j3   OJkflto   Uf   JU*   «J  uLi^ 

cN-wJL  LÂjJLjt^  oJjLvxJ  AtUJ  3y  L  cÀy^^l  -lîiA^ 
cLLé  Vt  JyiJI  tcv^  J^  i^L^ûlt  «cxjb  ^... J  L.  -Jlfj  ^ 

Il  semble  que  la  chasteté  et  la  pureté  des  expressions ,  que  la  re- 
tenue du  poète  aient  été  interprétées  comme  une  preuve  de  son  im- 
puissance physique.  Mais  l'anecdote,  qui  trës-certainemeDt  doit  son 
origine  à  ce  vers  isolé ,  ne  repose  sur  aucun  fondement  solide,  et  ne 
méritait  pas  de  trouver  place  dans  V Introduction  historique,  où,  au 
contraire,  cette  assertion  est  implicitement  démentie  par  plusieurs 
passages  (cf.  p.  ao5,  210,  aSa,  s 36).  Dans  la  première  des  deux 
rédactions  que  nous  avons  citées,  ^^çc»Ji  signifie  la  Ka*aba,  et  par 

suite ,  la  Mecque.  Cf.  Yâkoût,  Geographisches  Wôrterhuch  >  II ,  p.  y  va  » 

J.  V.  j^AAjJt  c>;yfcit,  et  plus  loin,  ^.  V.  ^>yAjJt. 

18.  —  Dj,  j.  r.  3  -•  C' ;  b,  j.  r.  j»  q  c.;  A.  F.  1  aSa ,  fol.  42  v% 
(aunomd'Aboû^Obeida:  Ju£  r**AA^  «avec  un  poignet  solide»  )  ; 
Ag,  l.  cit.  ;  T,  l.  cit.  Tous  lisent  pour  ft;  «sL^I  (Jx  i^^  (  4^,  et  T: 
AjLo^î)  iXA*r!  f  »  pour  éviter  Vikwâ.  Cf.  v.  3  et  Introduction  histo- 

«M 

rique,  p.  2  55.  —  Le  (_>  est  répété  pour  laisser  ^_v^  ^a.  *  et  ses  épi- 
thëtes  indéterminés.  —  Sur  Âc ,  B  :  (^^  j  O^  >4Uî  y^\  s£ 

0^*  y^  ^.)^.  jC^Î  Jiî^J  iû^^i^t  jjL^^L  j>fjl;  i*^t  ^Wf 
^^\y^  L)J^  À""*^  •  Cf.  fjfamâsa,  p.  t^AA,  1.  16. 
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19.  —  A.  F.  1 475  ,  fol.  57  r*  :    ux^,Ji\  yjàj .  —  Ag,l.  cit.  donne 

*        _  "  •       ^ 
comme  variante  pour  a  :  ^j^«  vJ^AJi^  (31  oJjlj  «Et  elle  m'a  re- 
gardé langoureusement  avec  les  paupières  d'une  femme  qui  enduit 
ses  yeux  d'un  collyre».  Le  «désir»  est  d'après  Âg ,  l.  cit.  et  d'après 
B,  le  «désir»  de  causer  avec  toi.  A'iam  compare  deux  vers  :  i**  de 

^J^JijJt  (mètre  tawil)  : 


«  Elles  voulaient  paider,  mais  elles  ont  eu  peur  de  leur  gardien  ,  et 
elles  ^e  sont  contentées  de  dire  oui  par  un  mouvement  des  sourcils;» 
2**  un  hémistiche  sans  nom  d'auteur  (mètre  tatoîl)  : 

% * 

l^(  isL^  eXt*^t  ci^  c;>;U 

«Elle  a  montré,  en  agitant  les  paupières,  la  crainte  que  lui  ins- 
pirent les  hommes  de  sa  tribu.  »  Malgré  ces  comparaisons ,  il  s'agit 
sans  doute  d'un  autre  «  désir  ».  Cf.  v.  3o  et  suiv. 

20.   —  A  :  aJuJ  ;  B,  C  et  G  :  Aj  U;  ;  la  leçon  de  A  est  entrée  par 

erreur  dans  notre  texte,  au  lieu  de^jw.  —  B  :  c^Â^tt/c^ftuXjf  \^\ 

L^U^  l^yisLAJ  3o  L^B  qLLwI  y^ .  Voyez ,  entre  autres ,  Hariri, 

Séances,  p.  ^i.  —  Les  deux  plumes  de  devant  deia  colombe  signi- 
fient deux  lèvres  noircies  à  dessein  pour  faire  briller  les  dents.  L'es- 
pèce de  colombe  dont  il  est  question  ici  est  la  'ijyj^.  Sur  la  colombe 
d'Eika,  cf.  la  note  sur  xxxii,  24.  —  B  propose  encore  un  autre 

sens:  L^ix^^  jLf  L^t  ^^  LgASw^f  ^jvJCo^U'Lj  3^  JLjL 

Iv^JaJ  ^jOU^UJlj  v^^yî^^  31^1  b  l^iiL.^j .  B  compare  le  vers 

de  Khoufâf  ben  Noudba ,  sur  lequel  on  trouve  une  longue  not«  dans 
M.  Prym  ,  De  etauitiatlonibtts  reiativis  semiticis  commentado,  Bonnse, 
1868,  p.  6 1-63  (cf.  p.  7). 

2  1. — Brend^UJt  par  JâIt>et^^^F  o^  par  JI4XJU. 

24.  —  Sur  Ç^ .  B  :  iuZnit  ^yj\*  Cf.  le  même  mot  dans  une  autre 
acception,  v.  i3. 
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25.  —  Sur  J^-.4» A^ , B :- ^v^  JULj  Lcjo  <k^.ûju  «aaj  ^j  jjf 

*Âj^  (JU  l.>i  cl^j(>>l.  Ce  vers  se' placerait  mieux  après  le  v.  lo, 
s'il  n'en  est  pas  même  la  répétition. 

a6.  —  A  :  ^yjy^\  C  et  G  :  5*)jy^«  Sur  ce  mot,  Dj  :   jLiL-j 

if-^^  (^)}y-^)  ^)^y^  J^)  ^^ ^  f  lSôjI  »;^7-^  c^; 

fi  \m.  I 

][^^^Sy  ^  ^f  Ajk^;  B:  K^^  >3lj  lâr  OUiyj  H  Aasu^^mJ  z»;^' 

Jai'  oJt>J  I»  (J(>J\y^  Ja3j  *L4«lff  3(0  3  çjôJ\  UifcU.  On  voit 
que  le  vrai  sens  de  ce  mot  échappait  aux  lexicogi::9phes  arabes. 

27.  —  A  donne  à  là  marge  comme  var.  i^jJ  «  quand  bien  même 
cela  ne  le  dirigerait  past. 

28.  —  Surt>!âsJf,B:  Jus5^  XJ^  ^\  ^jss  »jJs?  JUb  ^\X\ 

iUjUll  ji^f  Jï>  JUsi^  iCyâvif  jJsêJI.  —  Le   sens  donné  à  a 
dans  notre  traduction  est  proposé  et  adopté  par  B,  après  qu'il  a  parié 

du  suivant  :  iL^  QyS.yj\  cl>^t  c^j  ^^T^^  Ztr^^^^^  y  Jj*^ 

-*  >  p 

29.  —  A  et  B  :  c>iH  '  »  C  et  G,  A^,  T:  O»^  ••  —  J ^  commence 
une  phrase  circonstancielle. 

30.  —  A:  A:^f  ;  B,  C   ,  G  :   iS^f.  —  Sur  Ila^,  B:  ;U»  4X5 

3i.  —  6^  dans  Moubarrad,  Kàmi  (éd.  Wright), p.  dA,  1.  i3;Dj, 
j.  r.  ^  ^  ^/V;  Djawàlîki,  p.  Mi,  d'après  lequel  Nàbiga  décrit  ici 
Oi^t  «les  organes  sexuels  de  la  femme §.  cmJu  signiGe  d'abord  : 
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enduit  d'argile  (cMJi,  v.   i6),    puis  enduit  d'une    matière  quel- 
conque. —  Sur  ysAc ,  Harîrî,  Séances,  p.  d*û. 

32.  — Sur  saysh,  B,  reproduit  à  la  marge  de  A:  AsilâJt  U*  ^îV^ 

Sur    oLi,B:y-Jt  ,^^t>Jt  c->â^;  Dj  :  «ûlXi  ^  ^^1  o^LJ 

«vxstb  LcLJ  «^yil ,  ce  qui  est  plus  général  et  plus  exact. 

33.  —  Entre  Sa  et  33,  G  donne  les  deux  vers  suivants  : 

u  Lorsqu'il  veut  mordre,  tous  ses  membres  le  soutiennent  comme 
lorsque  veut  mordre  le  vieillard  édenté,  et  il  arracherait  presque  la 
peau  de  quiconque  résiste  au  feu  de  son  attaque,  avec  ses  armes  in- 
cendiaires semblables  à  un  feu  allumé.  »  Le  premier  de  ces  vers  se 
trouve  dans  B,  mais  sans  commentaire ,  et  à  la  marge  de  A ,  introduit 

parrj^sJJl  ^jûJ^^  j   j^Ja.  A  lit:  vy»ûfl     yo^  .  Il  se  trouve  aussi  dans 

le  uis.  A.  F.  1^71  (^L<xj^[  (AtLuk-»),  fol.  6  r",  qui  lit  «VjLoI  «ses 

dents  acérées  le  soutiennent,  »  etc.  Ces  vers  oh  le  poète,  comme  dans 
le  v.  8 ,  passe  brusquement  à  la  troisième  personne,  semblent  aussi 
être  interpolés.  A  la  comparaison  déjà  trop  libre  avec  «  l'adolescent,  » 
un imitateurenaajoutéuneautre,plu8libreencore,avec«  le  vieillard.  » 

—  Surl^  .3^fj,B:l^  JUo   (j\  ijf^tf   «cvsû  ^  3^   (jôJL 


POESIE  XV. 


No'mân  ben  Hârith  avait  résolu  de  venger  sur  les  banoû  Hounn , 
une  tribu  des  banoû 'Odhra,  la  mort  d*un  Teyyite,  Aboû  Djâbir 
(  cf.  vers  10) ,  qu'ils  avaient  tué  et  dont  ils  avaient  emmené  la  femme 
en  captivité.  L'auteur  de  cet  attentat  est  nommé  dans  B,  fol.  89  r^: 
c'est  Saudaben  *Amr 'Odhrî.  Déplus,  les  banoû  Hounn  s'étaient  em- 
parés de  Wâdî  'Ikourâ ,  un  endroit  fécond  en  palmiers.  Nâbiga  voulut 
détourner  No'mân  d'une  telle  expédition;  mais,  le  voyant  inébrao- 

XII.  28 
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lable,  il  envoya  prévenir  les  hommes  de  sa  tribu,  leur  dictant  une 
alliance  avec  les  banoû  Ilounn.  Cf.  Inlrodaction  historique,  p.  2  38. 

1.  —  Yâkoiit,  Geographisches  TVôrterbuch,  I,  p.  OAv;  Mocktarik, 
p.  ^A*  ;  cf.  p.  d*  f  où  se  trouve  un  mélange  de  mots  empruntés  à  ce 
vers  et  au  suivant.  Tous  deux,  dans  Ibn  Doreid,  Ichùlfà^j  p.  \^f». 

2.  —  Sur^LoJ  ,3f[,B:ci^yLo  Ja,^  J(f  Aib'  l  qIj  i\j^ 

jUfiJf  io^.  Sur  ce  sens  du  hâ,  cf.  v,  a o,  et  un  emploi  analogue , 
Sacy,  Grammaire  arabe,  I,  p.  471- 

3.  — A  en  marge,  B  et  C  comme  texte  :  ^^UjlIj  ;  B,  comme  var.  : 
^f^  J,  cf.  V.  5.  Les  deux  mots  sont  rendus  dans  B  par^  JUI  c  les 
gorges  ».  Si  le  dictionnaire  ne  connaît  pas  ce  sens  pour  yabty>  «  il  est 
confirmé  par  les  autres  langues  sémitiques.  Cf.  n31!l  et  les  mots  com- 
parés dans  Gesenius,  Thésaurus,  s,  r.  -  Sur  L^^^ix.MU ,  B  :  L^iyJbuJ  (^  I 

^^-  ^LUi  LLW(  ot^ .uyi  ^  j  ï^\  ^Jù  ir 

A^^JU.  j  AJjsJxAJ  Lo  ^y<  i:)^  v5^  /"O*^-  —  Sur  i^l^, 

h.  —  G  :  /^«;  A,  comme  variante  :  oL5dl.  Une  trace  de  cette 
variante  semble  s  être  conservée  dans  B  :  /  ««^a^ç  ^^t  «aa^^  ^t  tî  ^^^ 

5.  —  Il  s'agit  ici  des  palmiers  en  abondance  à  WÂdi  'Ikourâ* 
Les  expressions  employées  sont  toutes  celles  dont  on  se  sert  pour 
peindre  les  animaux  descendant  à  Tabreuvoir.  A  :  s\X\  ;  U  faut  lire 
avec  C  et  G  sut ,  qu'on  lise  avec  A  et  B  ci^t^sl  Jf ,  ou  avec  C  et  G 
(_^LjLkJi  T  qui  est  donné  comme  variante  par  A.  —  Sur  j>-»,  B  : 

6.  —  A,  B  et  C  :  iU^ty  ;  il  faut  lire  avec  G  :  iixkiLj.  Cf.  Yâ- 

koût,  Geographisches  JVôrterh.  I ,  p.  <1*  | ,  5.  v.  *ilu .  —  A  :  <Xc  ;  B , 

C  et  G  :  I^Àft*  —  A  :  >^|y>  et  ya^Lj,  selon  qu'on  le  rapporte  à 

ÀÂC'  ou  à  •c'siU  .  La  deuxième  leçon  n'a  d'autre  but  que  de  cor- 
riger ici  la  faute  nommée  ilfwâ.  Voir  plus  haut,  p.  /107 ,  et  Introduc- 
tion historùfae,  p.  2  55.  B  et  C  :  y:^\Ji . 
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Qf  JL^  U^jL-i:^  '^*/^J  ^'^^  '^  ^  <^*   ('"«•  V^) 

fi 

8.  —  Sur  ^t,  B:  ^^f  ,^.0  iLi.1^1  q>»  ^ .  Cf.  Ibn  Do- 

reid,  Ichùkàh,  p.  t*'r'^.  Dans  a,  Jo  est  décliné  d'une  façon  régu- 
lière; dans  6^  il  a  la  déclinaison  imparfaite.  Le  mètre,  pourtant,  se 
serait  aussi  bien  accommodé  d'une  longue  que  d'une  brève  danâ  6. 
Cf.  un  exemple  analogue ,  mais  amené  par  les  nécessités  de  la  proso- 
die ,  Moufassal,  p.  I  • ,  1.  1 4. 

0.  —  A  i^^;  C  etG:^^-  —  B  :  ï^Ul  ^  ^^Uxli. 

10.  —  Sur  ïyx- ,  B  :  qL^  ^-.w^Msiu  JUS  <U^*  iuiiJ  L  v^t. 

—  Hadjr  est,  d'après  B,  une  ville  du  Yamâma  ;  c'est  même  la 
capitale  d'après  Yâkoût,  Geographisches  JVôrterbuch ,  II,  p.  Y*^. 

POÉSIE  XVI. 

Commencement  d'un  éloge  des  Gassanides ,  con^posé  par  Nâbiga , 
au  moment  où  il  les  quitta  pour  retourner  à  Hîra.  Cf.  Introdaction 
historique,  p.  289. 

1.  —  La  double  rime  se  trouve  dans  ce  premier  vers,  mais  avec 
Vihwâ.  —  A  :  (Ja^,  se  rapportant  à  UfyOfc.;  C  :  J^,  qui  annonce 
déjà  le  sujet  pronominal  contenu  dans  J^'. 

3.  —  Oy*yH  ^  signifie  :  t  Ils  ne  sont  pas  des  ^1  v^i .  »  Sur  ^o  , 
voir  VI ,  8.  —  La  comparaison  des  peaux  est  un  peu  difiei^emment  ex- 
pliquéedansB:  ^^ûfl  Aj|^ «U5  îLo  3 y^\  c^ij^  *Uu^Jf  ^t  JJU.. 

3.  —  L'article  de  csLi*'  prouve  qu'il  ne  joue  pas  le  rôle  de  l'at- 
tribut dans  la  phrase,  mais  qu'il  est  une  apposition  de  A. 

28. 
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M* 

^I    J  j^^^  J^ilt    jd^  iUlf    ê'yk      'p\    iiy  . 


POÉSIE  XVII. 

Yazid  ben  Sinân ,  le  frère  de  ce  Harim  ben  Sinân  à  Téloge 
duquel  est  consacré  presque  entièrement  le  diwân  de  Zoheir  (  C , 
fol.  i36  v°) ,  entraînait  à  la  lutte  le  Mahâch,  comme  on  nomme  les 
banoû  Hoseila  ben  Mourra ,  avec  leurs  coalisés ,  les  banoû  Nachba 
ben  Gueith  ben  Mourra,  contre  les  banoû  Yarboû'  ben  Gueitb  ben 
Mourra ,  la  tribu  de  Nâbiga.  Yazîd  avait  pris  pour  prétexte  de  celte 
lutte  le  feu  (sUJl  ) ,  de  là  leur  nom  de  Mahâch,  Cf.  la  note  sur  le 

vers  1.  (B,  C  et  G  portent  ^'1:^1  /j^ ,  ce  qui  fait  jeu  de  mots  : 

«Yazîd  entraînait  le  Mahâch,  v  ou  bien  :  «excitait  le  feu.»)  Puis 
Yazid  poussa  sa  bande  contre  ^Odhra  ben  Sa'd,  répétant  partout 
que  Nâbiga  et  sa  famille  descendaient  de  "Odbra,  puis  de  Dabba; 
aussi,  disait-i),  pour  railler  Nâbiga  (mètre  kâmil)  : 

y   ^x.Jk.mj»  J*  UliJ   p-tM  ^        c>^^  lT^  ^>l^  Q^  «y»!  3' 

«  Je  suis  un  homme  de  la  souche  illustre  de  Keis  :  je  ne  me  vante  pas 
de  ma  naissance;  mais  je  n'ai  pas  non  plus  à  en  rougir.»  Sur  la 
réponse  de  Nâbiga,  cf.  Introduction  historique,  p.  210. 

1.  —  Dj,5.  r.  fj  (J^  r  ^^  d"  r  («-Sur  jiLsiJf,B:  c^^^l  JU 

2.  D'après  B,  Nâbiga  reproche  indirectement  à  Yazid  d'avoir  ré- 
pudié sa  fille  après  l'avoir  épousée.  Cf.  Introduction  historique,  p.  9 1  o. 

3.  —  B  est  muet  sur  ce  vers ,  qui  paraît  être  dirigé  surtout  comme 
réponse  au  vers  de  Yazîd,  cité  à  l'instant  d'après  B,  C  et  G.  Peut- 
être  le  sens  serait-il  plutôt  :  «Tu  m'as  jeté  à  la  face  les  noMes  que 
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tu  comptes  parmi  tes  ancêtres.»  A,  comme  variante,  (>jtj  ;   ce   qui 

signifierait  :  «  de  vouloir  passer  en  revue  chaque  noble  de  sa  famille.  » 

k .  —  Sîbaweihi ,  fol.  7 1  r°.  —  G  :  *Ib ,  comme  A ,  C  et  Sibaweihi , 

i.  cit. ,  ou  JCy^ ,  comme  B,  qui  explique  seulement  celte  leçon.  Sur 

Thinna  ben  Teim  Allah,  cf.  M.  Wûstenfeld,  Register,  p.  i54, 
diaprés  lequel  cette  tribu  s'était  rattachée  aux  banoû  'Odhra. 

5.  —  B  et  G  :  dx^  ;  il  faut  lire  avec  G  :  iX^ ,  qui  se  trouve  aussi 

dans  le  commentaire ,  sinon  dans  le  texte  de  B. 
t 

POÉSIE  XVIII. 

Ce  fragment  se  rapporte  aux  débuts  de  la  guerre  de  Dâhis  et  Gobrâ. 
Cf.  Introdaction  historique, p.  21 5. 

1 .  —  Il  y  a  peut-être  un  jeu  de  mots  entre  AlLkl  et  I yU^ . 

2.  -  Sur  *iy  y^  J*c^| ,  B  :  j».^>-^ûft  J_çay.  J^:(t 

iiy^  j.^  Jlibj  :y.^f  Uj!  y.j  ^\  U  o^j  Ï^\J' 

l^ljvJ.  Cf.  J13  =  couleur,  en  areméen.  —  Zoheir  et  Hidyama 
sont  les  chefs  des  banoû  'Abs;  ils  sont  tous  deux  fils  deDjadhima 
(B).  Sur  Zoheir,  cf.  Introduction  historique,  p.  212. 

3.  —  A  :  «UbL». ;  B,  C  et  G  :  xjijij  jJx . 

POÉSIE  XIX. 

Sur  les  causes  de  cette  poésie , «roir /nfroJuction  historique,  p.  2/10. 
Ces  vers  se  trouvent  dans  Ag,  II,  fol.  357  r°;  les  trois  premiers  ont 
été  traduits  par  M.  Caussin ,  Essai,  II ,  p.  567. 

1.  —  B  donne  encore  un  autre  sens  pour  h  :  ç^^L»  Jl^  ^^^I 

2.  —  Ibn  Doreid ,  Ichtikâk,  p.  ï**  I  a  ,  1.  1 6.  — Ag,  l.  cit. ,  et  Caus- 

sin,  Z.  cit.  Jy^^  J  CJsUjlf  ûf. 

3.  —  Hamâsa,  p.  vIa,  1.  iS,  avec  le  suivant;  Djawàliki,  Kitâb 
elmou'arrah,  p.  Ma. 

k  •  —  Sîbaweihi ,  fol.   5 1  v",  et  L ,  fol.  121  r"  :  jc^U* .  Celui-ci 
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ajoute  :  csL^^»  ^*^a.  Cf.  aussi  Hamâsa,  p.  \'\V^  1.  22.  —  Notre 

texte  reproduit  les  deux  leçons  :  ^^bJf  o^F*  qui  est  très'simple , 

et  Ig.h)i  <->^l  ï  sur  lequel  B  :  Lâj  I  t->-«AÂJlj  vgJâJ I  0^1  c5j|Vr?J 

.A 

<ij.  Sîbaweihi,  2.  cxU  dit  plus  brièvement  :  J  4  V  ^J* 


(^  y^oÂJ  .  Le  sens  serait ,  dans  ce  second  cas  :  «  la  queue  d*une  vie 
aplatie  comme  le  dos  d^une  chamelle  sans  bosse.  » 


POESIE  XX. 


B,  C  et  G  disent  tous  trois  que  No'mân  ben  Hàrith  elasgar  était 
allé  dans  un  de  ses  lieux  de  plaisance  (aj'U>UjC«)*  Il  me  semble 
qu'il  s'agit  plutôt  d'une  expédition ,  où  le  roi  risquait  sa  vie.  Cf.  In- 
troducdon  hislorique ,  p.  288. 

1 .  —  Ibn  Koteiba,  Handbuch  der  Geschichte,  p.  I**ld ,  et  M.  Caus- 
sin,  Essai,  II, p.  2471  avec  le  vers  suivait.  —  B,  comme  variante  : 

2.  ■—  C  :  33a.«wA . 

3.  —  Sur  l'habitude  des  anciens  Arabes  d'ôter  la  selle  et  les  housses 
des  chevaux  qui  avaient  appartenu  aux  morts,  voy.  Freytag,  Einiei- 
tung  in  d.  Stnd.  d.  arah.  Sprache,  p.  219. 

/i.  -^  Sur  ja.,p.^&Y,B:  ^«/^''ï  l^^  ÀSZ'  ij^y^yi  (j  I 
y  I^/Jfj  ^^-^yJ [  jaJLàA'J  1^  ^yt  «  J^  {^'  B  lit  partout  : 

5. — Sur  01  (j^,M.  Ahlwardt,op./aa(i.p.32  5.Cf.^'!  j,xiv,6. 

POÉSIE  XXI. 

'Amir  ben  Tofeil  avait  composé  contre  P^âbiga  ui^e  poésiie ,  dont  le 
premier  vers  se  trouve  dans  B ,  fol.  92  r**,  et  G ,  fol.  4 1  r*  (mhiréwâjir  )  : 

vt^f  tSjî  lit  ^Ull  Jtji     ISUj  J^  pûJ^  ^  ifl 

«Eh  bien!  qui  ira  porter  mon  message  à  Ziyâd,  au  matin  où  les 
troupes,  rénnies  dans  la  plaine,  sont  sur  le  point  d'en  venir  aux 
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mains  ?  i*  Les  poètes  des  banoû  Dbobyân  voulaient  répondre  à  celte 
satire,  mais  Nàbiga  leur  dit  :  «'Amir  a  du  courage,  il  sait  versifier, 
et  nous  ne  sommes  pas  en  état  de  remporter  la  victoire  sur  lui  ; 
laissez- moi  ,j*irai  le  trouver,  et  je  l'abaisserai  en  exaltant  son  père  et 
son  oncle  paternel ,  et  en  lui  reprochant  sa  sottise  et  sa  jeunesse.  » 
Cf.  Introduction  historiffuet  p.  2  45. 

1 .  —  Dj  ,  j.  r.  (j  M  I>  ;  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlàndischen 
Gesellschaft,  XVIII ,  p.  7  97,  et  A ,  donnent  comme  variante  :  cJUu«J  [ . 
Cf.  aussi  Ibn  Elathîr,  Chronicon  (  édition  Tornberg),  I,  p.  l^At**.  — 
Sur  le  mot  aâIl»,  cf.  v,  28. 

2.  —  Aboû  Barâ  était  Toncle  paternel  de  Amir.  (Glose  de  G.) 

3.  —  A.  F.  i  262 ,  fol.  35  r°,  lit  ;  c^LçkU?  «  les  ténèbres  » ,  et  ajoute  : 
<jj>y3  U»  (j^yjy  ce  qui  signifierait  «  les  débordements.  »  Sur  ç^K^ÀjPt 

B  :  çÀJ^j  ^  ti!  :;Ut  U.  JUb  oUij;^!. 

4.  —  M.  Mehren,  Rhetorik  der  Âraber,  p.   128.  —  Ce  vers  se 
trouve  cité  dans  le  diwân  de  Hassan,  fol.  3  v°.  —  i^vÂj  3I  répond 

tout  à  fait  au  3lxJ  «1  de  xx,  4.  —  Sur  le  proverbe  de  6,  voir 

Freytag,  Ârabum  proverbia ,  lïl,  p.  265;  c'est-à-dire  jamais. 

5.  — A:  cdjUJ .   —  Sur  le  jour  de  Hisye,  B:  \^pjJ  Lo*j  v^^ju 

*JJiÂ2^  ^j^\  <i»j  Jo*  *^lft  (JkC  ^Loi.  Cf.  Introduction  histo- 
rique,i>.  245. 

6.  —  Sura,B:  ^  [^^y-i=aj    l   A^it  |?U.o  ^J^  L»  j^  |L 

7.  —  Sur  Manoûla ,  Introduction  historique,  p.  245.  B  :  j>jl  J13 

»Vy  ^'  ^J  O)^  y  L^^  S>^*  L)^  *^'y*'  *!y^  si}y^^^ 


POESIE  XXII. 


Fragment  d'une  satire  de  Nâbiga  contre  Yazîd  ben  *Amr  ben 
Sak.  Rabî'  ben  Ziyâd  'Absî  avait  fait  une  invasion  contre  Yazid 
ben  'Amr;  mais  il  avait  dû  céder  aux  forces  puissantes  dont  celui-ci 
disposait.  Alors  Rabî*  s*attaqua  aux  troupeaux  des  banoû  Dja'far  et 
des  banoû  Waliîd ,  les  uns  et  les  autres  des  bi^noû  Kilàb.  C'est  à  ce 
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sujet  que  Rabi'  ben  Ziyâd,  surnommé  Aboû  Harik  (ainsi  dans  B; 
C  :  (i»jy^  .jl  )  dit  (mètre  wâfir)  : 


0*  .    P      - 


«  Puisque  j'ai  manqué  ton  peuple ,  ô  Yazîd ,  je  recherche  ton  Dja'far 
et  ton  Wahîd.  »  Yazîd  enferma  (  y^y^  )  les  femmes  et  les  otages  (  iS^s) 

pour  faire  invasion  sur  le  territoire  de  Rabf  ben  Ziyâd;  il  réunit  des 
Groupes  prises  dans  les  tribus  de  Chitâ ,  ouvrit  la  lutte ,  conquit  du 
butin  et  des  chameaux  qui  appartenaient  à  No'mân  ben  Moundhir, 
et  qui  paissaient  à  Dhoû  Abân.  C'est  à  ce  sujet  que  Yazîd  dit  fière- 
ment (mètre  wâfir)  : 


s    '% 


y^ 


.^AlJJ  ï^SaÙLU  1lSAc^      9^;^  '^'  i-^.oJ  ^JLlf  ^t 


«  Apporte  par  devers  toi  un  message  à  Aboû  Harith  (  surnom  de 
Rabî*),  et  le  reproche  finit  par  retomber  sur  celui  qui  l'adresse. 
Que  penses-tu  de  la  punition  que  je  t'ai  infligée  et  de  ma  courte 
contre  des  troupeaux  de  toute  espèce?  J*ai  pu  idormir  la  nuit,  puisque 
j'avais  lâché  au  milieu  de  vous  les  tribus  de  *Amir  et  les  banoû  Ta- 
mîm ,  et  la  boisson  m'a  réussi ,  tandis  qu'auparavant  j'étais  oppressé 
par  une  eau  bouillante.»  (Ces  quatre  vers  se  trouvent  seulement 

dans  C;  B  na  que  le  second.)  Le  féminin  et  le  masculin,  A.^uâiut 
et  fi-^é^Jij  f ,  ont  été  joints  dans  le  sens  de  c  appartenant  à  tous  les 

genres».  Cf.  de  même  ^oaXaJI  et  jUijyjJf ,  dans  Harîrî,  Séances, 

p.  Y\,  1.  2.  Nâbiga,  à  son  tour,  railla  Yazîd.  Cf.  Introduction  histo- 
rique, p.  281. 

1.  —  B:  c->-«^   (JoJt  JLâil^  AXa.U  jLxJ   çjjJl  JJUIf 

2.  —  Mochtarikfip.  A,  1. 12  ,  lit:  |ttUi^v  *SV^  '-^^^  ^^^i  O^ 
—  Le  mot  3U3I  est  pris  dans  le  vers  2  de  Yazîd. 
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5.  —  Var.  de  A:  oLuiJN  B  :  q^^  j;ôJt  o'-^'j  O^y^f 

J^ûf  I  oUJt^  jbùf  f  ^  ^ycit  jufJf  pyJt^  ;;;jt  ,^;^t^  .0^1 

6.  —  Sur  qIaIj,  Ibn  Doreid,  Ichtikâk,  p.  vl**,  1.  17,  où  6  est 
cité;  Freytag,  Arabum  proverbia,  II,  p.  738.  —  B  et  C  :  c;>3oLo  / 

«puis  tu  t'en  es  détourné.»  (Cf.  v.  5.)  —  A  donne  comme  variante 
^UJaii  «  devant  la  lutte.  »  Cf.  III ,  1 5. 

7.  —   Dj,  s.  r.    /jî^'  C->  iH-  —  B    lit    d'abord    ii^^:  ^|  h^' 

fjs^  jO^aX^]^  3j^-  ^\  ^'  ^^^^  o^\^  Itf^  Jiiîj  ji^' 

^^L;ç[.  La  seconde  de  ces  leçons  est  donnée  dans  notre  texte  d'après 
A,  qui  a  la  première  en  marge;  G  porte  un  fatha  et  un  ifanuna  à  ia 

fois  sur  le  ta  et  sur  le  mim;  ce  qui  suppose  une  troisième  leçon  Jx^* 

«  La  vie  se  prolongerait  pour  toi.  »  —  Le  diminutif  d'Aboû  Kâboûs 
n'est  évidemment  pas  employé  ici  dans  un  sens  méprisant;  les  exi- 
gences du  mètre  paraissent  seules  avoir  motivé  sa  substitution  au 
surnom  habituel  de  No*mân  ben  Moundhir. 

8.  —  A  :  «^.i*^^;  C  etG:  J>w^ j  .  —  Sur6,B:  cJtj^î  ^i>^ 
y>  Jliu^  '6^\yâ  jcJcX^il  3^1^  pt>Jf  vi>^  «S5^  J^';  *^Lk 

9.  —  Sur  b,  cf.  M.  de  Slane,  Le  diwandAmrolkaù,p.^^t  1. 7.  B  : 
L>^'  C^  L)^  J^  ,;^^'    ci5  >^''^  Vi^^  J»^   O^  ^^  J^  W 
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POÉSIE  XXIIl. 

Réponse  de  Yazîd  à  Nâbiga;  même  mëtre  et  même  rime.  D'a- 
près  B  et   C,  Yazîfl    aurait  d'abord    répondu  :  yi^X^ê^^K  \Sjo\j£> 

^^«Xlc  (Jf^  «  Baissez  la  tête ,  nous  vous  éviterons  ;  »  puis  il  aurait 
ajouté  ces  quelques  vers.  Ils  sont  introduits  dans  À  par  LàJI  (Jv5*  ; 
puis  une  seconde  main,  la  mén^e  qui  a  écrit  les  gtoses,  a  ajouté 

cVA.>vidC  (>jyj  ,  sans  biffer  Lâj  > ,  ce  qui  donne  le  mélange  le  plus  sin- 

gulier.  C  et  G  :  jli3  oo^  «uU^li  . 

r"  *  ^ 
^  ;  C  :  i^^ju*^ .   —  C'est  une  réponse  à  xxii ,  7  ; 

seulement  Yazid  semble  utiliser  le  diminutif  que  son  adversaire  a 
laissé  échapper,  et  l'emploie  avec  une  intention  marquée  de  dédain 
et  de  mépris. 

2.  —  Cette  apologie  doit  réfuter  surtout  le  vers  3  du  morceau 
précédent. 

3. —  Ce  vers  est  la  contre-partie  de  xxii,  9.  Sur  aL&  ^^  ^t>-^l  , 
B  :  L_^l  «^A.wJ  ^Uit  ^  \X  ^Lui  ^  J^U*  ^1  J^^ .  — 
A  :  /yXjoXA ,  qui  ne  donne  aucun  sens  ;  B  et  G  :  /^iaXA  ;  var.  de  B ,  et 
leçon  préférée  par  Afma'î:  UuixÂ^  :  <vJ  ^1  ^LJui  LftJUu^  (J^y^-^ 

v>-^^  Jl^  Kù^j  |»-!iLCUt  ^^  ^^  (>^^  i^^  o' V' 

^y  O'^ï'  UU».^^  QM^\  J^ùfl  ij'ji;^'^  f»L^  cJ^  »^;  (jUJIf 

4j_]  iiy  j  ëo^li  ,iU  J.U  Jy  J.xi  J^  lit  ^Uilt  ^jJLïiÂ^ 

4.  —  sLvJ  est  pour  sLu  ,  à  cause  des  nécessités  du  mëtre. 

5.  —  Comme  B  le  remarque,  ce  vers  est  dirigé  contre  xxM  1  5. 
—  A  :  ^y  ;  C  et  G  :  ^^  .  Cf.  d'ailleurs  xxiv,  6. 
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POÉSIE  XXIV. 

Sur  cette  poésie,  cf.  Introduction  historique,  p.  2  38.  Division: 
i"  :  V.  1-3,  adieux  à  la  bien-aimée;  2":  4-io,  courses  du  poète  sur 
une  chamelle  agitée  comme  un  âne  sauvage;  3":  11-16,  haine 
contre  les  ennemis  et  souhaits  en  faveur  de  No'mân;  4°:  17-24, 
éloge  de  No'mân;  5*  :  2 5-3o,  douleur  du  poète  en  apprenant  la  mort 
du  prince  et  vœux  pour  la  conservation  de  son  tombeau. 

1 .  —  C'est  le  premier  vers  du  morceau ,  comme  le  montre  la 
double  rime. 


2.  — L,fol.  95r°:  l^lUi.    —   Sur    Jt|^|  oLî^Uf^    B: 

3.  —  Sur  Q^L^yC ,  B  :  pUj  \^aJ^w^  KjÊ^  Jo  ;J^^  iU^vC   «^. 
—  Les  «sept  complètes  1  sont  sept  années.  Cf.  11,  3. 

t\.  —  A  :  «.->-^  • 

5.  —  Comme  le  remarque  B,  le  pluriel  pLMJjfl  est  ici  pour  le 
duel    (jS^**^t-  —   S^**  JLwl^l,  B  :  fj  sA^  Lm*»  (Jv*»^  vÏ'j^^ 

6.  —  M.  Ahlwardt,  Chalef  elahmars  Qasside,  p.   35o,  avec  les 

fi 

quatre  vers  suivants.  —  Sur  ^^Uul,  B  :  t->-Uo|  «ûjf  ^^«w^  /y*^j 

M  à 

jwxiL  ey^  ^  .  Cf.  d'ailleurs  M.  Ahlwardt,  op.  laud.  p.  345. 

7.  —  Sur  fj^o>jil\ ,  B  :  iuyH  J^j  ^JJ;t^j^  J'  LJy»X»  J-a;^ 

jftLiJL.  —  Sur  Ç>3l,  M.  Ahlwardt,  op.  laud.  p.  344.  —  Jl^^s^  es* 
expliqué  dans  Ibn  Doreid,  Ichtikâk,  p.  V*'A. 

8.  —  Sur  y^i  et  ^-*»',  M.  Ahlwardt,  op,  laud.  p.  344  et  347. 

9. —  A:  J3U^.-- J^t===tXJOuiJt^ÔJ:lt  (B). 

Ao.   A.  F.   1574»  fol.  46  r^  dont  les  variantes  sont  de  simples 
fautes  de  copie. 
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$j  .  -» 


11.  —  A  :  J^3;  C  etG  :  ^^^^  A   lui-même  porte   d'ailleurs 

\^m^^ .  Le  Kàmoîu  (M.  Wûslenfeld ,  Registerj  p.  i  o8 )  donne  Douh) , 
Keis  et  Cheîbân,  comme  fils  de  Barchâ.  B  :  (jU^i  [*t  LûvaJ!  ] 
L^^  ï.j^j  ^j^  .vllt  jCG-  If  iUôJ|^  JUUj' V3U  ^j^'^  Jjbi^ 

C^*^j  f;Lj  (Jy^^\  Aa.^  cJ^  l^ltXa.!  oJiili  UJUxi'f  qU'^ 
>L6u  (^^^tj  l^<  tlflj  pUô^  l^to.:^F  c;)^Lâi   ^ô^  0^  CsUb' 

vbJI  sJv*  —  ^^'  4"^  ^^^  ^^^^  ^^^^  ^^^  manuscrits,  est  une  des 
formes  employées  pour  <^v .  Cf.  M.  Lane,  An  arahic-english  lexieon, 

s.  r.  La  vocalisation  cjn  provient  ici  sans  doute  du  wa,  avec  lequel 

d'ailleurs  il  constitue  un  vrai  pléonasme.  —  Jl-^aX^I  paraît  avoir 
été  particulièrement  employé  pour  les  banoû  Cheibân  ;  Dj ,  * .  r. 

12.  —  B  propose  comme  variante  v,5ulfi  ,  qui  se  trouve  dans  le 
texte  de  G ,  et  dans  les  corrections  que  le  glossateur  a  faites  dans  le 
texte  de  A  ;  et  il  Texplique  par  :  «  Ce  qui  l'a  réjoui  m'a  fait  mourir.  » 

—  Sur  l^iUjiy ,  B  :  ^j^^j^  o'^f  *^  cJa^^y)  (j\ 

Ljuc  «â^j  0V^>Jf  ^^^^  c:>^5y  c5i  «O'I^^vJ.  J'ai  adopté  la  pre- 

• 

mière  leçon ,  donnée  par  A ,  B ,  C  et  G  ;  mais  j'ai  rapporté  le  su£Bxe, 
ainsi  que  celui  de  U>yAw  ,  aux  banoû  Barchâ,  et  j'ai  expliqué  L^'lx^wf 
par  a  celui  qui  est  l'objet  de  leurs  craintes.  » 

i3.  —  G  :  vj^^  'J^  'A  et  B,  comme  variante  :  Aâ>»;  B  :  ^^ 

^oa^aX/L  (j^iV^All  Us^  <A^A  i>l(>.Ci)l[.    «Et    comment   deux  des 

leurs,  Tamîm  et  Wâïl,  ont  conquis  leur  liberté.»  (Cf.  l'hébreu  pny.) 

Si  on  lit  4Â^,  il  signifie  ^l^tul  ^  (B) ,  ce  qui  s'explique  surtout, 

si  on  adopte  le  sens  qui  a  été  proposé  pour  ^j'I^*  J. 

i4 —  Sur  l'expression  proverbiale  de  b,  cf.  M.   Ahlwardt,   op. 
laud.  p.  332. 

i5.  -  B  :  J-jLJ*  Jy^  *^A>XliLj  ^^   ^I  (^Uult  l^  ^jy«0 
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m  m  ^ 

JL_J    cN-^j'^OwaII    J^ft    «Oy^    ^yS^    OtJLiJ    à^y^O    ^}Xa    tjjt    8^^t>i 

,.Àjy  ji.^:-  ^V5t^^  Jb.(^ll  LUtt  oUL  ^j^u^:*  Jyû  ciJi 
»^L^  ^    o-jf^o-L^  (^  ;50J»it  Jb^î^t^  l^  JjOjj  L4>iu3 

16.  —  A  :  toJta^  •  —  B  croit  que  «Ua;:^!^  est  employé  ici  pour 
^ayr^ ,  «  à  cause  de  la  mesure  du  vers  et  du  rapport  étroit  entre  les  sour- 
cils et  le  visage»  («^yL  ^^)s-»A.Ui  jLo-ï^^yuijI  q^j  ï^xs^). 

Les  sourcils  sont  mentionnés  sans  doute  à  cause  de  leur  mouve- 
mentf  et  a^  parait  signifier  :  cil  tenait  (ses  sourcils)  immobiles.» 
—  D'après  B,  No*mân  enveloppait  sa  tête  dans  son  manteau,  pour 
ne  pas  être  frappé  à  la  face.  Cf.  xii ,  7. 

17.  —  Ziyâd  est  le  nom  de  Nâbiga.  Cf.  x,  j,  et  Introduction  his- 
toriijue,p,  2o4. 

18.  —  Littéralement  :  «ce  qui  empêche  mon  indifférence,  c'est 
que,  lorsque  je  parle  de  lui,  une  douleur  pénétrante  s'agite  dans 
mou  cœur.  » 

19.  —  CDv-^-^  est  répété  avec  intention  du  vers  précédent.  — 

^ùLi  est  synonyme  de  oJlj",  xxvii,  i4. 

20.  —  B  remarque  le  passage  de  la  troisième  à  la  deuxième  per- 
sonne.— Sur  J^La^yi  l^Uii  (JiS^\  B  :  JbUfcJf  I^aAcj  (3*1-*»^"  iS^ 

ukyt  J'y 

21.  —  ^,s.r.  fj,  i¥*\'  —  C  :  c:>Ài  (jli  .  —  A  :  J^M»  pour 
^Lt,  par  suite  d'une  confusion  avec  le  mot  final. 

22 .  —  Le  verbe  o^  est  un  euphémisme  pour  dJU.  B  compare  un 
vers  de  Mâiik  ben  Reib  (mètre  tawil)  : 

LoIXli  ^t  o^\  o*^  Lhî'^    v^y^^j  A  JiXj'  ^  ojiy^. 

tlls  disent  :  Puisse-t-il  ne  jamais  nous  quitter!  car  alors  on  n'au- 
rait plus  qu'à  m'enlerrer;  et  quelles  circonstances  se  prêtent  plus 
à  mi  tel  départ  que  celles  oiîi  je  me  trouve?»  Ce  vers  est  cité 
dans  YàkoCit,  Geoyraphisches   Wôrt^rbuch,   v.   v.  c^Lu^^;  Yâkoût  se 
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vante  d'ailleurs  d'avoir  donné  dans  son  livre  toute  la  poésie  de  Màlik , 
morceau  par  morceau.  (Cf.  I,  p.  vit**.) 

23.  —  L,  fol.  i4i  r°.  —  B:  y^  jwju.  —  Sur  le  surnom  Aboû 
Hodjr,  cf.  Introduction  historique,  p.  237. 

2h.  —  B  dit  que  ce  vers  est  mis  dans  la  bouche  de  Kboutei'a  par 
'Alkama  ben  'Oulàtha  Dja'dî. 

25. — Sura,B:  ^  fj-^'  Jj'  ^)  Jj^  «jl^-o  t->L5  Jy 

^jsA^j  (jjJ.^\  1^  Ojir^'^'  ^^  /  ij^  (S-  y^  '**^  ^^ 
^-jL.«Jf  ^  ïjckl  L^tj  oL*  tNi  *jf  ii^^  y^  (^'  *^ 

jfjjl  J  «vjl  y^  ^^I  iUiab  (JS*^.   Nous  n  avons  publié  l'opinion 

d*Âboû  'Obeida  que  comme  curiosité  littéraire;  il  donne  une  sorte 
d'interprétation  allégorique.  Cf.  de  même  la  note  sur  jlxvi*  ai. 

26.  —  Sîbaweihi , fol.  2 33 r**, et Yâkoût ,  Geographisches  fVôrterhuch, 
I,p.  A^F: 

J"-- >>j  ^y^  (j?rr"  o^  "^^     f^'^-^j  ^^'  ^  y^  J'3  '^i 

L'un  et  l'autre  placent  ensuite  le  vers  27.  Notre  vers  se  trouve 
également  ainsi  dans  Zamakhcbarî,  Lexicon  geographicam,  p.  t^d. 
Le  dictionnaire  de  Bakrî ,  cité  en  note  par  M.  Salverda  de  Grave , 

porte  (lisez  cependant  3*4: ,  au  lieu  de  J^JÇ.)  : 

^h)  r^^  c^>^'  ^  '^-^-     f^^y  Zr^  ^^  t?-*^  J'3  ^J 

27.  —  B:  »-^5    J»fi   ^t  «L^X^o  J^. 

28.  —  Sîbaweihi  et  Yâkoût,  loc.  cit.  :  c>xâa5  et  ^^  aJ  ^jkjbu» 

29. —  Dj,  s.  r.  ci>  *  ^;  Hamzœ  Ispahanensis  Annales,  p.  If^l; 
M.  Caussin,  Essai,  II,  p.  2^7;  Yâkoût,  Wôrterhuch,  II,  p.ldl  et 

iA»«  :  «j^U  Ax^.  Sur  J^Ujc*  cr^j^'  B-yy?-  Jy  Jbu  îj^ 
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a  Lorsque  vint  la  nouvelle  concernant  le  prince,  les  murs  de  la 
ville   s'abaissèrent  et  les  montagnes  s'aplanirent.»  Puis  il  ajoute, 

après  ce  vers  du  mètre  kâmil  : yL\.,<iJji\  J^LôJclL  .  ' 

3o.   —  B  :     ^J<3y.Aii'^kl^   ^y^ ^^^   tXrîvJ    (jLwfcfi   AJ    f^AJfcS»   Ajy> 

fi  fi 


POESIE  XXV. 


B  et  G  ont  un  argument  tout  à  fait  identique  à  celui  que 
nous  avons  donné  d'après  A;  ils  ajoutent  seulement  que  *Oyeina 
voulait  détacher  les  banoû  Asad  de  leur  alliance  avec  les  banoû 
Dhobyân.  Cf.  Introduction  historique,  p.  245.  Si  le  commencement 
de  cette  poésie  nous  manque,  il  n'y  a  certes  pas  une  lacune  consi- 
dérable avant  notre  vers  i.  Division  :  i",  i  —  5  :  Douleur  du  poète 
en  trouvant  les  habitations  détruites;  2°,  6,  —  i4:  Reproches  à 
'Oyeina ,  qui  s'était  attaché  à  la  tribu  de  'Abs ,  et  qui  méditait  une 
trahison  contre  les  banoû  Asad;  3*,  i5  —  aS  :  Éloge  des  banoû  Asad 
et  de  leur  esprit  d'indépendance. 

,.  —  Sur  jJi\,  G  :  Jjim  »  j^  iviUl. 

2.  —  J'ai  traduit  it  Jol  comme  une  continuation  du  sujçt  con- 

tenu  dans  M^Ât  ;  on  peut  aussi  le  regarder  comme  la  suite  de  ^3  v^ 
yboJt  «Les  vicissitudes  du  temps  et  les  pluies  torrentielles  (^./U-o, 
d'après  B  ==  JujLj  I  Jait)  les  ont  détruites.  »  Sur  ^y^  ,6:  ^^  jjf 

*^  tVft  Jl  CJ^y^  ^'  **^j  'io^-^J  ^*^)^  ^'j^  «*J  ^JftuJ  . 
3.— t^UU^=»t  Jii  =  l5La-è=,t  (B).  Cf.  I,  27. 

A.  — Sur  ^  V>/^  '  ^  •  î"^^'  ^T^ ^^  ^f"  Çf^  VA^ 

Uy^^  ^  U^iLy*»  yJ=>\  \^^  i^^â.^  ^ty'^t  '^y^l-  ^owv  ^  . 

cf.  aussi  vers  10. 

5.  —  M.  Ahlwardt,  ChaleJ  elakmars  Qasside,  p.   112.   —   Sur 
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1  ^     ^   I    J!     *     ••  •  ^    *  ^ 

Jujjb,  B  a  celte  singulière  note  :  o^  c^  iUL^  «U*0A5   ^yS 

«uXo"  j»v^li  cjv*-''  f*^r*  ^^  (^  ry  ' 

6.  —  Variante  de  A  :  (jSiï*^  •  ^^*  ^^^^  ^"^  ^*^»  *  •  —  ^  triple  ré- 
pétition de  cÀJ\  doit  appuyer  sur  le  courage  que  le  poète  montre 
en  s'adressant  directement  à  *Oyeina. 

7. —  a,  dans  Hassan,  Diwân,  fol.  5 1  r".Cf.  Introduction  historique, 

p.  246. --Sur,ptiJ,B:c:>UyJI<jO^I,j^  J4>jt  j^piJt  v^JiJf 

l^Ui^^^  ûflAA>Uwl  f  L)  .Littéralement  :  L'opinion  qu'ils  expriment 
ne  peut  être  réfutée  par  un  vague  sentiment.  —  c:)wfiu»l  se  rapporte 
peut-être  aux  «  rochers  ». 

8.  —  A  :  ^t^f  et  Qt>«AA5 .  Le/d  indique  ici,  comme  souvent,  le 

changement  du  sujet.  —  L*aoriste  de  la  première  forme  jj-j^t  est 

joint  à  l'infinitif  et  au  participe  de  la  troisième;  le  mètre  seul  a 

^       i 
sans  doute  empêché  de  dire  ^^l^I. 

9.  —  A  :  JtM^  I .  —  Variante  de  A  :  >^v^  I  »  ^^  ©st  possible, 

parce  que  le  nom  n'est  pas  à  Tétat  construit.  —  Nâbiga  entend  par 
son  s  allié  »  les  banoû  Asad  ^  et  par  Yarboû*  ben  Gneith ,  les  hommes 

de  sa  tribu.  Cf.  Introduction  historique,  p.  2o5.  —  Sur^>**l,B: 

«UA«-o  pjM*  *aAd  ^y>rij  "Sy^  •  D'après  le  commentaire,  il  foudraii 

traduire  :  «  0  Yarboû*  ben  Gueith ,  quel  intrus  que  *Oyeina  !  ■  Le  sens 
différent  que  nous  avons  donné  au  lâm  a  paru  plus  conforme  au 
.ton  général  de  ce  morceau.  Cf.  Sacy,  Grammaire  arabe,  1,  p.  476; 
11;  p.  379. 

10.  —  Sîbav^eihi,  fol.  202  v*;  Dj ,  j.  r.  ^-  J  j  (au  nom  d'Akh- 
fach)  et  Q  0  (jw  ;  Moufassal,  p.  Î^A ,  1. 1 1  ;  L ,  loi,  1 3 1  v®  ;  Ibn  *Arab- 
chàh,  Vita  Timuri  [éd.  Manger),  I,  p.  476;  Sacy,  Chrestomathie , 

II,p.  4a2. — Pour  ^jmJ\,  cf.  v.  4. 

11.  —  Sur  a,  B  :  Luic  <^y^^  f^^^  q^  o^t  '^^A^  uj^. 
(Jl^  j  JUUi  (Aj\^  ULf  cJ^\'^\^.  B  ajoute  que 'Oyeina  était 
uU^  «un  soi»,  et  que  le  Prophète  a  dit  de  lui  :  oUalf  /^^l- 
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11.  —  ^>^'  est  précédé  du  jû^LaIi  •!*.  Cf.  Sacy,  Grammaire 

arabe,  I,  p.  556. 

i3.  —  B  remarque  que  si  aucun  guide  n'y  demeure,  à  plus  forte 
raison  il  ne  s'y  trouve  personne  autre. 

i4.  — Sîbaweihi,  fol.  483  r*.  —  Sur  b,  cf.  HamÀsa,  p-  )\^^y  et 
Sacy,  Chrestomuthie ,  p.  42 1.  Une  note  manuscrite ,  ajoutée  par  M.  de 
Sacy,  mérite  d'être  reproduite  ici  :  «Beïdhavi,  dans  son  Commen- 
taire suri'Alcoran,  sur.  iv,  v.  27,  observe  qu'un  même  mot  ne  peut 
pas,  suivant  Topinion  des  savants,  être  employé  en  même  temps 
avec  deux  sens  différents,  et  il  applique  cette  règle  à  la  particule 

Q^  qui,  dans  les  mots  ^«Xlji^  ^ ,  aurait,  par  rapport  à  cet  an- 
técédent, la  valeur  de  pioJôviU  ^w«,  et,  par  rapport  à  un  autre,  la 
valeur  de  (j  1^x11  j>>«,  à  moins  cependant,  ajoule-t-il,  que  vous  ne 

regardiez  jj^  comme  employé  seulement  pour  indiquer  connexion 
jLoJ'sXl,  comme  dans  cette  phrase  :  c>^>»-Jj  cA-Xj»  ^i^w  ^\3 

vj^^.  Le  sens  serait  alors,  que  les  mères  de  vos  femmes  et  les  filles 
de  vos  femmes  ont  connexion  avec  elles.  c:>w-/»i  qI  v5xjuo  Jbfr 
^^^  c:>jLaX«  ^^*Lâjj  ^♦XIjLo.»  (Cf.  Téditionde  M.  Fleischer, 

I,  p.  202.)  Le  volume  où  se  trouve  cette  note  forme  aujourd'hui 
le  manuscrit  n°  2  243  du  supplément  arabe. 

i5.  —  'Ihd,  II.  fol.  37  v«  :    ^^  J^c^LJi  pj  Jt  «jusqu'au 

jour  du  jugement,  ils  sont  mon  bouclier  ».  —  Sun  le  jour  de  Nisâr, 
voir  Freytag,  Arabum  proverbia,  lîl,  p.  553. 

16.  —  Sîbaweihi,  fol.  483  r°.  —  M.  Wright,  Opuscuîa  arabica, 
p.  ôA,  avec  le  vers  suivant  :  «Uil  U^s»  1^.  —  Ce  vers  est  très- 
singulier,  à  cause  de  ^  I  { ^1  ) ,  placé  à  la  fin ,  qui  est  le  sujet  de 

m 

Ci)<>^  (  ^-  *  7  )•  Les  exemples  d'un  tel  enjambement  sont  rares  dans 
la  poésie  arabe. 

17.— A:  AâxjI-,  M.  Wright ,/.  cif. :  AJcajI  ,  B:  ââ^']  ei  A>JJ\', 
III*  2q 
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18.  —  a  dans  Dj ,  ^.  r.  ^  (^  v ,  avec  6  de  1 9  et  le  yers  20  : 
JÂj  LâJ>  iA  «Ils  ont  fait  avancer  leurs  brillantes  montures».  (?) 

—  A  :  Cs^  ,  qui  ne  donne  aucun  sens;  G  :  vf^;  B  :  y^  ,  qu'il  ex- 
plique par  Hodjr,  le  père  d'Imrou'ou  'Ikeis. 

19.  —  Â  et  B  :  I  «Âa^^  •  «  i^s  ont  mis  en  mouvement  »  ;  notre  texte, 
au  lieu  de  cette  leçon  d'ailleurs  excellente,  porte  d'après  G  :  Lô'vt , 

ce  qui  constitue  un  jeu  de  mots  avec  ^^_^Lj*  Sur  |^i^«,  B:  ^^t 

20.  —  A,  Dj,  2.  cit.  et  ms.  suppl.  arabe  ]348   (Ibn  Koteiba), 
fol.  Sa  r°:  Jl  ;  B  et  G  :  J^.  —  A  et  B  :  i^y^  ou  CJv^  «homme 

expérimenté  »,  ou  «  combattant  ».  —  Sur    q3s  ,  B  :  y^SSO]  fj\^\ 
[^y£  o^Ux)  [jy  làii]  Joli  Jjj  *JL4^. 

ai.  —  Remarquer  l'adjectif  «lx>ùl  au  pluriel,  se  rapportant  au 

collectif  j^^iA-*. 

22.  —  Comme  le  remarque  B,  le  suffixe  se  rapporte  à  Hodjr, 

cf.  V.  18.  —  /  annonce  j^^^-Xl  ^J-'f  3  •   —  Sur  la  mort  de 

Hodjr,  voir  Introduction  historique,  p.  2 16 ,  et  M.  de  Slàne,  Lediwan 
étAmro'lkaîs,  p.  3  et  suiv. 

2  3.  —  Le  poète  s'adresse  évidemment  à*Oyeina,  qu'il . semblait 
avoir  oublié  depuis  le  vers  i4. 

POésiE  XXVI. 

Éloge  de  *Amr  ben  Hind ,  lorsque ,  après  la  mort  de  son  père  Moun- 
dhir,  il  lui  succéda  et  fit  une  invasion  en  Syrie.  Introduction  histo- 
rique,  p.  2 1 3.  Le  morceau  est  complet.  Division  :  1-1 5,  adieux  à  la  . 
belle  Kalâmi ,  si  coquette  et  si  charmante  ;  1 6-36 ,  panégyrique  d'Ibn 
Hind  et  de  ses  devanciers. 

1.  — A.  F.  1396,  fol.  77  r",  — a,  dans  Dj,  s.  v.  ^Jr  ^  \ ,  k  ctXLBe 

de  la  forme  ^1^2^  (cf.  jLâ>^   v,  4  )  *  et  A,  comme  variante  : 
i^jUt.  B:  j^^j  l^iiÇ  (j\  j»XJL  I^L,j  AiaJi  L^jô'  <^>^*t 
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—  B  et  G  :  joviLJL  iZ^u  ;  G  donne  comme  variante  ,^>iLCj  N , 

qui  est  dans  le  texte  de  A,  et  qui  est  préférable,  parce  qu'il  ne  fait 
pas  double  emploi  avec  la  rime  du  vers  a. 

2. — A ,  comme  variante  :  J^Jtvl  et    s:>l3Jl;  B  explique  les  le- 

çons  JûfjJf  et  ^f^y  f  :  LâJL^j  SioJ'  \ôJ>  cA\*3  qITqI  ^^] 
i!  «Ui»  jj-O.  —  Le  poëte  passe  ici  de  la  troisième  à  la  deuxième 
personne. 

3.  —  A,  comme  variante  :  ly^  USyl  ^10^  \ybjX3,  «Si  ail 
matin  de  la  séparation  l'on  avait  été  généreux,  et  qu'on  eût  re- 
levé.»  etc.  —  Sur  ^LfH  B  :  c>.^ick  fjA  fj^^  r-^W  ^  ^^' 

4.  —  A  :  oj^  ;  B  et  G  :    c^-aÀ^w  ;   B  =  c>Â>y  L  (^jjàj .  — 

A ,  comme  variante  :  iL»^K ,  se  rapportant  au  pronom  suffixe  contenu 

dans  l^Â^.  —  Le  diminutif  c>>^  n'est  employé  que  pour  les  be- 
soins  du  vers. 

5. — A  et  B,  dans  son  commentaire:  j»(3fU^*;  B  dans  le  texte  et  G: 

pJ^KkmkJ  ,  selon  que  l'on  considère  Jo*-,  comme  un  pluriel  ou  comme 

un  singulier.  —  Sur  c>jf^',B:  i5  3sjUJl  %^j^  [^^  *^.y^  T^ 

6.  —  A  :  ^j^n,  par  erreur  du  copiste.  — Sur  j.|tS>v4!»  B '• 
l^y^  I^Uj^  l^iUc  ^^  j  L^  l^^  ^^Âxlt  djj]J\  4-5^1 

^..o^  J  Lyi.-iiil  (jt  0^^  j^  ^';^f^  (J->fy  S>-^l^  ^•>=^^ 

8.  —  Le  hachâm  est  une  plante  de  la  même  espèce  que  ïarâk, 
et  dont  les  animaux  broutent  également  les  baies. 

9.  —  On  se  servait  ainsi  .chez  les  Arabes,  de  vin  coupé  par  êe 
l'eau,  pour  donner  de  Véclal  àuxdcnis  des  jeunes  filles.  La  même 

•itj. 
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idée  est  eiprimée  d'une  façon  analogue  dans  Hassan ,  Dtwàn,  fol.  i  v*, 

9  r*  el  v".  Cf.  Yâkoût,  Wôrterhuch,  I,  p.  a  AH. 

10.  —  Sur  Lokmân ,  B  :  ^j^  j^  U^^  J^^  J^^»  J'ai  Iradyît 
comme  si  c*était  un  nom  d'endroit;  pourtant  Yâkoût,  dans  son  Dic- 
tionnaire géoyraphique ,  ne  connaît  aucune  iocalité  de  ce  nonu 

11.  — Sur  ^L5jJI,B'.  ^Hh'  O^  ^*i\  oJsLs  lit  j^j  »y:!ôJf 
iiS9"i\  Jj3*   tj^j  ô^oJI  «vx^  ULo  I^Je  tiot^  iuuXjJl^^ 

yé^l  JUj  (jcvt  joy  I  ^  (manque  dans  ie  ms.)  ^l^SAif. 

12. — Comme  B  le  remarque,  nous  avons  ici  la  suite  da  membre 
de  phrase  commencé  au  vers  9.  —  Sur  ^y»  ,  ^^,  B:    ^^ouf 

i3.  —  A.  F.  iAo6,fol.  7or«.  — B:  j  «Ltf  «j^  c>^  Jyu 

^^JLLâ^  *-(r^j  *L-»  ti  Ij^  <^j  »^L»  jly^  tijJt  <iL«Jt 

i4.  —  Sur«u5  JLi' ,  B:  cjjt^j  L»  JU:  <^5Uj  <J  <Hjcf  fj\ 

i5.  — Sur  G5l.>liu  ,>-«,B:  <iâjJ  JjUAa.*  C:5U  ç>JcXJU  J   fj\ 

16.  — Surfc,B:  0^.yJ  pLèJf^  Jy;^  ^^f  ^jx*J  ^ytt  ^  <îy 
aJL^  »^i  ^L^*.  —  ,^^^jê=»ûfj  doit  brusquer  la  transition  entre  let 
deux  parties  de  la  poésie.  —  A  :  {JS^\  et  (;^t. 

17.  —  Yâkoût,  Wôrterhuch,  II,  p.  vl'H,  avec  le  vers  suivant.  — 
AetB:*jl^oJf;il  faut  lire  avec  G  et  YâkoûtJ. cit.,  *#t^ôJ|._ 
®  •  J^'  —  Toute  la  périphrase  se  résout  en  ^ftuij  (B). 

1 8.  —  D'après  A ,  B  et  G ,  Ibn  ElaVâbî  (  cf.  Introduction  kiston^ue. 
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p.  260)  propose  la  variaDte  (^Lkil^;  B  :  jUu  •oajJi  v5V*^  J^y 
il  AizÂCft  aI?!^.  Cette  identification  de  Jbix  et  de  iîÂc  rappelle 
rexemple  de  a  I ,  à  côté  de  D  7K ,  cité  par  M.  Ewald ,  Ausjuhrliches 
Lehrhuch  der  hehràiscKen  Sprache,  p.  v,  note.  A  donne  encore  comnie 
variante  c:>Uijl3  ides  tribus  remplies  d'ardeurt.  —  Sur  a^Ui  ,  B  : 

19.  —  «>•  est  employé ,  tandis  qu'on  s'attendrait  a  lire  ici  (Jy^^ 

-  Lj^t  =  (jjCJ\)  i^\j}\  (B). 

20.  —  ^^A^i^wv  =  iiJL) jJaJI  iwy^l'  Ce  mot  doit  exprimer  surtout 
ridée  de  la  longueur.  Cf.  nSÎI/t!^  «une  flamme  longuet. 

21.  —  B  :  (J3L0»  par  erreur,  puisqu'il  explique  qnLo  par  fjJii 

JljjJiJÎ  JUu^  ^*V^'*  —  ^^  ^^^  /^W  ^^^^  ^^^^  d'origine  étran- 
gère; les  commentateurs  ne  le  comprenaient  plus.  B,  reproduit  et 
complété  en  partie  à  la  marge  de  G  :j\dU\  JL^5»  ^\oJl  Z'^^' 

On  a  déjà  pu  remarquer  plus  haut  la  tendance  d'Àboû  'Obeida  à 

trouver  des  allusions  religieuses  dans  tous  les  mots  dont  le  sens  n'é- 
tait pas  bien  précisé.  Cf.  la  note  sur  xxiv,  a  5.  Le  sens  de  forgeron ,  que 
nous  avons  adopté,  est  donné  par  Dj,  d'après  Àsma'î>  s.  r.  ^  t  ^. 
Cf.  d'ailleurs  M.  de  Slane,  Le  diwan  d' Amro'lkaïs ,  p.  t**!,  1.  5.  — 
Le  mot  /  j»iyô  paraît  être  d'origine  araméenne;  cf.  Kri2^'1D3. 

22. — D'après  G ,  Djoudhâm  est  une  tribu  yamanite.  B  :  «Djadàip 
et  Djoudhâm  sont  deux  tribus.  »  Je  crois  que  le  poète  veut  dire:  Un 
messager  est  venu  t' annoncer  que  des  hommes  sont  descendus,  je 
ne  sais  pas  exactement  d'où ,  de  Djadâm  ou  de  Djoudhâm ,  et  qu'il  a 
dans  cette  intention  employé  des  mots  ayant  presque  la  même  as- 
sonance. En  efiet,  Djadâm  n'est  mentionné  nulle  part  .sur  Djou- 
dhâm, voir  M.  Wûstenfeld,  Résister,  p.  186. 

23.  —  A,  comme  variante  :  (a^jJji^  «des  bandes  excitées  contre 
d'autres  bandes*.  —  Sur  jiU5  ,  B  :  cX^U  ^  ^UJl  ^  ci^IaUjU 
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24.  —  A  et  B  :  À^^\  y  par  erreur;  il  faut  lire  4^  Jl  ^jo^  avec  G; 
Dj ,  J.  r.  ^  C:>  t  et  Q  »   •«  ;  et  Yâkoût ,  Wôrterhuch ,1 ,  p.  M  l«.  —  JQj 

nous  avertit  [s,  r.  q  ^    ^)  que  ce  vers  n'était  pas  connu  d'Asma'î ,  ce 

qui  confirme  ia  division  de  notre  diwân,  —  Sur  (jf*i\  (J^*a*>  ,  B  :  (_5 1 

25.  —  A  :  jJij  I ,  que  le  second  copiste  a  corrigé  en  iJ^3\ ,  qui 

se  trouve  dans  B  et  G.  —  B,  comme  variante:  ^vJwJl    =   fJJoî 

JvAésJL.  Cette  variante  a  été  sans  doute  imaginée  par  ceux  qui 
craignaient  qu*on  ne  vît  dans  cette  poésie  un  panégyrique  du  Gas&a- 
nide  *Amr  ben  Hârith,  faisant  une  expédition  en  *Irftk.  (Cf.  Intro- 
duction historique ,  p.  2 1 4  •  )  B  fait  ia  remarque  exégétique  suivante  : 

«Les  mots  jaU^i  ^j^  prouvent  bien  que  Nâbiga  fait  ici  l'éloge  de 

*Amr  ben  Hârith  ie  Gassanide.  t  Nous  n*bésitons  pas  cependant  à 
considérer  ce  morceau  comme  un  éloge  de  *Amr  ben  Hind ,  roi  de 
Hira ,  qui  pouvait  parfaitement  faire  usage  pour  son  armée  de  cha- 
melles syriennes.  Un  passage  qui  pourrait  plutôt  faire  balancer,  est 
le  vers  35.  Voir  ci-apr^s  la  note  sur  ce  vers. 

26.  —  Il  y  a  ici  un  jeu  de  mois  entre  UJ'L*3  et  ei>Lj ,  —  Sur  JLJ 
aUUL  cf.  II,  12. 

27.  —  B ,  comme  variante  :  aUjJ  [    jLfP  «  la  partie  dure  des  œufs 

d'autruche»:  A-JC-jSw-»  ^^-JtjJf  fj^\  ^XU  ^r^^^  Cjl^iJyM 

28.  —  Remarquer  la  singulière  expression  :  ^uAc  o^vJ  i^y»  . 

0.==»^  tS5  *5  Uj  .  Ainsi ,  l'armée  qui  avait  fait  invasion  sur  le  ter- 
ritoire de  *Amr  et  qui  s'en  était  emparée  pour  un  moment,  est  cour- 
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parée  au  chameau  qui  occupe  le  terrain  sur  lequel  il  s'accroupit  pour 
se  reposer;  A^JU  se  rapporte  à  *Amr.  —  B  explique  sLiujf  par  îles 
armes  » ,  comme  dans  v,  8  ;  ici  comme  plus  haut,  j*ai  conservé  le  sens 
propre  du  mot. 

29.  —  Cette  description  des  captives  rappelle  ix,  3. 

30.  —  A  :  c>*^  ;  il  faut  lire  «.l^iui^  =  (Jjjvi^iJwo  ^WxJ  f  3 jL( 
yiiJ]  ^  (B).—  Sur  a,  B:  ^jJly,  ^JIkJL]  .LjJ\  ûfjU  Jyu 

3i.  —  Dj,  J.  r.   A  ,f*  f  et  Yâkoût,  fVôrterhuch,  II,  p.  f^^  : 

3a.  —  B  et  G  :  «yJLkjJ  ;  A  :  nJ^o^*  —  Littéralement  :  «Ceux 
qui  le  poursuivaient  ont  réfléchi  pour  l'atteindre  et  leur  volonté  en 
cela  n'était  pas  une  volonté  ».  Voici ,  du  reste ,  comment  B  explique 

ce  vers:  Ajl^  yi*  *jfcX/o  j  AjU  «^i^jcj  l  UAja>»  «J  \y^  (j\ 

33.  —  j»Jo  8w^  littéralement  :  «qu'une  chose  qui  élève  a  élevé». 

34.  —  A:  *Ax5  par  erreur.  —  *L«I  =  aJu  ^JÔJ\  pUaJI  Jiaâ. 
,UJtAj{B). 

35.  —  A  :  JULs;,  faute  de  copie.  —  B:  <jt  ^jlyJ'  ôs2*»^0^«Uj5 

AÂ^  ;k^)  ^  'f,  ^  l/^3  *  l^'cniplo^  du  mot  c^^j-^  a  fait  supposer 
qu'il  s'agit  ici  d'une  invasion  de  'Amr  ben  Hârith,  roi  de  Gassân;  en 
^IrAk  (  cf.  la  note  sur  le  v.  16  ).  Ce  sont  bien  plutôt  des  vœux  formés  par 
Nâbigà  à  l'avènement  de  *Amr  ben  Hind,  roi  de  Hîra,  et  par  là 
même  chargé  de  maintenir  la  tranquillité  en  *Irâk.  Le  poète  se  réjouit 
de  voir  le  nouveau  roi  en  pleine  possession  de  son  autorité  :  toutes 
les  tribus  qui  ont  voulu  profiter  d'un  changement  de  règne  pour  se 
soulever  ont  été  immédiatement  vaincues  et  condamnées  à  l'obéis- 
saiicp.  —  Ce  vers  a  été  cité  dans  l'Introduction  historiijue,  p.  2  1 4,  mais 
avec  quelques  inexactitudes  que  le  lecteur  est  prié  de  corriger. 
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36.  —  A  :  s^LàJCo,  par  une  négligence  du  copiste;  G  et  B  lisent 

un  dkâl,  mais  ne  lui  donnent  aucune  voyelle;  j*ai  lu  n3w>  .  Cf.  ce- 
pendant M.  Ablwardt,  Chalef  elahmars  Qasside,  p.  69,  dont  TexpH- 
cation  n'a  pas  été  adoptée  dans  la  traduction.  Remarquons  que  Tactif 
de. cette  sixième  forme  se  trouve  employé  dans  11,  i3.  Sur  ce  mot, 

G  :  Juu>  t^;c>jlj  ^UJI  »LtU*;  B  :  »tN-*  Jj-*^   ^^^*  Ltj  ^y 

M 

owsail!'  «yi^Aj  ^I^tj  ^'^t  c^^tj  ^ ff^  i^\^,3*&i  supposé 
que  ^J^  (AàXj  La  avait  pour  sujet  ^'îyjf;  le  masculin  de  Tattri- 

but  serait  dans  le  sens  du  neutre  (cf.  Aj'Il^  V^»  ui,  25)  ;  puis, 

avec  bbfyC  commencerait  une  phrase  d'état  dont  le  wàw  a  été  omis 
comme  souvent  en  vers  »  mais  dont  en  revanche  le  sujet  est  resté  en 
tête. 

POÉSIE  XXVII. 

Eloge  du  général  No*mân  ben  Wâïl  ben  Djoulâh,  qui  avait  em- 
mené en  captivité  plusieurs  femmes  des  banoû  Gatafôn ,  entre  autres 
'Akrab,  la  GUe  de  Nâbiga.  «Qui  eS'tu,»  lui  dit  le  vainqueur.  —  «Je 
suis  la  fille  de  Nâbiga.  »  —  «  Il  n'est  personne  que  nous  hononona  plus' 
que  ton  përe,  personne  dont  le  crédit  nous  soit  plus  utile  auprès  du 
roi.  »  La  jeune  fille  fut  comblée  de  présents  et  rendue  à  son  père. 
Quelque  temps  après,  No'mân  dit:  «  Mais  je  ne  vois  pas  Nâbiga  se 
réjouir  de  ma  conduite  à  son  égard;»  et  il  mit  en  liberté  toutes  les 
captives  et  tous  les  prisonniers  de  Gatafân.  Cf.  Introduction  historique, 
p.  2o5  et  232.  Division:  v.  i-5  :  Émotion  du  poète  en  voyant  désertes 
les  demeures  autrefois  habitées.  — -  6-1 2  :  Victoire  de  No'mân  et  des- 
cription des  captives.  —  i3-i8  :  Le  poète  ira  trouver  Ibn  DjoulAh 
dont  il  connaît  la  générosité. 

1 .  —  Cf.  XXVIII ,  1 ,  et  le  passage  de  Yâkoût  qui  y  est  cité.  —  A  : 
:j^Lilf;  il  faut  lire  3jLi(t  avec  G,  et  Yâkoût,  Wôrterbuch,l,p.  r'»*»i. 

2 .  —  A  :  ^ÂmXj  .  B  explique  la  première  forme ,  qui  seule  aussi  est 

.  j» 

donnée  dans  Dj  et  Freylag,  s.  r.  :  jLiu  <àX*^\jUkJ^  ^>a1Ju  (J\ 
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3.  —  A  :  jIj3.  Lis:  Jlji.  Cf.  B,  Get  xxYiiit  5.  —  3slj   = 

4.  —  A  :  c:>o^  ;  G  :  c^ù-^  \  cf.  o^UI  I  \s^%a  ,  y.  i .  — cju^ 
==  iJClLâJt  ÏL^f^f  </>  JU5j  U=^^y  *?^(  (B).— Sur^j^l^-,  B: 

5.  —  Cf.  ^f^-,  XXVI,  27.  —  ^_5i*'  ^*AÂ;  est  un  serment  pa- 
rallèle à  ^^.  —  AetB:  Uj^;G:Ujy«==^yt  JUt(B). 

6.  —  Le  suflîxe  de  ^^^^.  se  rapporte  à  Tidée  des  troupes  qui 
ne  sont  pas  nommées.  —  ^^^^*a^o  aju»  =  AAj^jé<^  (cf.  xiv,  7)  : 
JxiJf  »I\^  cjiLi^ùft^  |.y^  i^fy  Ayb  <^t  (B).—  G  :|I*j  . 

par  erreur  du  copiste.  — Sur^sViU',  B:  V*J7^^  <«fcÂÂ^  Ti^  citVl 

7.  —  Il  y  a  évidemment  une  paronomasie  entre  ^s  L  ùf  et  i>*L  ^» 

qui  représentent  deux  variantes  d'une  même  racine.  En  araméen,  le 
)ià  remplace  souvent  la  lettre  faible  des  racines  concaves. 

8.  —  B  suppose  que  ce  gardien  peu  sévère  est  't^0^\  1 13^ ,  c  est- 
à-dire  No'mân  ben  Wâîl  Ibn  Djoulâh. 

Q.  —  B  remarque  quen  traçant  des  lignes  sur  le  sable,  les  cap- 
tives montrent  leur  tristesse.  —  Sur  (^0^'  O^^»  ^*  ^^!^  (j>* 
jj^cXJ  yiSù3  1 .  M.  Lane  ,  dans  son  Avdkiic'tn^}i  Uxicon,  dit  que 

qL«n  c  grenade»  est  souvent  employé  dans  la  langue  vulgaire  pour 
«les  mamelles». 

10.  —  Sur  a,  B  :  Lm-uJLj  (j^f  |^Â.64^j  ij^'^^^^  O^}^-  ti' 

iJJuJt  jjj  LfttjJlj^LJL  o^^^j^  *^^  1^'  ^^'  XXVIII,  i3.  — 

Sur  jilyJLB:  l^Uftf  ^ivXJ\iJt  J>  JUj^  l^'l^t  Ô4M  »i^l 
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11.  —  A  :  mnâHj  ,  leçon  fausse.  —  G  :  o  !s£  ,  qui  a  passé  dans 
notre  texte ,  et  qui  fait  de  ce  vers  un  nouveau  commencement  de 
phrase.  On  peut  aussi  lire  avec  les  autres  manuscrits  y  1^  .  —  Sur 
le  surnom  Ibn  Djoulâh,  Introduction  historique,  p.  282.  —  <>it^  = 

12.  —  A  :  8  ^Uc  .  —  Sur  Gueith  et  sa  parenté  avec  DLobyàn ,  li^- 
traduction  historique,  ^.  2o5. —  Sur  ^jjù  l^il:^,B:  j^  *j|  0^,yJt 
aJU  ***jL  AûJiU  (_SyM,3\  (J^ .  Cf.  jSa.  XVI ,  2 ,  et  xxvi,  35. 

i3.  —  Ibn  Doreid,  Ichtikâk ,  p.  \^)^,\.  i8.  —  t>wo  13, malgré  la 

forme  masculine ,  est  uue  épithète  de  f  L^a^.  B  :  ^^j^  ^  0^  ^^ 

JlJuI  VjfcvM»»  <>./«oL5  .  Puis  il  compare  le  vers  suivant  (mètre  radjaz; 
le  second  hémistiche  a  été  ajouté  d  après  Dj ,  ^.  r.  3  1  ^  )  • 

'  «  La  lenteur  dans  la  marche  ne  convient  pas  aux  chameaux,  qu'ils 
portent  des  pierres  ou  du  fer.  »  B  ajoute  :  o^m,j^  ^^*^  >(^j  ci' 

JtXxJl  Jfi  ^xS.À\j  v^A.**^  LttJ  f .  D*après  G  ,  cV^^  se  rapporte^ 
rait  à  o^-âslo,  d'ailleurs  il  fait  les  mêmes  observations  et  compare 
le  même  passage  que  B. 

i4.  —  A  :  (JO^  ;  G  :  lo3  .  —  Littéralement  :  «Que  mes  biens 
aoquis  et  ceux  légués  par  héritage  servent  de  rançon  pour  toi  en  fait 

de  maître.  »  Voy.  Sacy,  Grammaire  arabe,  1 ,  p.  493.  B  :  ^  J  Ljs  *Xm^ 
«A^Lb^  AiCL»  (J*  Nâbiga  fait  sans  doute  allusion  à  la  captivité  de  sa 
fille ,  dont  le  sort  avait  été  entre  les  mains  de  No'mân. 

i5.  —  B:  v3^X.*«>JL;  G  :  vjjOU^jJ^  «  et  tu  m'as  comblé  de  bien- 
faits »  ;  la  leçon  de  A ,  mot  à  mot  :  «  et  il  m'avait  déjà  comblé  de  bien- 
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^its».  Comme  nous  l'avons  vu,  la  mise  en  liberté  de  'Akrab  avait 
précédé  la  démarche  même  de  Nâbiga. 

16.  —  Sur  ce  vers,  Introduction  historique , p.  201  et  247.  Cepen- 
dant B  :  ^cxii    ^Jt>\   df;t  vit   cif   (AkXj»   C^jlJil   J-CMÎ  Urf   cit 

A^o  (Asû^[3  «VaIc  Sc<m»^\  ùij.  Telle  est  Topinion  de  A*lam; 

mais  il  donne  ensuite,  comme  une  autre  interprétation ,  le  sens  que 
nous  avons  adopté  dans  la  traduction. 

17.  —  B:  ji_4-.>^   Ur<U  \^^y^   ^\  Jt  ^y^\  Jj^\jJ\ 

18.  —  Sur  a,  B  :  dj'tXc  J  LLCj^  (jCJ^  j  viljU  i^^iji^  cst . 
—  Dans  6 ,  il  y  a  une  inversion  ;  en  prose ,  on  dirait  :  J  *  I  o«j  I  • 

(  La  fin  au  prochain  cahier.  ) 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

PROCÈS- VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  10  JUILLET  1868. 

La  séance  est  ouverte  à  8 'heures  par  M.  Mohl,  prési- 
dent. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu ,  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Le  Conseil  procède  par  voie  de*scrutin  au  renouvellement 
de  la  Commission  du  Journal.  Les  membres  composant  celte 
Commission  sont  réélus. 

M.  Barbier  de  Meynard  demande  que  Tindemnité  allouée 
l'année  dernière  au  bibliothécaire  soit  continuée,  jusqu'à 
ce  nue  la  Société  occupe  définitivement  un  local  appartenant 
à  TEtat.  11  demande  aussi  que  la  Commission  de»  fonds  soit 
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autorisée  à  régler,  de  concert  avec  M.  Barthélémy  Saint-Hi- 
laire  la  question  d^installation  provisoire  de  la  bibliothèque 
dans  une  pièce  contiguê  à  la  bibliothèque  Cousin  à  la  Sor- 
bonne.  Ces  deux  propositions  sont  adoptées. 

M.  J.  Derenbourg  prie  M.  le  Président  de  faciliter  l'envoi 
et  réchange  des  ouvrages  et  du  journal  syriaque  publiés  par 
les  missionnaires  américains  établis  à  Ouroumyah.  M.  Mohl 
espère  pouvoir  donner  une  solution  favorable  à  cette  propo- 
sition. 

M.  Zotenberg  communique  au  conseil  la  photographie 
d'une  des  inscriptions  libyco-latines  trouvées  dans  les  envi- 
rons de  Bône,  et  qui  seront  publiées  prochainement  dans  la 
Revue  (Africaine,  L*examen  de  cette  épreuve  ne  laisse  place  à 
aucun  doute  sur  Fauthenticité  de  l'inscription. 

La  séance  est  levée  à  9  heures. 

OUVRAGE  PRÉSENTÉ  A  LA  SOCIÉTÉ   ASIATIQUE. 

Essai  sur  V histoire  et  la  géographie  de  la  Palestine,  par 
J.  Derenbourg,  I"  partie,  Paris,  1867,  in-8*. 

PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  9  OCTOBRE  18Ô8. 

La  séance  est  ouverte  à  8 -heures  et  demie  par  M.  Garcin 
de  Tassy,  en  Tabsence  du  Président, 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu,  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

M.  Ludeking,  médecin  au  service  des  Indes  néerlandaises 
à  Utrecht,  écrit  à  la  Société,  en  lui  envoyant  deux  de  ses 
publications ,  pour  lui  demander  d'être  nommé  membre  de 
la  Société.  Il  est  en  conséquence  présenté  par  M.  Gàrcin  de 
Tassy  et  M.  de  Khanikoff.  Son  admission  est  prononcée. 

M.  Garcin  de  Tassy  lit  une  lettre  de  M.  le  Secrétaire  ar- 
chiviste de  la  Société  académique  de  Maine-et-Loire,  qui  an- 
nonce l'envoi  à  la  Société  de  deux  tomes  de  ses  publications 
et  demande  l'échange  contre  le  Journal  asiatique.  Le  Conseil  1 
considérant  que  les  matières  traitées  par  la  Société  acadé- 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  441 

inique  de  Maine-et-Loire  sont  étrangères  à  ses  travaux,  ne 
croit  pas  pouvoir,  au  nom  de  la  Société,  accepter  cet 
échange. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  la  rédaction.  Journal  des  savants ,  numéros  d'avril ,  août 

et  septembre  1868,  in-A**. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  société  géographique ,  numéros 
de  juillet  et  août  1868,  in-8*. 

Par  le  gouvernement  portugais.  Boletim  e  annaes  do  Con- 
selho  Ultramarino ,  numéros  5  à  la,  petit  in-folio.  Lisboa, 
1867. 

Par  l'Académie.  Bulletin  de  V Académie  impériale  des  sciences 
de  Saint' Pétershourg.  Tome  Xn,  numéros  2  à  5,  in-4*. 

Par  r Académie.  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg,  Tome  XI ,  n'*  9  à  18,  in-4*. 

Par  les  rédacteurs.  Polybiblion,  revue  bibliographique 
universelle,  1"  année,  6*  livraison,  juillet;  tome  II,  i'*  li- 
vraison, août;  et  2"  livraison,  septembre  1868,  in-8^ 

Par  la  Société.  Le  Globe,  organe  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Genève,  janvier-février  1868.  Genève,  in-8'. 

Par  la  Société.  The  journal  of  the  Bombay  branch  of  the 
Royal  Asiatic  Society,  Vol.  VIII,  n"24,  1868,  in-8". 

Par  la  Société.  The  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society  of 
Great'Britain  and  Ireland,  Vol.  III,  p.  1,  1867,  in-8*. 

Par  la  Société.  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlœndischen 
Gesellschaft.  Tome  XXII;  cahiers  1,  2  et  3.  Leipzig,  1868, 
in.8«. 

Par  la  Société.  Abhandlungen  fur  die  Kunde  des  Morgen- 
landes.  Vol.  V,  n*i.  Leipzig,  1868,  in-8*. 

Par  l'Académie.  Mémoires  de  V Académie  de  Stanislas, 
1867,  i""^*-  Nancy. 

Par  la  Société.  Mémoires  de  la  Société  académique  de  Maine- 
et-Loire.  Tomes  XXI  et  XXII.  Angers,  1867-1868,  in-8*. 

Parles  rédacteurs.  Revue  de  linguistique.  Tome  II,  1"  faso, 
juillet  1868,  in.8*. 
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Par  la  Société.  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  BengaL 
Vol.  XXXV,  part,  i",  n"  i  à  4,  Index,  et  Index,  part.  ii. 
Vol.  XXXVI,  part,  i",  n°  3,  et  Index,  part.  ii.  Calcutta* 

Par  la  Société.  Proceedings  ofthe  Asiatic  Society  of  Bengal, 
n"  1  à5,  i868,  in-8".  Calcutta. 

Par  la  Société.  The  Journal  of  the  Royal  Dublin  society, 
n'  36.  Dublin,  1867. 

Bihliotheca  indica  : 

Par  la  Société  asiatique  du  Bengale.  Taittiriya  Brahmana 
o/thehlack  Yadjur  Veda,  fasc.  xxii,  1867,  în>-8'. 

—  Muntakhah  Al-Tawàrikh,  vol.  I ,  n"  1 3 1 .  Cale.  1 868 ,  in-8*. 

—  Badschjah  Nàmah,  fasc.  x  et  vol.  II,  fasc.  xi  à  xvii.  Cale. 

1867,  in-8^ 

—  Aini  Akbari ,  edited  by  Blochmann ,  fasc.  m.  Cale.  1867, 

in-A". 

Par  Tauteur.  Schets  van  de  residentie  Amboina,  door  E.  W* 
A.  Ludcking.  La  Haye,  1868,  in-8*. 

Par  Tauteur.  Natur  en  Geneeskundige  Topographie  van 
Agam,  door  E.  W.  A.  Ludeking.  Saint -Gravenhage,  1867, 
in-8". 

Par  Tauteur.  Geschichte  der  herrschenden  Ideen  des  hlams , 
von  A.  von  Kremer.  Leipzig,  1868,  grand  in-8'. 

Par  Fauteur.  Early  Sassanian  inscriptions,  seàU  and  coins, 
by  Edward  Thomas.  London  ,  1868,  in-8"*.  (Tirage  à  part  du 
Journal  asiatique  de  Londres.) 

Par  Tauteur.  Outlines  of  Indian  philology,  by  J.  Beamed , 
l' édit.  London  ,  1 868 ,  in-8^ 

^div\di\xie\jLT,Saggiinediti  di  lingue  A mericane ^  di  E.  Teza. 
Pise,  i868,in8'. 

Par  Tauteur.  A  key  to  professor  H.  H,  Wilsons  System  oj 
Translitération.  Broch.  in-8".  Calcutta,  sans  date. 

Par  l'auteur.  Lettera  al  professore  Michèle  Amari,  Palermo, 

1 868 ,  in-8*.  ^ 
Par  les  rédacteurs.  Plusieurs  numéros  du  Journal  de  Bey- 

roulh. 
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■^    yM    ^    ^^    Tomel".  Yédo,  i866,in-8^ 


L'ouvrage  dont  on  vient  de  lire  le  tilre  a  été  composé  par 
M.  Foukou-sawa  You-kitsi ,  savant  lettré  et  Tun  des  membres 
les  plus  distingués  du  Yô-gak-syo  de  Yédo.  C'est,  sans  contre- 
dit. Tune  des  meilleures  publications  historiques  et  géogra- 
phiques entreprises  dans  ces  derniers  temps  au  Nippon,  et 
Tun  des  témoignages  les  plus  frappants  de  la  facilité  mer- 
veilleuse avec  laquelle  les  habitants  de  ces  îles  lointaines  sa- 
vent s'assimiler  les  travaux  de  la  science  et  de  l'érudition 
occidentales. 

M.  Foukou-sawa  You-kilsi  faisait  partie ,  en  qualité  de  je- 
cré! aire-interprète,  de  la  première  ambassade  envoyée  en 
Europe  par  le  syô-goun  ou  lieutenant  impérial  du  Japon. 
Pendant  toute  la  durée  de  son  séjour  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Hollande,  en  Prusse,  en  Russie  et  en  Porlugal,  il 
a  recueilli  chaque  jour  sans  exception  tous  les  renseigne- 
ments qui  pouvaient  l'instruire  sur  l'état  de  notre  civilisa- 
tion; et,  de  retour  dans  sa  patrie,  il  a  composé  Touvrage 
dont  il  m'a  envoyé  le  premier  volume ,  afm  de  faire  parti- 
ciper ses  compatriotes  aux  connaissances  variées  qu'il  avait 
acquises  durant  ses  voyages. 

Le  plan  général  de  l'ouvrage  nous  est  indiqué  par  l'index 
(mokoû-rokoà)  et  par  l'introduction  qui  précède  le  premier  vo- 
lume. L'idée  qui  domine  l'auteur  est  signalée  par  cette  sen- 
tence chinoise,  qui  sert  en  quelque  sorte  d'épigraphe  à  l'ou- 
vrage :  . 

«L'univers  (litl.  les  quatre  mers)  ne  forme  qu'une  mai- 
son (une  famille)  ;  les  hommes  des  cinq  races  sont  des  frères.  « 

L'auteur  entre  en  matière  par  des  considérations  géné- 
rales sur  la  forme  de  constitution  des  Etals,  sur  les  diffé- 
rentes branches  de  l'administration,  sur  les  impôts  et  la 
fortune  publique,  sur  les  principales  institutions  qui  caracté- 
risent les  nations  occidentales  et  font  leur  force  et  leur 
grandeur,   sur  les  grands  établissements  scientifiques,  etc. 
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Puis  il  aborde  aussitôt  après  l'étude  des  pays  qu  il  a  eu  Toc- 
casion  de  visiter.  Le  tome  il  de  Fouvrage  doit  traiter  des 
États-Unis  d'Amérique  et  de  la  Hollande,  le  tome  III  de 
TAnçlelerre ,  le  tome  IV  de  la  Russie ,  le  tome  V  de  la  France , 
le  tome  VI  du  Portugal  et  en£n  de  l'Allemagne ,  àToccasion 
de  la  Prusse. 

Le  style  du  livre  est  d'une  remapquable  clarté,  malgré 
le  grand  nombre  de  néologismes  qu'il  renferme;  et  M.  Fou- 
kou-sawa  a  trouvé  l'art  de  se  faire  lire  d'un  bout  à  l'autre 
avec  un  véritable  intérêt.  Malgré  un  grand  nombre  d'appré- 
ciations qui  laissent  à  désirer,  on  est  frappé  de  l'ensemble 
des  données  exactes  qu'il  a  su  recueillir,  et  nul  ne  peut  douter 
que  de  telles  publications  ne  produisent  une  véritable  révo- 
lution dans  les  connaissances  scientifiques  et  littéraires  des 
Japonais. 

Qu'on  me  permette,  à  ce  sujet,  une  courte  observa- 
tion. La  littérature  japonaise,  depuis  1 85a,  époque  de  la 
mémorable  expédition  du  commodore  Perry  au  Japon, 
subit  de  sensibles  modifications  dans  son  caractère  général; 
l'idée  européenne  s'y  infiltre  de  jour  en  jour  davantage,  et 
l'époque  n'est  pas  éloignée  où  tous  les  livres  qui  la  compo- 
sent ,  même  les  ouvrages  historiques ,  se  ressentiront  de  l'in- 
fluence de  cette  idée.  Beaucoup  de  lettrés  japonais  repous- 
sent déjà ,  avec  une  sorte  de  dédain ,  les  publications  de  leurs 
compatriotes  qui  sont  antérieures  à  nos  premières  relations 
avec  eux,  et  de  nombreux  écrits  du  plus  haut  intérêt  pour 
nous  deviendront  ainsi  fort  rares  au  Japon  même,  s'il  n'arrive 
que  quelques-uns  cessent  de  s'y  rencontrer.  Le  moment  est 
donc  venu  pour  les  grandes  bibliothèques  européennes  de 
compléter  leur  collection  japonaise. 

Léon  DE  RosNY. 
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SUR  LES  INSCRIPTIONS   PHÉNICIENNES 

DE  ÇARTHAGE 

QUI  FIGURAIENT    X    L'EXPOSITION    UNIVERSELLE  DE    1867, 

PAR  M.  LÉON  RODEr. 


On  remarquait  à  TExposition  universelle ,  pamnii 
les  objets  appartenant  au  musée  carthaginois  fondé 
par  Je  fils  de  Mohammed  Khaznadar,  premier  mi- 
nistre de  S.  A.  le  Bey  de  Tunis,  vingt  fragments  de 
pierres  recouvertes  d'inscriptions  en  caractères  phé- 
niciens qu  accompagnaient  divers  ornements ,  le 
plus  souvent  une  main  grossièrement  imitée,  par- 
Ibis  un  homme  ou  plutôt  (qu'on  me  permette  l'ex- 
pression) un  bonhomme,  comparable  tout  au  plus 
aux  essais  de  crayonnage  des  enfants;  en  un  mot, 
de  ces  rudiments  de  l'art  du  dessin  qu'on  est  ha- 
bitué à  voir  sur  les  ex-voto  exhumés  jusqu'ici  du 
sol  carthaginois.  Les  inscriptions,  tracées  en  carac- 
tère phénicien  et  non  punique  (c'est-à-dire  celui  qui 
fait  Valeph  ^ ,  le  mim  if  ,  comme  en  Phénicie,  et 
non  X»  X»  comme  sur  les  inscriptions  carthaginoise^ 

xir.  3o 
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d'époque  relativement  moderne),  étant  pour  la  plu- 
part d'une  lecture  facile,  et  ne  présentant  d'autres 
particularités  que  quelques  noms  propres.nouveaux , 
je  n'ai  pas  cherché  à  vaincre  les  quelques  difficultés 
que  j'ai  rencontrées  à  m'en  procurer  des  reproduc- 
tions rigoureuses  :  je  me  suis  contenté  d'en^  prendre 
une  copie  très-exacte ,  que  j'ai  revue  à  plusieurs  fois 
sur  la  pierre  partout  oii  j'ai  rencontré  à  l'interpréta- 
tion, soit  un  embarras,  soit  simplement  un  doute. 
C'est  cette  copie  que  je  crois  intéressant  de  mettre 
sous  ;  les  yeux  des  lecteurs  du  Journal  asiatique.  Je 
rends  tout  au  long  et  ligne  par  ligne  chaque  ins- 
cription en  caractère  phénicien  ;  mais  je  me  bornerai 
pour  chacune  à  faire  remarquer  les  noms  propres, 
en  supprimant  les  formules  initiale  et  finale ,  toujours 
les  mêmes. 

Nos  inscriptions,  en  effet,  sont  conçues  dans  la 
formule  ordinaire  des  inscriptions  votives  de  Car- 
thage  ;  toutes  débutent  par  la  dédicace  au  couple 
divin  en  honneur  dans  la  colonie  africaine. 

A  la  dame  Tanit ,  manifestation  *  de  Baai ,  et  au  Seigneur 
Baal-Hammon. 

*  Je  maintiens ,  faute  de  mieux ,  la  traduction  donnée  far  M.  de 
Saulcy  de  7^3  ^JD  par  manifestation  de  BaaL  Image  virtaelle,  qu'on 
pourrait  emprunter  à  l'optique,  rendrait  assez  bien  l'idée  mythique 
contenue  dans  cette  expression ,  sur  laquelle  on  peut  voir  comme  ^^- 
nier  mot  l'article  de  M.  de  Vogûé  sur  les  Inscriptions  phéniciennes  de 
Çypre ,  Journal  asiatique ,  aioûi  1867  (p.  189). 
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Vient  ensuite,  annoncé  par  <\^j  w^Jc  =  ")1J  ^pn 
u  qui  vovit  » ,  le  nom  de  l'auteur  du  vœu ,  avec  indi- 
cation de  sa  généalogie ,  poussée  aussi  loin  proba- 
blement que  ses  souvenirs  pouvaient  remonter. 

Là  se  terminent  la  plupart  de  nos  inscriptions, 
quelques-unes  même  qui  sont  complètes.  Trois  seu- 
lement, que  pour  ce  motif  je  place  les  premières, 
contiennent  encore  la  formule  finale  A' M  ^^^7 
^y^^ ,  écrite  une  fois  avec  la  variante  A'y^^^'f^  pour 
le  dernier  mot,  et  deux  fois  avec  la  faute  d'ortho- 
graphe, si,  fréquente  plus  tard,  2^yw,  en  puniqi^e 

XX  ^  (KD^)pour  yD^. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  cette  formule  finale 
dont  la  valeur  grammaticale  n  est  pas  encore  bien 
déterminée,  et  essayons  de  dire  notre  mot,  si  peu  au- 
torisé qu  il  puisse  être ,  sur  cette  question  intéressante. 

Tout  le  monde  est  d'accord  sur  la  valeur  du  pre- 
mier mot  :  ce  doit  être  cette  sorte  de  gérondif  en. 
-ndo  qu'exprime  en  hébreu  l'infinitif  construit  pré- 
cédé de  "D;  il  faudra  donc  lire  ^0^3  «  cum  audier 
ritis  »  (au  pluriel  dans  la  traduction ,  puisque  Ton  s'a- 
dresse à  deux  personnes,  à  Tanit  et  à  Baal-Hammon). 

Les  deux  mote  suivants  ^Jc 4*^  et  i^y^^  sont,  l'un 
le  substantif  V^ip ,  l'autre  le  verbe  pa  à  un  temps  que 
nous  déterminerons  tout  à  l'heure,  suivis  l'un  et 
l'autre  du  suffixe  de  la  troisième  personne  du  singu- 
lier, ainsi  qu'on  l'a  reconnu  depuis  longtemps  déjà. 

Comment  faut-il  prononcer  ce  suffixe  ? 

Remarquons  d'abord  qu'il  est  écrit  de  la  même 

3o. 
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façon  après  le  nom  et  après  ie  verbe;  ii  est  donc 
probable  qu  il  se  prononçait  de  même  dans  les  deux 
cas.  L'exemple  des  diverses  langues  sémitiques  nous 
autorise  parfaitement  à  admettre  cette  identité  de 
prononciation  du  suffixe  verbal  et  du  suffixe  nonii- 
nal.  Non-seulement,  en  effet,  Tarabe  n*a  pour  les 

deux  cas  que  la  seule  forme  »;  en  araméen  n*,  c^I. 

est  commun  au  verbe  et  au  nom  singulier;  "«n^", 
-«o  est  commun  au  verbe  et  au  nom  pluriel;  mais 

rbébreu  lui-même  emploie  le  suffixe  verbal  ^n"  par- 
fois après  le  nom,  comme  le  prouvent  les  trois 
exemples  connus  inrç^  (Gen.  i ,  12),  ^ncf3^^D  (Juges , 
XIX,  2  4),  mn)K  (Job  xxv,  3),  (v.  Ewald,  Ausfàhr- 
Hches  Lehrbach,  S  2/17  d),  et  le  suffixe  nominal  ^- 
après  le  verbe,  souvent  au  parfait,  quelquefois  au 
futur  (v.  Ewald ,  /.  c.  S  269 ,61).  Enfin,  le  phénicien 
lui-même  nous  fournit  des  exemples  de  l'emploi  avec 
le  nom  d'un  suffixe  éminemment  verbal,  celui  avec 
fîottnépenthétique,  que  M.  Ewald  [Le.  S  260,  c.  rem.) 

affirme  ne  pas  pouvoir  s*ajouter  au  nom  :  « 

auf  dos  eigentliche  Nomen  kann  es  nichi  àbergetragen 
werden.))  M.  J.  Derenbourg,  qui  signale  l'emploi 
de  ce  suffixe  dans  sa  note  insérée  au  Journal  asiatique, 
janv.  1868  (p.  99  à  102),  cite  entre  autres  les  cas 
suivants  empruntés  à  l'inscription  d'Eschmunezer  : 
j^  (:3^)=^3,  ifj9  (Da3)  =  D3,  y^f  ^f  (D:nnn)  = 

*  J'écris  1J3,  D^3  avec  pathach  accentué  et  le  noun  sans  dagesch, 
comme  plus  archaïque  que  \r  forme  ordinaire  en  hébreu  ^33 ,  D22 
comme  l'écrit  M.  Derenbourg  conformément  au  texte  universel- 
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Dn5:î?S,  etc. 

Nous  admettrons  <lonc  que,  dans  les  deux  mots 

Jk^\  6t  A'y^^»  le  suflixe  se  prononçait  de  la  même 
façon;  et  puisque  ^k'  était  en  phénicien  le  porte-voix 
des  voyelles  finales,  comme  nous  le  voyons  par  les 

mots^k'^Yï^  ="  •"•???  tA-^ A  =  '1?»  et  les  noms 
propres  tels  quejJc^j^,  lat,  Hanno,  nous  admettrons 
que  ce  sulTixe  consistait  en  une  simple  voyelle  et  se 
prononçait  ô  comme  Thébreu  \'  ou  plutôt  n" ,  forme 
archaïque  à  laquelle  il  répond  complètement. 

Toutefois,  une  difficulté  encore  se  présente  ici: 
nous  essayerons  d'établir  tout  à  l'heure  que,  dans 

notre  formule,  le  verbe  y<\3  ou  y^$^  doit  être  au 
pluriel  (impératif  ou  futur)  et  par  conséquent  qu'il 
se  termine  par  la  voyelle  a  long,  en  orthographe 
hébraïque  0")D  (ou  iDi3n).  Comment  s'effectue  la 
jonction  du  suffixe  0  avec  cette  finale?  L'orthographe 

l^'j^^  nous  indique  une  contraction.  En  eifet,  si 
d'une  part  ïâ  final  du  verbe  s'était  changé  en  sa 
semi-voyelle  pour  donner  quelque  chose  comme 
bârêcwô  à  l'impératif,  tebârécwô  au  futur,  le  phénicien 

eût  écrit  2Jc^y^$  («*'»???).  lk\1'\^f  (Nissan),  car 
le  waw  est  ici  consonne.  Si,  d'autre  part,  le  pronom 
s'était  attaché  au  verbe  avec  hiatus ,  cet  hiatus  aurait 

lement  admis ,  m'appuyant  sur  Tautorité  de  la  ponctuation  babylonienne 
qui  écrit  toujours  ce  suffixe  )2' ,  r\y,  (  V.  Pinsker,  Einleitung  in  dos 
babylonisch-hebràische  Punktationssysiem ,  partie  hébraïque,  p.  io4 
et  io5.) 
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sans  aucun  doute  maintenu,  en  phénicien  comme  dans 
les  autres  dialectes  sémitiques,  le  hé  qui  appartient 
étymologiquement  au(Jit  pronom  et  qui  se  retrouve 
dans  sa  forme  isolée  ^^  (kh)  ==  K^n  ;  on  eût  -donc 

eu  dans  ce  cas  jf^^'j*\$  [nmin  et  mieux  i<np3)  cir 
^n^D")D.  H  est  dès  lors  certain  qu  il  y  a  eu  contraction 
en  une  seule  voyelle,  indiquée  par  ^  fmai;  or  de 
u-ha-hd pour  â+ahû,  forme  primitive  de  notre  suffixe, 
il  ne  peut  résulter  que  à,  c est-à-dire  que  le  verbe 
au  pluriel  avec  suffixe  de  la  3®  personne  se  pronon- 
çait KD")3,  ND"inn,  le  suffixe  devenant  dans  ce  cas  u 
pour  â'M  au  lieu  de  ô=à+hû. 

Il  est  bien  entendu  que  toute  difficulté  de  ce 
genre  disparaît  si  l'on  admet,  avec  la  plupart  des 
phénicistes,  que  le  verbe  ^12  (^")^^l),  malgré  l'invo- 
cation à  deux  divinités,  doit  être  regardé  comme  au 
singulier,  c'esl-à-dire  terminé  par  une  consonne. 

Mais  il  faut  bien  se  garder  de  confondre  ce  pro- 
nom affixe  j^  -ô  avec  la  terminaison  j^,  lue  également 
-d,  des  noms  propres  tels  que  i$r^|^ ,  en  latin  Hanno, 
^^^^  et  son  abrégé  ^^9,  etc.  Dans  ces  noms 
propres  comme  dans  Thébreu  riob^,  la  finale  o  est 
certainement,  comme  la  établi  M.  Ewald  [Aasfàhrl. 
Lehrbach,  Si 63/  à  la  fin),  une  corruption  de  la 
finale  -on,  -an,  d'adjectifs  et  de  noms  d'agents.  Au 
phénicien  j^^$^  répond  l'hébreu  si  fréquent  ])12^  ; 

^  Ui^^  sans  doute  synonyme  de  ^^j^,  équivaut 
îjnl'»,  pour  lequel  la  transcription  grecque  tetWÉw^v^ 
suppose  une  forme  hébraïque  nsnV  (n'en   déplaise 
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aux  traducteurs  du  Nouveau  Testament  de  la  Société 
biblique  de  Londres  )  entièrement  jidentique  k  la 
form^  phénicienne.  Dès  lors ,  je  ne  puis  m! expliquer 
l'oh^^tipn  faite  par  M.  ï)ere^hçiiUvg[Journala;siati<iae , 
janv..i868,  p.  96,  pote  ajàlatsynonymie  de  jj^Aâ^ 
et  de  13V,  daps  laquelle  il  craint  i^e  voir  un  ^f^^- 
maïsme;  en  hébreu,  nl3y  =  ]!lpy  na  rien  d'g^raméen; 
et  si  d^ns  I  Rois,  i\,  6,  çsn  ^t  Niay  par  fm  qarn^ts, 
c'est,  en  dehors  de  toute  autre  considération,  que 
dans  <îette  terminaison  le  holem  et  le  qfarri^fo  s'échan- 
geaient librement.  Nous  ne  nous  somnies  pas  arrêté 
à  ce  détail  à  Toccasion  du  nom  i^j^^  cité  plus 
haut;  nous  imitions  Texèmple  de  M.  Ewald,  2.  c.  qui 
ne  craint  pas  d'identifier  nnt^  «  cuirasse  »  à  jlnù  ou 
vi^.  Il  est  donc  inutile  d'avoir  recours  à  une  abré- 

viation  sans  autre  exernple  pour  interpréter  ^4$ 
par  ^HjHi^^^ ,  et  <^4$  (sans  doute  une  variante  pu^ 
nique:  elle  n'est  pas  citée  au  dictionnaire  de  M.  Lévy) 
par  "[i<\"[i*/y<^4$. 

Passons  maintenant  à  la  détermination  du  temps 
auquel  il  faut  prendre  le  verbe  T)D. 

Toutes  les  inscriptions  carthaginoises  jusqu'ici 
connues  ne  présentent  pour  ce  verbe,  dans  la  for- 
mule finale,  que  les  deux  leçons  (je  néglige  le  suf- 
fixe j^)  y<\3  et  7^$^.  La  3*  personne  ^<\^ni  ne  se 
rencontre  que  dans  d'autres  localités,  à  Umm  el- 
Awâmîd,  à  Cittium,  par  exemple  (v.  Lévy,  Phon. 
Wôrth.  au  mot  l"i3),  mais  le  style  des  inscriptions 
qui  la   renferment  est  tout  différent  de   celui  des 
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votives  de  Cartbage  :  le  votant  y  parle  d'ordinaire  à 
la  1*^  personne.  Bornons-nous  donc  à  la  formule 
carthaginoise  dont  Tuniformité,  si  bien  observée  du 

reste,  nous  oblige  à  admettre  que,  puisque  î/^5^  est 
une  seconde  personne  (du  futur  ou  du  subjonctif, 
comme  on  voudra),  son  substitut  y<\^  doit  être  éga- 
lement une  seconde  personne,  par  conséquent  un 
impératif.  Et  comme ,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  fait 
remarquer  en  commençant,  on  s*adresse  à  deux 
personnages ,  à  Tanit  et  à  Baal-Hammon ,  il  faut  ad- 
mettre un  impératif  pluriel  ^îD^a,  répondant  au  futur 
également  au  pluriel  ^D'jan. 

Ainsi  nous  lisons  et  rendons  comme  suit  en  hé- 
breu notre  formule  finale. 

{jf<1'\^f)   A^7^3   A-^T   ^y'^^ 


:  T  : 


En  entendant  sa  voix,  bénissez-ie  (ou  «  vous  le  bénirez  ») 


Ces  préliminaires  posés,  passons  en  revue  nos 
inscriptions. 
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Baiabar,  fils  d*Arish,  fils  d*Eshmun*amas,  fils  de  Mel- 
qartmathan. 

Je  me  suis  assuré  à  plusieurs  reprises  sur  la  pierre 
que  la  lettre  finale  du  premier  nom  (  5*  de  la  3*  ligne) 
était  bien  un  resch  et  non  un  daleth;  la  forme  des 
deux  lettres  est  du  reste  bien  distincte  dans  notre 
inscription.  Jusqu'ici,  pas  plus  en  phénicien  qu'en 
hébreu ,  la  racine  "jd^  ne  s*était  rencontrée  dans  des 
noms  propres ,  et  il  est  difficile  de  choisir  entre  les 
acceptions  si  variées  de  cette  racine  celle  qui  con- 
vient au  cas  actuel.  —  Le  deuxième  nom,  t^iN,  est 
connu:  le  troisième  DDi^^Dt^N  est  nouveau;  j'en  ré- 
serve  Texplication  pour  Tindex  général  qui  termine 
cet  article.  Au  n°  IV,  il  est  donné  avec  un  complé- 
ment. Du  reste,  notre  inscription  est  complète  et 
parfaitement  correcte. 

11. 

Ëberbaal,  iils  de  Hannon,  fils  d'Asdrubal,  ills  de  Balya- 
thon  (ou  Belitan). 

Cette  inscription  est  encore  complète;  mais  la  for* 
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mule  finale  contient  ^ww  P^^  ^^  aleph  et  le  dernier 

verbe  à  la  2*  personne  du  futur  ^ua^Jt  •=  îiTïD^pn . 

Le  premier  nom  propre  est  encore  ici  bien  sûre- 
ment écrit  par  un  resch,  —  Hannon ,  Âsdrubal  sont 
connus.  —  le  dernier  nom  ]rrh:)'2  est  déjà  connu 
également,  mais  on  nest  pas  d*accord  sur  la  ma- 
nière de  le  prononcer.  M.  Lévy  Ht  Baafyitén, 
M.  de  Vogué  Baalyatôn,  M.  J.  Derenbourg  'Belitân, 
avec  i  initial  pour  yi  ou  yë  comme  en  syriaque. 
J'adopterai  avec  M.  de  Vogué  la  prononciation  <^7;^- 
thôn ,  à  cause  de  ^ctyj^cavidOGav  ^  mais  je  récrirai 
inj^^a  (voir  à  l'index). 

III. 

Hiinilcon,  fils  de    Hanuibal,   fils  d'Abduielqart ,   fils   de 
Bodostor. 

L'inscription  est  complète;  un  éclat  au  coaioien- 
cement  des  deux  première  l^nes  et  une  maculature 
à  la  fin  n'empêchent  pas  la  lecture  d'être  certaine. 
—  La  formule  finale  porte  ^^w  par  aleph  et  ^a^ 
à  l'impératif. 

Les  noms  sont  tous  connus;  sur  la  prononciation 
de  Himilcon  et  Bodostor,  voyez  l'index. 
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IV. 

c^  4  i,  w  ^  i,  7 1^  4  ^  9 

>;lj4^4^l^4  p-W-f 

Le  Sidonîen  Bodadonmelqart,  fils  d'Ëshniunamasam. 

La  première  lettre  de  chacune  des  deux  premières 
lignes  manque;   à  la  fin  de  la  première  ligne  un 

éclat  a  enlevé  ^^^h  après  le  waw.  A  la  deuxième, 

un  large  espace  entre  le  resh  de  <\4^  et  le  bord  de 
la  pierre  ne  permet  pas  de  supposer  qu'il  y  ait  eu 
rien  après;  enfin  la  lettre  mutilée  à  la  fin  de  la 
3Migne ,  et  qui  ressemble  à  un  /i^palmyrénien  >| ,  doit 

être  lue  mim,  initiale  du  nom  de  p^YW* 

Nos  deux  personnages  sont  remarquables  par  la 
longueur  de  leur  nom.  Pour  le  dernier,  voir  Tindex. 

0 

V. 

<^9u^^yî^yi^o49 

Bodostor,  fils  d'Ëbefbàal,  fils  d^Adrammelech. 

Inscription  complète  sauf  la  fornitile  firtale. 
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rinterprétation  des  trois  lettres  ^9  7,  après  lesquelles 
se  trouve  un  léger  espacement,  puis  : 

Bodmilcar,  fils  de  Shaphat,  Bis  de  Mulhun. 

C  est-à-dire  les  deux  noms  hébreux  lûDiS^  et  jriD , 
mais  prononcés  à  la  phénicienne  (v.  l'index).  Ces 
deux  noms  sont  du  reste  déjà  connus  comme  phé- 
niciens. (V.  Lévy,  Phôn,  Wôrth,] 

IX. 
^  5  ^  ^  ^  A^  l^  1 

Le  nom  du  père  est  Shaphat;  quant  à  celui  du 
votant,  il  commence  par  ^j^^.et  se  termine  par  un 
daleth;  mais  c'est  tout  ce  qu'il  est  possible  d'en  lire 
sur  la  pierre,  les  deux  lettres  qui  précèdent  ce  daleth 
étant  complètement  frustes,  éclatées  à  la  gravure  et 
usées  depuis  par  le  temps. 

X. 

>,  7  ^  (  o  9  (^ 
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Une  lettre  manque  en  tête  de  chaque  ligqe  :  je  la 
restitue  partout  et  je  lis  : 

Balyathon ,  fils  d*Arîs ,  fils  de  Hamlan ,  fils  d*Adod. . . . 

J'admets  que  Tavant-dernier  nom  est  ^4vy]^,  déjà 
connu  (v.  Lévy,  Phôn,  fVôrth.)  et  qui  se  retrouve 
dans  Tinscription  suivante. 

XI. 

Le  hetk  est  encore  en  paitie  visible  ici  ;  quant  au 
nom  du  père,  il  n*a  que  les  trois  lettres  •^'7/>y;  pro- 
bablement faut-il  lire  A l '^ ^  zeyvag  ou  zeyvôg  (?)  »  déjà 
connu  (v.  Lévy,  /.  c.)  et  regardé  par  M.  Lévy,  qui 
lit  zivag  (avec  yod  mater  lectionîs)  comme  une  cor- 
ruption punique  de  /\^^  '• 

Les  trois  inscriptions  qui  suivent  paraissent  être 
d'une  époque  postérieure  aux  précédentes  :  le  shin  y 

^  Les  phénicistes  ont  parfois  de  la  peine  à  se  défendre  de  consi- 
dérer les  lettres  /?/  et  u  comme  des  voyelles  :  M.  Lévy  lit  Ariarath 
le  nom  du roi>de  Gappadoee  '"  a  u /^ â  ^  «  et  cependant ,  en  prenant 
le  M  comme  consonne,  on  obtient  la  lecture  r)*)V^']N  ,  transcription 

exacte  d'un  nom  propre  qui  serait  en  zend  )i6(^^»^^^^<*^  «  le  Rem- 
part des  Aryas.»  (V.  Justi,  ».  v.  varaiha.) 


INSCRIPTIONS  PHÉNICIENNES  ÔB  CARTHAGE.     459 

a  la  forme  t«  ou  h  c^e  cette' Ifettre  affecte  dans  récri- 
ture néo-puniqué. 


XII. 


Le  commencement  des  lignes  est  intact;  à  la  fin  , 
il  manque,  à  la  première  ligne,   après  les  vestiges 

du  1 ,  les  trois  lettres  ^^^\  à  la  deuxième  ligne,  les 

deux  lettres  j^4  seulement;  à  îa*  troisième  ligne,  le 

nom  de  l'auteur  du  vœu  commence  par  un  <>  et  un 
fragment  de  lettre,   puis  doivent    en   veair   d^ux 

autres  :  le  mot  f'^^  D3  qui  suit  exigeant  un  nom 

féminin,  je  supposerai  "p^h^ ,  Élisa.  Le  nom  du 
père   est  difficile  à  déterminer:  il  commence  par 

4  ^  u  =  -)2y ,  puis  vient  un  samech ,  puis  un  caractère 
qui  a  tout  à  fait  la  forme  du  hé  punique.  Si  Ton 
admet  cette  lecture  qu*autorise  jusqu'à  un  ceiiaîn 

point  la  fmnie  pùhique  du  sckin  de  r^  pour  ««'^  , 

l'inscription  se  terminerait  par  ''^^^(i')!  =  '*^*'^?^le 

Sidonien,  et  le  nom  du  personnage  serait  î^43<^  , 
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Di3y  OU  tflay,  pour  lequel  je  ne  sais  trouver  aucun 
sens. 

Mais  d'ordinaire  les  noms  de  nation  en  phénicien 
n  ont  pas  d'article.  Faudrait-il  live}\\^<^<^  =ne?-n?^? 
Mais  que  signifierait  «valet  de  moutons»?  Puis  la 
consonne  muette,  le  porte-voix,  en  phénicien,  est 

jf(^  et  non  ^. 

D'autre  part,  en  y  regardant  attentivement,  on 

voit  que  le  signe  douteux  y\  pourrait  être,  à  la  ri- 
gueur, regardé  comme  formé  par  la  réunion  d'un 

phe  et  d'un  nnn,  ^1  :  le  lapicide,  ayant  d'abord  ou- 
blié le  nan,  l'aurait  intercalé  après  coup;  le  premier 
jambage  est,  il  est  vrai,  un  peu  anguleux  pour  se 
prêter  à  cette  lecture.  Toutefois,  si  on  l'admet,  on 
peut  lire  la  fin  de  l'inscription 

en  prenant  ^']'i\  comme  le  nom  d'agent  du  verbe 
JBD ,  déjà  connu  en  phénicien  avec  le  sens  de  «  pro- 
téger w.  —  «  Le  Protecteur  »  désignerait  quelque  di- 
vinité, sans  doute  Eschmun. 

XIII. 

Je  donne  ici,  en  face  du  texte  phénicien,  ma 
transcription  conjecturale  en  caractères  hébreux,  à 
cause  du  mauvais  état  de  cette  inscription. 
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DyjD  n:n^  mb  U'^  )t'SfS]'^^\ 


f 


-f    t    ^    t    '\    ^    ^1 


La  première  ligne  paraît  complète,  et  le  ^  de 
4  <^9  transposé  avant  le  beth  :  car  on  ne  peut  admettre 
qu'il  faille  lire  ^^f]  =  ''^s  :  on  rencontre  bien  dans 

les  inscriptions  puniques  X  1^»  X  I  *^-)  (^^^'  k^vd), 
ce  dernier  avec  ^  comme  lettre  de  prolongation 

dans  la  première  syllabe;  mais ,  cet  ^  ne  s  employant 
qu après  a  et  o,  jamais  après  ini  e,  on  peut  dire 

d'avance  que  l'orthographe  o  |^  en  punique  est  im- 
possible. 

A  la  deuxième  ligne ,  la  pierre  étant  cassée  obli-^ 
quement,  il  manque  un  mim  pour  former,  avec  le 
fragment  qui  commence  la  troisième  ligne,  le  mot 

^^j^.  Dans  le  mot  hX  qui  suit,  ïaleph  a  une  figure 
singulière;  le  schin  a  la  forme  d'un  zaîn,  mais  plus 
large. 

Pour  toute  la  fin  de  finscription ,  la  transcription 
que  je  donne  n*est  que  conjecturale,  car  je  ne  sais 
que  tirer  de  cet  assemblage  de  lettres  sans  suite  et 
de  signes  mal  formés ,  défigurés  par  les  éclats  de  la 
pierre  ou  usés  par  le  temps. 

XII.  3 1 
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XIV. 

y    y    4  ^^ 


Ici  encore  le  schin  de  TT/jc  a  la  forme  punique. 

En  admettant  que  la  première  lettre  de  la  q.ua- 
Irième  ligne  soit  également  un  schin,  on  peut  voir 
un  aleph  dans  le  caractère  mutilé  qui  finit  la  troi- 
sième ligne  et  lire  \y^\y  ^^^  pour  le  nom  de  l'au- 
teur du  vœu.  La  fin  de  Tinscription  est  comptétement 
indéchiffrable. 

Enfin  les  six  dernières  inscriptions  ne  sont  que 
des  fragments  auxquels  il  manque  préciséjEnent  la 
partie  intéressante,  les  noms  propres.  Je  ne  les 
donne  que  pour  être  complet. 

XV. 

1^  (  <^  ^  ^  4  l|  «^ -^ 

Sans  doute  ^1^4 <^$  ou  ^^|^4o$;  leç  deu^  formes 
sont  connues  en  punique. 
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XVI. 


( 


O 


XVII. 


xvm. 


XIX. 
XX 


3i. 
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INDEX  DES  NOMS  PROPRES, 

iV.  B,  Ainsi  que  je  1  ai  dit  plus  haut,  je  ne  donne  ici  que 
les  noms  dont  la  lecture  est  certaine. 

y[i/<\^^  {if  V,  L  II).  C'est  la  première  fois  que 
ce  nom ,  qui  a  tant  préoccupé  les  commentateurs  de 
la  Bible,  se  rencontre  dans  une  inscription  phéni- 
cienne; aussi  ai-je  apporté  tous  mes  soins  à  bien 
m'assurer  de  l'exactitude  de  sa  lectm'e.  On  sait  que 
le  nom  de  l^DniK  figure  deux  fois  seulement  dans 

la  Bible:  au  IP  livre  des  iîow,  ch.  xvii,  v.  3i  ,  il 
désigne,  à  côté  de  "^^^^y,  une  idole  adorée  par  les 
D;»nDD ,  une  des  nations  transportées  par  Sennachérib 
en  Samarie,  après  la  réduction  en  captivité  des  dix 
tribus.  Au  même  livre,  ch.  xix,  v.  Sy,  c'est  le  nom 
d*un  des  deux  assassins  du  même  Sennachérib,  que 
la  Massore  a  supposé,  assez  gratuitement  peut-être, 
être  ses  fils^  Dans  ce  dernier  passage,  en  tous  cas, 
c'est  un  nom  d'homme.  On  a  beaucoup  cherché 
quelle  pouvait  être  la  divinité  désignée  dans  le  pre- 
mier passage  et  la  nation  qui  l'adorait.  La  plupart 
des  exégètes  ont  cru  voir,  dans  les  Sepharvaïm ,  les 
habitants  de  la  2i7r(pûfpa  de  Ptolémée,  située  en  Mé- 
sopotamie, à  la  bifurcation  de  l'Euphrate.  D'après 

*  On  sait  en  effet  qu'après  les  noms  des  deux  assassins ,  '^ /PI^K 
et  ISK'I??  (ce  dernier  nom  ayant  bien  la  tournure  assyrienne) ,  le 
mot  V22 ,  que  la  Massore  fait  lire ,  ne  figure  au  texte  que  par  ses 

accents  '    ,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  existe  pas  en  réalité. 
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Gesenius  (éd.  ail.) ,  Vitringa  préférerait  appliquer  ce 
nom  à  une  peuplade,  inconnue  du  reste,  de  Syrie 
ou  de  Phénicie;  notre  inscription  tendrait  à  appuyer 
cette  dernière  hypothèse.  Une  tradition  ^  conservée 
par  les  rabbins  (v.  Buxtorf,  Lexicon  Chald.  Thalm. 
et  Rabb,)  nous  dit  que  ^^DnK  est  le  malet,  ^^P3:^, 
le  cheval,  ce  quil  faut  entendre  sans  aucun  doute  en 
ce  sens  que  ces  divinités  étaient  représentées  sous 
forme  d'un  mulet  et  d'un  cheval.  Les  Sepharvaïm, 
nous  apprend  Thistorien  sacré,  brûlaient  des  enfants 
en  l'honneur  de  leurs  idoles.  Tout  ceci  rappelle  dans 
tous  ses  détails  le  culte  des  peuples  de  la  Palestine. 
Les  Ammonites  appelaient  leur  dieu  "ijSô;  ils  le  re- 
présentaient, suivant  la  tradition  rabbinique,  sous 
forme  d'un  homme  à  tête  de  bœuf;  sa  statue  était 
creuse;  on  y  enfermait  des  enfants,  puis  on  l'entou- 
rait de  feu,  et  Ton  brûlait  ainsi  les  malheureuses 
victimes  de  ces  horribles  sacrifices. 

Ce  que  nous  connaissons  de  la  langue  phénicienne 
nous  autorise    parfaitement   à    expliquer    le    mot 

ysy<\4^,  pris  comme  nom  propre  d'homme.  Nous 

connaissons  déjà  ^/'^y^'y»  ^hi)^^^\  etc.  (v.  Lévy, 

Ph'àn,  fForit.),  dans  lesquels  ysy  est  une  divinité, 

soil  identique  à  4<^9  ,  époux  de  fyhif ,  soit  abrévia- 


^  Il  faul  en  effet  que  cette  opinion  des  rabbins  repose  sur  une 
tradition  ancienne,  car  Tétymoiogie  inventée  pour  Tappuyer  est  aussi 
mauvaise  que  possible  :  W13?W3  Onpb  Ç>*b  "îvf)?  "jbpivf)  •Ader-me- 
lech,  parce  qu'il  porte  (^7f)  apKel  de  '>*7)  son  maître  et  des  fardeaux 
avec»,  Sanhéd.  63  b  (v.  Buxtorf). 
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tion  de  f^^^if  (qiii  est  lui-même   contracté  de 

/iTy^y)'  *^^*  enfin  one  personnalité  spéciale^,  iden- 
tique au  '^  ammonite ,  dans  lequel  ia  Scold  coptica 
(v.  Gesenius,  ëd.  ail.)  voit  le  dieu  de  la  guerre.  — 

D'autre  part,  ^^^  paraît  avoir  été  très-employé  en 
phénicien    comme    adjectif;   TinscriptiôD    cTEscfi- 

mun^ezer  en  fournit  plusieurs  exemples  :  y\^Jf^  "^J^ffif 

<t  les  cieux élevés  »,  1. 16  et  ly;^»^^^;?^  ^/\4  /■p-^-^ 
«  des  terres  à  blé  excellentes  » ,  1. 1 9.  —  Gomme  élé- 
ment de  nom  propre ,  nous  le  trouvons  dans  le  pu- 
nique Xy*\^^X  (^î^'^^''^)  (v.  Lévy,  L  c.)y  nom  d'un 
chef  libyen   dans  une  des  inscriptiona  recueillies 

par  Gesenius.  D'après  cela,  y  4^^4r^,  qu'on  pronon- 
cerait "îl^çn'iK,  Addinnolk,  ou-^i^Dniif,  Addirmilk  (voir 

plus  loin  au  mot  ty^^lfj)»  devrait  se  tradifife  par 
«le  grand,  le  noble,  le  puissant  Moloch».  D^autre 
part,  le  nom  propre  À^ap&X  dafiS  Strabon  (v.  Lévy, 
s.  V,  niK  )  suppose  '!i*?D'inK ,  Âdarmolk  <m  'î^^p'jnK , 
Àdarmilk ,  dans  lequel  la  première  partie  serait  le 
verbe  dénominatif  neutre,  et  le  nom 'signifierait 
u  Moloch  est  grand  »).  Cette  dernière  manière  de  voir 
est  plus  conforme  à  ce  que  nous  connaissons  des 
usages  onomatogénésiques  des  Phéniciens. 

^^  (n®  I,  1.  3;  X,  5).  Ce  nom  paraît  avoir  été 
un  des  plus  répandus  en  Phénicie  (v.  Lévy,  Phôn. 
Worth,  ).  Il  avait  un  féminin  ,f^^>  Soivant  toutes 
probabilités,  il  faut  le  prononcer  «^^"^N,  Arisk  ,  et  y 
voir  un  adjectif  signifiant  «  desponsatus  n. 
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1.  ^  et  5  ).  Ces  deux  riottiisassuipétnent  n'en  foht^u'tih'  ; 
seulement  dans  le  dernier  se  trouve  exprimé  le  com- 

pfémerrt  dû  verbe  \y^,  resté  indéterminé'  pour 
causé  de  brièveté  dans  la  prémïère  fo^ihe.  L*éxià- 
tence  de  ce  complément  indique  une  foîs  rfe  pitis 
que ,  dans  les  noms  de  ce  genre ,  le  rtiot  qui  se  ^ôud^^ 
au  nom  de  la  divinité  est  bien  un  verbe. 

Dans  l'ensemble  dès*  dialectes  sémitiques,  lè  verbe 
DDy  sfgtîifie  ((Charger,  ^rcharger,  opprimer,  riotir^ 
diro;  aussi  interprète-t-ôn  le  notn  du  prophète  otoi^ 
soit  par  ((  fardeau  »  (v.  Léopold ,  Lex.  hébr,),  sôitpar 
((portefaix»  (v.  Gesenius,  éd.  ail.),  soit  par  ulingua 
gravidus»  [Lévitiqàe  Rabba,  citée  par  Lévy,  Chald, 
Worih.  iDicij  Dipa>  o»r)C  bipa?).  Si  nous  aééèplioris'  ce 
sens,  nous  serions  obligé  de  Iradùrfe  le  nofm  ^i 
nous  occupe  par  ((Eschmun  accablé  le  peuplé»,  ôe 
qui  ferait  un  grossier  contre-sens  :  car  Eschmtin', 
au  contraire,  est  une  divinité  secôUrable,  sous  le 
patronage  de  qui  sont  placés  les  reftiges  des  pauvres 
malades  sur  la  montagne  ^  (  v.  J.  Derèiiboûrg,  Journal 
asiatique /janvier  1 868 ,  p.  i  oA  ).  Il  faut  évidertiment 
ici  adopter  pour  DDV  le  sens  spécialement  hébreu  d^ 
«  porter,  soulever,  soutenir  » ,  et  traduire  :  ((  Eschmun 
soutient,  supporte,  soulage  le  peuple  ».  C'est  encore 
un  rappi'ochement  de  plus  à  établir  entre  le  phéni- 
cien et  l'hébreu. 


'  J'en  demande  pardon  aux  lecteurs  sérieux  du  Journal,  mais  it 
me  vient'  toujours  h  Tidée  de  dire  tes  asiles  de  Vincennes  du  temps. 
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Quant  à  y<^  =  hébr.  ny  «peuple»,  il  s'est  déjà 
rencontré  plusieurs  fois  en  phénicien  (v.  Lévy,  /.  c). 

/iT^^S'^A''^^  (n*  IV,  1.  3  et  Zi).  Allongement, 
on  pourrait  presque  dire  démesuré ,  du  nom  suivant. 
On  peut  sans  doute  le  ponctuer  nng'JD^alN^a ,  et  lire 
Bod'Adoni'Melqart. 

/i^Y^^A^  (rf  VI,  1.  4;  n*»  VIII,  1. 1.) Abréviation 

très-connue  de  ^^Y  W^^^  V^^  nous  rencontrerons 
plus  loin.  Pour  la  prononciation  Bomilcar,  v.  le  sui- 
vant et  /y^vi^. 

y;^u/o49  (n°  m,  l.  Zi;  n*»  v,  l.  3.)  Arrêtons- 
nous  un  instant  sur  ce  nom ,  l'un  des  plus  fréquents 
dans  les  inscriptions  phéniciegnes ,  qui  nous  four- 
nira l'occasion  de  présenter  quelques  considérations 
nouvelles. 

1°  Les  inscriptions  phéniciennes,  quels  qu'en 
soient  l'âge  et  le  lieu  de  production ,  présentent ,  on 
le  sait,  deux  séries  de  noms  propres  dans  lesquelles 
les  noms  des  diverses  divinités  Ëschmun,  Baai,  As- 
tarté,  Melqai-t,  etc.  sont  précédés ,  dans  Tune,  de 
4^<^,  dans  l'autre  de  45  seulement;  et  les  phéni- 
cistes  ont  admis  d'un  commun  accord  que  ces  deux 
préfixes  avaient  la  même  valeur  et  répondaient  en 
hébreu,  soit  à  lav  (lay)  du  nom  ^Knay,  soit  à  1^ 

'  •.•v\::-/  «.._»  M 

du  nom  inn?i^,  répondant  l'un  et  l'autre  au  sens  de 
«serviteur».  Dans  certains  cas,  le  <^  initial  s'est  con- 


INSCRIPTIONS  PHÉNICIENNES  DE  CARTHAGE.     469 

serve,  dans  d'autres  il  est  tombé,  dans  la  pronon- 
ciation d*abord,  puis  dans  l'orthographe,  comme 
il  en  est  advenu  pour  ïaleph  de  nK  «frère  ou  ami» 

(v.  /ys^l^)  et  même  pour  le  heth  de  ^vyj^  dans  le 

puniqiie  /X^^^  ou  /«^X^^^S  (p'Vya  ou  |yD-^y3). 

Rien ,  en  effet,  n'empêche  d'admettre  cette  chute 
du  ^aîn  initial  de  la  racine  lay;  seulement  il  faut, 
pour  que  celte  radicale  ait  pu  tomber,  qu  elle  n'ait 

pas  eu  de  voyelle  à  porter.  La  forme  apocopée  49 
ne  peut  donc  provenir  ni  de  iny,  ni  de  I3i?,  puisque 
dans  l'un  et  dans  l'autre  de  ces  mots  le  ^aïn  porte  une 
voyelle  longue,  par  accent  dans  le  premier  ^  par 
nature  dans  le  second  ^,  mais  dans  l'un  comme  dans 
l'autre  cas  éminemment  stable  et  tout  à  fait  essen- 
tielle à^  la  formation  de  la  souche  nominale  [Stamm 
des  grammairiens  allemands).  Le  préfixe  4a  doit 
donc  être  rattaché  à  une  forme  de  nom  dont  la 
voyelle  essentielle  a  sa  place  entre  la  2*  et  la  3*  radi- 
cale, comme  nny  (syr.  ^)  ci  œuvre/)  {Qoh.  9,  1), 
orthographe  araméenne  probablement  pour  l'hébreu 
113;^  analogue  à  ^IDÇ^,  Dl^n,  kIVd,  etc.  dont  le  fémi- 
nin miy  est  usité  dans  la  Bible. 

Réservant  alors  Je  sens  de  «  servus ,  cultor  » ,  pour 
la  forme  entière  A 30,  que  nous  prononçons  *a&ti  sur 

'  J'appelle  long  le  ségol  radical  de  la  forme  *1!}^  parce  que ,  dans 

le  système  de  ponctuation  babylonien ,  les  mots  de  cette  forme  sont 
écrits  avec  un  patah  long  :  T3V.  (V.  Pinsker,  Einleitany  in  dos  baby- 

lonisch-hebràische  Punctationssjstem,  passim.) 

*  Comme  le  prouve  la  forme  arabe ,  qui  serait  j^Lc  . 
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ia  foi  des  noms  ASiv^^ipLÔs  =  y  s^Jc'^  9^  »  AëSatx/ldproi 
=  ^^^u/0490,  Atdalonimus  ==:  (y^4A'^9^)^  ^^ 
que  nous  identifions  conséquemment  à  Tfiébreu  "Y3y , 

à  Tarabe  <Xap  ,  à  Taraméen  nsy ,  nous  prop^tons  pour 

la  forme  apocopée  A  9  le  sens  de  «opus,  factum», 
et  la  prononciation  i!i  (ou  13  )  que  nous  indique, 
du  reste,  la  transcription  grecque  'RoSéalojp  = 
^^u/04^  uœuvre  de  Vénus». 

Et  remarquons  encore  que  l'orthographe  4  9 <^  , 
indispensable  pour  faire  prononcer  ÀSî-,  n*empêche 
nullement  la  ponctuation  làv  ni  la  lecture  6o^-,  par 
suite,  le  sens  de  «œuvre»;  c'est  ce  qui  permet  de 
s'expliquer  pourquoi,  dans  les  inscriptions  bilingues 

d'Athènes,  nous  trouvons  f^^f^^^,  u/yu/4^0  ren- 
dus par  ApTetxiSûjpos ,  nXiSSojpos^  et  non  par  AprefÂt- 
SovXosy  HXiSSovXos  (cf.  QeéSovXos) ,  comme  on  était  en 
droit  de  s'y  atleudre  en  lisant  I3y;  c'est  qu'il  faut 
dans  ce  cas  lire  namay ,  c^DC^nay  «  œavre  ou  don  de 
Diane,  du  Soleil  ». 

2°  Jusqu'ici  les  phénicistes ,  en  transcrivant  les 
noms  tels que^'^yï^'^^^,  «'y*^,  y ^ 7 ,  etc.  ont  adopté 
les  prononciations  ségolées  nntitry ,  «^^,  "^^O.  Rien 
pourtant  dans  les  transcriptions  grocqfues  et  latines 
ne  peut  nous  autoriser  à  admettre  que  telle  ait  été 
la  manière  de  prononcer  des  Phéniciens.  En  eflîet, 
tandis  que  les  Septante  n'ont  pas  manqué  d«  reitdre 

^  Ce  nom  ne  s'est  pus  encore  rencontré  dans  les  inscriptions  phé- 
niciennes ,  mais  ^L,)ty hêh.  H^K  est  déjà  bien  connu. 
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les  noms  hëbreaxpiSfS^D,  nty^K,  nc^3Cf'»K,  V!)ÎT»nK, 
ID^,  13?,  ^n,  "^Ç^  par  Vitkx^&sSéK,  ÈXie^épy  îc/êb- 
c^^ô,  K)(jLTo(pik,  FafjLép,  Èêep,  AêeX,  tLdyLsy}^  en  Wiet- 
tant  un  e  dans  la  dernière  syllabe,  lés  historiens 
grecs  et  les  lapicides  des  inscriptions  phéniciennes 

bilingues  transcrivent  f^  ^f  ii  ^ ,  f^f^^^<^o\^ 
yi/^ySu/oA^  ,  y»  y ^9  (en  punique  [)^^)  par  kaldpTri, 
kêScurloipTosy  hoS6cr1ù)p  (évidemment  pour  BoA)<77opT) 
et  BvpvyO,  ce  qui  exioje  mncfy ,  nint^ryi^y ,  mntsfyna , 

Il  faut  donc,  d'après  ces  exemples,  admettre  que 
les  Phéniciens,  moins  susceptibles  que  les  Hébreux 
sur  l'accumulation  des  consonnes,  ont  conservé  pour 
les  mots  en  question  la  prononciation  primitive  con- 
sistant en  une  voyelle  brève  par  nature,  portée  par 
la  première  radicale  suivie  de  deux  consonnes  sans 
motions.  C'est  ainsi  que  l'arabe  aujourd'hui  prononce 

les  mots  *xa^,  <^;^3,  ^,  t^l,  (j*.JC*;i  hébreu  même 

nous  en  a  conservé  quelques  exemples,  à  savoir  le 
nom  propre  1")K^,  les  substantifs  ^n?  et  p^p,  les 
formes  apocopées  3?;\  liî,  et  enfin,  comme  règle 
générale,  les  secondes  personnes  féminines  du  par- 


*  h'alpha  de  )a  première  syiiâbe  de  ces  bonis  est  parfaitement  ex-> 
piiqué  par  la  vocalisation  babylonienne  qui  les  écrirait  730 ,    "îÇ/* 

*  Ici  encore  le  patah  doit  être  regardé  comme  long;  en  effet,  la 
prononciation  hébraïque  ayant  allongé  les  voyelles  primitivement 
brève»  de  l'ii  et  de  \ùpp ,  il  faut  «idniettre  (j[u  elle  a  également  al- 
longé celle  de  "I^N. 
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fait ,  telles  que  n^ns  ^  ;  enfin  tout  le  naonde  a  admis 
l'existence  de  cette  prononciation  pour  Melqart ,  qui , 
à  ]*hébraique ,  eût  dû  sonner  M élechqéreth  ou  tout 
au  plus  Méleqqareth  ^. 

Faut-il  pousser  plus  loin  les  conséquences  de  la 
transcription  grecque  ou  latine,  et  parce  que  Bo- 
Sédlœpj  Amilcar,  Bomilcar,  ont  perdu  leur  t  final, 
faut-il  en  conclure  que  telle  était  la  prononciation 
courante,  soit  en  Phénicie,  soit  à  Gartbage  ?  Je  ne 
le  crois  pas,  et  les  noms  kx/idprn^  ASSou/ldpToç^  et 
surtout  le  tunisien  ^vpw/fl  sont  des  preuves  irrécu- 
sables de  la  conservation  du  ton.  Il  est  plus  probable 
que  les  Grecs  et  les  Latins,  entendant  sans  doute  le 
tau  peu  articulé,  se  sont  empressés  d'identifier  les 
terminaisons  où  r  seul  sonnait  pour  leur  oreille,  les 

^  M.  Pinsker,  dans  son  ouvrage  précité  (partie  hébraïque,  p.  89 
et  suiv.  ) ,  fait  remarquer  que  Técole  de  Babyione  employait  la  forme 
ségoiéeou  plutôt  pa(a/t^e>  même  avec  ia  seconde  personne  «  et  il  cite 

par  exemple  deux  fois  (Jér.  11,  36,  et  Ézéch.  xvi,  63)  Tortliographe 
nÇjfa  =  n^l  pour  la  forme  ordinaire  Pt^,  et  part  de  là  pour 

expliquer  par  une  seconde  personne  le  mot  embarrassant  D'ISCf^ 

(  Ezéch.  XXVII ,  3ii  ) ,  qui ,  dans  ce  système ,  ne  diffère  plus  que  par  le 

tau  raphé  de  la  deuxième  personne  du  féminin  X12^3Cf  H  au  verset 

précédent. 

'  Il  est  très-remarquable  qu'en  arabe  parlé  les  prononciations 

dures  j^ ,  ^^'^ ,  etc.  que  nous  citions  plus  haut,  sont  usitées  chei 

les  populations  de  la  côte  phénicienne,  tandis  que  les  Bédouins  du 
centre  du  pays  prononcent  le  ségol  et  même  l'accentuent.  (V.  Wetz- 
stein ,  Sprachliches  ans  den  Zeltlagern  der  sjrischen  WûsU,  dans  la 

ZtschJ.  der  DMG,  t  XXII,  p.  182  ,  qui  cite  hûièm  =  Aj,^  sakém  =» 
Ai ,  hatjhal  =  Jx?  •  ) 
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premiers  à  leur  suffixe  -rop  (nom.  -roi^p),  les  seconds 
à  leur  désinence  en  -ar. 

C'est  aussi  à  un  défaut  de  transcription  grecque 
ou  latine  qu'il  faut  attribuer  Torthogi^aphe  du  nom 
Bomilcar,  qui  répond,  selon  toutes  probabilités,  à 

fK^^V^^  =  Bodmelqart  Le  daleth,  probablement 
aspiré,  se  prononçait  sans  doute  très-faiblement  ^ 
de  là  sa  suppression  pour  l'oreille  latine  ^. 

Résumant  en  deux  mots  cette  digression  un  peu 
longue  déjà,  je  crois  avoir  démontré  que,  dans  les 
noms  analogues  à  fi^f*^^^<^,  le  premier  membre 
du  composé  A^  doit  se  lire  nS  pour  lay  ou  lay,  et 

^  Nous  pouvons  nous  représenter  cette  articulation  aspirée  comme 
quelque  chose  d'analogue  au  d  flamand  dans  vader,  moeder,  'sander- 
daegs,c^\  semblent  s*articuler  vder,  moe'r,  s'an'herdaegs.  C'est  à  cette 
manière  d'articuler  le  d  entre  deux  voyelles  que  sont  dus  nos  mots 
français  chaîne,  wallon  kaene,  à  côté  du  gascon  cadèno  (catena)  ;  poêle 
à  frire,  wallon  pakU,  gascon  padèlo  (patella) ,  etc.  chaire,  hayhre,  ca- 
di^ro  (cathedra). 

^  M.  Lévy  (Phôn.  JVôrtb.  s.  v.)  croit  retrouver  la  véritable  forme 

de  Bomilcar  dans  le  punique  p^ïVCxo^  (3 s*  tunisienne  de  Bour- 
gade ,  Toison  d'or,  etc.),  et,  à  cause  du  'aîn  qu'il  lit  dans  ce  mot,  il 

restitue  l'orthographe  primitive  ti  a^^  L,  ^  L,  o  ^  qu'il  donne   (I.  c.) 

comme  se  trouvant  dans  le  n"  Sg  de  la  collection  Davis.  Or,  d'une 
part,  dans  ses  Phônizische  Studien,  fasc.  III,  où  il  passe  en  revue 
toute  cette  collection ,  le  n®  Sg  porte  mp'jtDlS  et  non  ITlp/D/ya 
que  je  n'ai  pu  retrouver,  dans  aucune  des  inscriptions  de  cette  collec- 
tion. D'autre  part,  dans  la  planche  donnée  par  M.  Bourgade,  et  où 
M.  Lévy  lit  mp/D^S,  le  caractère  qu'il  regarde  comme  un  *am  peut 
très-bien  être  pris  (  comme  l'a  pris  M.  Bourgade ,  qui  avait  vu  la 
pierre)  pour  une  tête  de  daleth.  Donc  rien  jusqu'ici  n'autorise  à  ad- 
mettre qu'il  eût  existé  un  nom  propre  pouvant  se  transcrire  par  Bo- 
milcar, et  différant  de^TiA^i^wA^. 


474  DÉCEMBRE  18Ô8. 

S  interpréter  par  «œuvre  »,  Sôjpov,  et  que  la  dernière 
partie  se  lisait  niniçf^r  ou  FV'inçr^r  (le  grec  conduit  au 
patah ,  rhëbreu  au  qamets  dans  la  seconde  syllabe), 
sans  admettre  de  ségol  entre  les  deux  consonnes  qui 
suivent  la  voyelle  essentielle. 

^foiljO<^  (n°II,  1.  4;  n«  X,  4-5).  Déjà  connu 
par  de  nombreux  exemples.  Les  phénidstes  ne  sont 
pas  d*accord  sur  la  lecture  de  ce  nom.  M.  Lévy  lit 
jn^'jy?  en  voyant  dans  la  a'  partie  un  futur  hiph'Ude 
la  racine  |n3.  Il  a,  à  lappui  de  cette  lecture,  le  nom 
EoûXaOrfv,  dans  lequel,  toutefois,  manque  le  yod, 
qui  ne  fait  jamais  défaut  en  phénicien,  et  en  outre, 
dans  la  première  partie ,   B&yX  répond ,  non  pas  au 

phénicien  s<^5,  toujours  transcrit  par  BoX,  mais 
à  Taraméen  (  paimyrénien  )  îi'LJ  (^is)  des  noms 
ilUV  J3V  2afiWi6yXo^  ,  îiUJJHX ^  iopifiBAoï , 
i'LjSAy  Agiibol;  d'où  il  résulte  que  BoiXodi/y  pa- 
raît être  un  mot  étranger  au  phénicien,  et  la  pro* 

nonciation  aô)7r  pour^^y^o/  nest,  par  cela  même, 
nullement  justifiée. 

M.  J.  Derenbourg  (Journal  asiatique,  novembre- 
décembre  1 867,  p.  492  )  voit  dans  ^f^^  un  reste  de 
l'hébreu  }n''K  ,  comme  adjectif  «fort,  puissant», 
comme  substantif  «  roc  » ,  rapprochant,  entre  autres, 
ijj\oil,o<^  de  ms^'jK,  dans  lequel  il»,  synonyme  de 
în''K,  se  trouve  joint  au  nom  divin  ^K.  Mais  l^'^^ç,  en 
supposant  qu*il  eût  été  usité  en  phénicien  (et  en  hé- 
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breu  déjà  il  seoible  être  un  mot  d'emprunt,  puisqu il 
ne  se  rattache  à  aucune  racine,  et  que  Gesenlus 
recourt  pour  }*ex.pliquer  à  J'jarabe  (j^j^),  se  serait  écrit 

^/A''  ^^^  y^^y  ^^*'  rien  ne  prouve,  comme  le  sup- 
pose M.  J.  Derenbourg,  que  yod  initial  se  soit  pro- 
noncé i  en  phénicien  comme  en  syriaque  ^  Puis 
donc  que  le  nom  qui  nous  occupe  et  ses  analogues 
son|:  orthographiés  ^fi/>fh^<}  et  non  ^f^j^h^^,  c'est 
que  le  yod  est  consonne. 

M.  de  Vogiié  [Journal  asiatique  ^  août  1867, 
p.  89)  se  reporte  au  nom  de  Sanchoniathon ,  qu'il  dé- 
compose avec  M.  Renan  en  ISay^cûv  et  lo^ctw,  et 
propose  alors  de  ponctuer  ]n^  (avec /au  raphé,  meÀs 
patah  en  syllabe  ouverte) ,  sans  préciser  dans  quelle 
catégorie  grammaticale  il  place  ce  mot. 

Cette  interprétation  de  la  finale  ^fof  (qui  se  re- 
trouve en  initiale  dans  h^^^f^^ ,  lOciëaXos  de  Jo- 
sèphe  )  me  parait  a|)procher  le  plus  de  la  vérité;  seu- 
lement, au  lieu  de  ponctuer  au  hasard  ]t)i  ,  je  pro- 
poserai la  lecture  ]r\\  (jnj'jy?,  ]n^D^p,  etc.),  envoyant 
dans  ce  mot  non  pas  un  yiph'il,  non  pas  un  futur, 
mais  une  racine  jn*»  dérivée  de  la  racine  bilitèrie  ]n 
en  lui  préfixant  un  yod  [waw),  tandis  que  l'hébreu 
lui  a  préfixé  un  nun. 

'  Le  travail  cité  plus  haut  de  M.  Wetzstein  pourrait  servir  à  prou- 
ver le  contraire.  Il  donne  en  eflfet  les  prononciations  àléd  =  (>aJ*  i 
diminutif  de  jj!,  wuléd,  ihattil  =  JlJiXj  comme  des  particula- 
rités de  la  prononciation  des  Bédouins  inconnues  aux  Arabes  de  U 
côte. 
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En  eftd ,  puisque  dans  un  même  dialecte  les  dif- 
férents verbes  défectifs  '•"D,  |"D,  Ty,  n'V(^''*'7),  y"y, 
existent  souvent  concurremment  pour  une  même 
i^acine  et  se  prêtent  mutuellement  des  temps,  des 
formes  dérivées,  etc.  nous  pouvons  nous  permettre 
de  supposer  qu'il  en  peut  être  de  même  en  passant 
dun  dialecte  à  Tautre.  Le  phénicien  présente,  par 
rapport  à  Thébreu ,  des  différences  lexicographiques 
bien  autrement  importantes  que  celle  que  nous  ha- 
sardons ici.  Enfin,  ajoutons  que  ]T\^  est  spécial  à 
rhébreu;  Taraméen,  dans  tous  ses  dialectes,  le  rem- 
place par  sn^ ,  qui  lui  est  commun  avec  l'éthiopien 
OBOtt  >  ;  larabe  se  sert  de  Jo^i ;  et ,  sauf  le  syriaque , 
qui  emploie,  mais  au  futur  seulement,  où  le  non 
peut  bien  être  la  caractéristique  de  la  personne, 
%.je^  »  aucun  ne  se  sert  de  la  racine  jn  . 

Le  Pœnalas  de  Plante ,  si  nous  pouvions  baser 
quelque  chose  de  certain  sur  sa  lectm^e,  nous  four- 
nirait une  preuve  à  lappui  de  notre  hypothèse  :  à 
lacté  V,  scène  ii ,  Milphio  ayant  demandé  à  Hannon 

Quoiates  estis ,  aut  quo  ex  oppido  P 

celui-ci  répond  (édition  Movers)  : 

Ânnon  Muthumballe  bêcha  edre  anech. 

Dans  les  deux  premiers  mots  de  cette  réponse, 
on  reconnaît  facilement  ^^|^  synonyme  de  ^4^  et 
L,o<^(jf\ij^  ce  dernier  connu  par  les  inscriptions.  Or 
Torthographe  Muthun.^out  la  première  partie  de  ce 
nom,  nous  conduit  à  ]T\yi^,  avec  tau.  raphé,  participe 
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oph!^al  d'un  verbe  '♦"D,  tandis  qu  un  verbe  l'D  eut  exigé 
JDD  muttan,  avec  le  t  redoublé.  Or,  d*après  Movers, 
Piaule  a  scrupuleusement  observé  et  noté  le  redou- 
blement partout  où  il  existait. 

Quoi  qui!  en  soit  de  cotte  lecture,  je  n'en  pro- 
pose pas  moins  d-admellre  l'existence  en  phénicien 

de  la  racine  ^f^^  et  de  regarder  les  noms  formés 
avec  ce  mot,  soit  en  préfixe,  soit  en  postfixe, 
comme  renfermant  ce  verbe  au  parfait,  à  l'exemple 
de  tous  les  autres  noms  propres  de  cette  forme;  et  je 
propose  de  le  ponctuer  en  conséquence  ]ri)  ,  et  d'y 
reconnaître  la  terminaison  de  Sanchoniatlwn,  la 
voyelle  de  ce  dernier  nom  étant  toutefois  un  peu 
grécisée. 

Puisque  ce  nom  de  Sancboniathon  revient  encore 
sous  ma  plume,  qu'on  me  permette  d'essayer  à  mon 
tour  une  interprétation  de  sa  première  partie.  Tout 
le  monde  s'est  accordé  à  voir  dans  la  nasale  qui  pré- 
cède le  )(^  dans  ce  nom  quelque  chose  d'analogue  au 
nun  qui,  en  araméen,  équivaut  au  redoublement  de 
la  consonne  suivante.  Sur  la  foi  d'une  pierre  gravée 
citée  par  M.  Renan  et  étudiée  après  lui  par  M.  de 
Longpérier,  M.  de  Vogué  restitue  îri^if  ?^  sans  faire 
attention  que  le  qoph  ne  peut  être  transcrit  par  un 
X  grec.  MM.  Renan  et  Derenhourg ,  regardant  le  nun 
fmal  comme  radical,  y  voient  la  racine  JD^  du  nom 
n^^3D?f,  M.  Lévy,  dans  ses  études  sur  les  inscriptions 
carthaginoises  de  Davis  (Phôn,  Stud.  III) ,  appelle  l'at- 
tention sur  le  nom  propre  ^y\^  qui  revient  deux 

XII.  32 
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fois  seul  (aux  n**  56  et  6i  )  et  une  fois  (n**  kg)  dans 
le  compose  ^7*\^A»  analogue  comme  forme  à 
f^^f^^^\l\\  dans  le  composé  ^7*\^*^de  Tugga,  et 
enfin  dans  S^ECHVNS  SALIAR  F.  au  n«  3oi  i  des 
Inscriptions  algériennes  de  M.  Renier.  If  n*hësite  pas  ' 
à  en  faire  le  premier  composant  de  Sanchoniafhon 
en  Fintei^prétant  par  le  ]^t  à' haie ,  xxii,  i5,  ou  le 
masculin  de  D22t  (  I  Rouf  i,  i  eik).  Mais  ce  rappro- 
chement ne  rend  pas  compte  du  redoublement,  ou, 
si  Ton  veut,  du  nan  intercalaire.  Je  propose  alors 

de  voir  dans  ^  y^  =  pp  un  nom  en  -6n  de  la  racine 
redoublée  *|DD,  analogue  à  ^vjf|^  =  }ân  de  la  racine 

DtDn .  Sanchôn  «  la  Couverture ,  le  Toit  »  serait  un 
surnom  d'une  divinité  tutélaire,  d'E^chmun  par 
exemple. 

^^olju^  (n°  I,  I.  3}.  Comme  je  lai  dit  en  don- 
nant Finscription  où  ce  nom  se  trouve,  je  me  suis 
assuré  avec  le  plus  grand  soin  que  la  dernière  lettre 
était  un  resch  et  non  un  daleth  II  faut  donc  lire  ce 
nom  *^3vb:^3  a  Baal  transivit  »  et  non  l33rSy3  «  Baal 
operatus  est».  Voyez  du  reste  plus  loin  son  inverse 

i^'j^'f/^  (n**  m,  1.  2,  3;  VI,  4).  Voici  encore 
un  des  noms  les  plus  fréquents  en  Phénicie  et  qui 
nous  est  connu  depuis  longtemps  par  Tinter  m  édiaire 
des  historiens  latins  sous  la  forme  Himilco. 

La  première  partie  de  ce  nom  ||H  =  >n  est  pour 
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'»nN  «frère,  ami  de»,  qui  a  perdu  son  aleph  initial 
parce  que   cette  lettre  ne  portait  pas  de  voyelle, 

comme  le  45  =  "liy  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  et  dans  Plante  donni  =  '»alN  . 

La  deuxième,  f'y^'y  «la  Reine»,  est  fépouse  de 
S<^9  «le  Seigneur,  le  Maître». 

Quelques  mois  au  sujet  de  la  manière  de  pro- 
noncer f'Jhif  en  phénicien. 

1°  Bien  que,  dans  les  inscriptions  phéniciennes, 
tous  les  noms  féminins  soient  écrits  par  un  j»  final, 
les  transcriptions- grecques  et  latines  nous  conduisent 
à  penser  qu'ici ,  comme  dans  tous  les  autres  dialectes 
sémitiques ,  le  féminin  avait  deux  prononciations  : 
l'une,  dans  laquelle  le  taa  caractéristique  du  genre 
s'adaptait  sans  voyelle  auxiliaire  à  la  fin  de  la  souche 

masculine,  comme  c'est  le  cas  pour  *p^*p«*'<J  AeTlapTrj 
::=  nnnt^.:?,  [)^^  'RvpvxO  =  npia  :  cette  forme  ré- 
pond aux  féminins  ségolés  de  l'hébreu,  nin^y  par 
exemple.  L'autre,  formée  par  addition  de  la  syllabe 
accentuée  ai,  qui  a  perdu  dans  tons  les  dialectes  son 
t  final,  d'où  les  orthographes  iC^,  n-  ,  JL',  semble 
avoir  subi  le   même   sort  en   phénicien,  bien  que 

l'orthographe  ait  continué  à  écrire  le  j»  :  J»<^s^, 
j»^|^  sont  dans  Virgile    Elisa-œ,  Anna-œ,   et  non 

Ëlisas-atis,  Enfin.,  le  nom  qui  nous  occupe  J^^Jn^^ 
est  rendu  en  latin  par  Himilco,  c'est-à-dire  qu'il  est 
considéré  comme  terminé  par  une  voyelle. 

2*"  En  hébreu ,  le  mot  :j*?D  ,  avec  suflixe  "«s^p ,  fémi- 

32. 
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nin  nsSç,  a  pour  voyelle  formatrice  un  a  (on  dirait 
en  arabe  :  appartient  à  la  forme  J<ii).  L'ammonite 
"ijSt:  MoXox  répond  à  une  forme  primitive  Tj^p  (forme 
jJli  ).  Enfin,  le  phénicien  devait  dire  "^^  (forme 
jJli  ).   En  effet,  Himilco,  Amilcar,  Bomilcar,  et  le 

nom  de  Melqart  lui-même,  qui  eût  été  Malqart  si  le 
mot  eût  été  mû  par  patafi,  ont  tous  un  i.  Cette 
forme  parait  avoir  existé  en  araméen;  car  cette 
langue,  qui  transpose,  dans  les  noms  de  la  forme  en 
question  à  Tétat  absolu,  la  voyelle  primitive  après 
la  2*  radicale,  dit  pour  ce  mot  ij^D  =:prim.  H^p.  La 
forme  "îj^D  avec  patach  employée  devant  une  termi- 
naison quelconque  peut  être  due  à  la  tendance  ai*a- 
méenne  à  prononcer  a  de  préférence  à  ï  en  syllabe 
fermée. 

En  nous  résumant,  nous  transcrirons  pyh^fi 
Himilco  par  ns^^p^HN. 

^hif^f^  (n°  X,  1.  6).  Cesl  le  nom  du  père  d'au 
moins  un  des  deux  suQiètes  sous  Fadministration  des- 
quels a  été  gravée  l'inscription  trilingue  de  Sardaigne. 
On  peut  lire  ]^pn  ou  pm  ,  nom  en  -an  ou  •-on  de  la 

racine  ^Dn;  c'est  un  synonyme  de  Tarabe  (jl^^pl. 


2Jc^|^  (n°  II,  1.  3).  Comme  je  Tai  dit  dans  l'In- 
troduction ,  et ,  à  propos  du  suffixe  ^  de  la  3*  per- 
sonne, il  faut  considérer  ici  la  terminaison  K*  comme 
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analogue  à  Thébreu  n"  de  ntD'?ttf ,  n?^çf ,  et  équivalente 
à  la  finale  -on. 

^<^9^|^  (n°  III,  1.  3).  Toutes  les  observations  à 
faire  sur  ce  nom  ont  déjà  été  faites,  nous  n'y  revien- 
drons pas. 

^^i/  (n°  VIII,  1.  3).  Les  phénicistes,  guidés  par 
Tanalogie  de  Thëbreu  ]riD  (II  Rois ,  xi ,  1 8,  et  II  Chron, 
xxni,  17),  sacrificateur  de  Baal,  ont  tous  ponctué 
de  cette  façon  ce  nom  en  phénicien.  Cependant, 
M.  Lévy  [Phôn.  fVorth,  s.  v.)  donne  aussi  la  trans- 
cription MuttoUf  mais  avec  le  t  double. 

J'ai  dit  plus  haut  (v.  ^f^b^^)  pour  quels  mo- 
tifs, admettant  pour  racine  de  ce  mot  en  phénicien 

în"»  et  non  }na  ,  j'étais  amené  à  ponctuer  ]T\)!0  ou 
}riiD  avec  taa  raphé,  et  que  je  trouvais  une  confir- 
mation ,  malheureusement  peu  certaine ,  de  cette  ma- 
nière de  voir,  dans  l'orthographe  Mathumbal,  par 
ï/i,  à  la  2*  scène,  acte  V  du  Pœnalas, 

f^^yl^stf^t^o  [tf  III,  1..3;  VII,  3,  Ix).  D'après  les 
considérations  que  j'ai  présentées  ci-dessus  aux  noms 
^4^^wu^^  et  /y^^IflJe  ponctue  celui-ci  D']i?'?Di3y 
que  les  Latins  ont  dû  prononcer  Ahmilcar  par  sup- 
pression du  d  devant  m  et  du  <  final,  et  peut-être, 
par  assimilation  du  6  à  m,  Animilcar.  Nous  aurions 
donc  ici  l'orthographe  phénicienne  du  nom  bien 
connu  du  générai  carthaginois. 
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IjU^i^^o  (n**!!,  1.  3;  V,  3,  4).  Ici  encore,  comme 
au  nom  inverse  et  dans  les  deux  cas,  je  me  suis  as- 
suré qu'il  fallait  lire  un  resch.  Ce  nom  doit  donc  se 
traduire  par  «transiit  Baal»,  ou,  si  l'on  veut  suivre 

lanalogie  des  noms  en  4$  et  prendre  le  préfixe  pour 

le  substantif  "i^3y,  «  transi  tus  Baalis». 

(o^4^^o  (n°II,  1.  3,  4).  On  a  interprété  la  voyelle 
de  liaison  de  ce  nom  en  latin,  Hasdrabal,  en  y 
voyant  un  ancien  état  construit.  11  faut  alors  admettre 
que  cette  voyelle,  primitivement  i  (cf.  Hannibal], 
s'est  prononcée  u  sous  l'influence  de  la  gutturale 
resch, 

ç^*)il  (n°  VIII,  L  2;  IX,  /i).  Ce  mot  se  rencontre 
comme  nom  propre  à  Tugga,  1.  7,  et  au  n°  46  de 
la  collection  Davis.  Faut-il  dans  ce  cas  le  prononcer 
ûpi2^  comme  le  nom  hébreu  correspondant,  ou  lui 
conserver  la  forme  du  participe  présent  tûçtef?  Au 
sujet  de  ce  dernier,  remarquons  que  M.  Lévy  [Phôn, 

fVôrtb.)  dit  au  mot  ^f]H  «juge»  =  héb.  tûDt^  pro- 
nonce  en  phénicien  sujet.   Ce  serait  au  moins  suffet 

qu'il  eût  dû  dire  (tûBÇ^)  d'après  l'orthographe  latine. 
Il  faudrait  admettre  alors  tout  à  la  fois  la  coloration 
de  la  voyelle  primitive  de  la  première  syllabe  (ar. 

J^U,  syr.  "^S^),  et  la  substitution,  à  cette  voyelle 

longue  par  nature,  d'une  voyelle  brève  avec  redou- 
blement de  la  consonne  suivante.  Cette  prononcia- 
tion, du  reste,  ne  doit  appartenir  qu'à  une  époque 


\ 
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relativeiifient  récente,  puisque  le  pé  a  conservé  son 
aspiration  malgré  le  redoublement. 


Telles  sont  les  remarques  qui  monl  été  suggé- 
rées par  la  lecture  des  inscriptions  que  je  viens  de 
décrire.  Les  noms  propres  qu  elles  renferment  m'ont 
donné  lieu  d*émettre  quelques  hypothèses  sur  la  pro- 
nonciation, la  structure  grammaticale,  le  vocabu- 
laire de  la  langue  phénicienne.  Je  les  soumets  hum- 
blement au  jugement  des  hommes  compétents  dans 
la  question,  heureux  si  j'ai  pu  apporter  quelque 
lumière  dans  la  question  si  pleine  d'intérêt  de  Fépi- 
graphie  phénicienne. 
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LE  DÎWÂN  DE  NABIGA  DHOBYÂNÎ, 

TEXTE  ARABE,  PUBLIÉ  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS, 

SUIVI 

D'UNE  TRADUCTION  FRANÇAISE, 

ET  PRÉCÉDÉ  D'UNE  INTRODUCTION  HISTORIQUE, 

PAR  M.  HARTWIG  DERENBOURG. 


NOTES. 
POÉSIE  XXVIII. 

Rencontre  belliqueuse  de  'Amr  ben  Harith  elasgar  le  Gassanide 
avec  les  banoû  Mourra  ben  *Auf  ben  Sa'd  ben  Dhobyân.  Cf.  Intro- 
duction historique,  p.  282.  Nâbiga  craint  pour  ses  compatriotes  une 
lutte  inégaie;  mais  il  ne  peut  faire  agréer  ses  conseils.  Cf.  poésie  ix 
et  Appendice.  IK vision  :  v.  1-9  -.^Regrets  sur  les  demeures  devenues 
désertes.  — 10-19:  Autres  soucis  du  poète ,  sa  tribu  est  en  danger.  — 
20-27  :  Description  des  montures  des  ennemis  et  de  leur  •  appareil.  » 
—  28-3 1  :  Éloge  de  'Amr,  mais  composé  de  façon  à  justifier  les 
craintes  que  le  poète  conçoit,  et  à  les  faire  partager  aux  banoû  *Auf. 

(Cf.  V.    11.) 

1.  —  Yâkoût,  Geographisches  IVôrterhuch,  I,  p.  «Av;  Mochtarik, 

p.  ù*   et  rVù  :    JjU^iff  jjfjj^  (j^  *^y^  u}^^  r^)'^  ailleurs 
Geographisches  IVôrterhuch,  II,  p.  vi*),  il  donne  une  très-singu- 
lière combinaison  de  ce  vers  et  de  xxvii,  1.  11  donne  a  de  xxvii, 

1,  mais  en  lisant  C^Lâl ,  puis  b  de  ce  vers,  comme  il  se  trouve 
dans  notre  texte. 
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^y^-^  ^\y^  ja^-J  Jl.  ciOJfcf  ^L>yt  ja^  ol^cif  Vi^-^*^' 

3.  —  A  :   ^^y»\^  et  G  :  \^^y*\  B  :  J^^^  TT^-   '^  C^^f 

v>^*J(  <-H^  <^j^j  c^y^'y** 

4.  -^  Dj ,  j.  r.  Q  T  ?r  "s''  '^^  •  ®*  ""^^  pluie  torrentielle  se  pré- 
cipite en  flots  épais*. 

^'  —  B  :  JLbUik  dans  le  texte ,  et  dans  le  commentaire  :  jLJ^Uai 
iJlii^  L^'cX^N  c;:>UUJ^  /^'^t  ;  il  faut  néanmoins  lire  jLu^Uk, 
avec  A  et  G.  Cf.  d'ailleurs  Dj ,  j.  r.  J  J?  ^. 

0.  —  Cf.  XXVII,  3.  Le  commencement  des  deux  poésies  est, 
on  le  voit ,  presque  identique ,  et  on  les  a ,  pour  ce  motif  sans  doute , 

juxtaposées  dans  le  dhoàn.  —  Sur  Ju)L-*,B:  J  ^jjJi  JL-»U' 
c^jLmLcu  . —  A ,  comme  variante  :  L^n  '  iPy*^.  «  f^d^e  face  aux  vaches 

sauvages»,  et  aussi  vjv^>  J^^  «regarder  de  face  les  vaches  sau- 
vages*. 

^_^  '^#_/*û(|  JU  ^iLi^  c>i  (j^f  \'>\  «Vj  «  V^  Oyé^. 

^JwJly>^  JlCJL^ç?- JkOltUl^  .   Cet  hémistiche  (mètre  tewf/) 

signifie  :  «Et  la  salive  du  soleil  a  été  brûlante  sur  Djamâdjim.  *  Il 
s'agit  ici  sans  doute  du  monastère  de  Djamâdjim.  Cf.  les  vers  de 
Djarir  dans  Yâkoût,  Geographisches  fVôrterbuch,  II ,  p.  idï**. 

8.  —  Sur  Ow-Jjoi  ,  B:  «U3  l^dLk^t^  (>^r^^'  ^'  ^^y^- 
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1 0.  —  A  :  CA^  .  —  Cf.  II ,  9. 

11.  —  Dj ,  *.  r.  ^  ^  O  '  *^y^^  y*S*^  i^  «  el  lis  n  ont  pas 
accueilli  mon  messager*.  —   JbL»«  ,  cf.  xxiY,  12. 

12.  —  Remarquer  le  jeu  de  mots  entre  sJoviic  (B:  )L^ 
L^SZj  \  )  et  Jl5  Le  ,  nom  d'un  endroit. 

i3.  — Cf.  xxvii,  10.  —  B:  Jifyll^Ju.ytt^fîiiutt|^^I 
U^if.l  ^  i::^Jsjjc^  l^x^lyo  c>Jj^  v^l- 

i4.  —  B  :  (jvC5,  au  lieu  de  (jLii"  dans  le  texte  et  le  commen- 
taire; c'est  cependant  ce  mot  qu  il  explique  par  ^uUc»  JU:^  • 

i5.  —  Il  y  a  un  rapprochement  voulu  entre  J^A^  (vers  1 4)  et 
Ijk^ .  —  A  :  ibJliil  ;  B  et  G  :  liJlil .  —  -J  =  JXa  (  B  ) .  —  A  : 
isl.^^i ,  qui  est  donné  comme  variante  dans  B,  tandis  que  le  texte  et 
G  portent  jftiJfl.  —  Sur  h,  B  :  (ji^t  laJlii^  ^j;lij  LTïJy^li^ 
JU>8^^  (ms.  JljJU)  JtjJL  ï\^^\  (ji  ^^^  ^y  aUIâ  ^^ 
4J  ^J^^-JcCu^  » vvC  jaU^:  qI  1^2é.Lo  L5^  ^5^1    ^loJ|   ûI^I   ^U' 

j^Liif  Jbtytt^  iJWI  j^^  1^^^  ^>"^  ;*^'  '^r*  '^*'^- 

Le  sens  de  sF^ÛII  ^3  serait  tout  à  fait  conti^aire  :  t comme  se  retire 
le  compagnon  qui  a  tout  ce  qu'il  lui  faut  (litt.  qui  a  son  appareil),  v 

16.  —  Continuation  de   12.  —  Sur  6,  B:  \i>is  J  ^-wj  f^\ 

17.  —  Il  faut  sous-entendre  avec  »  JCc.«*.^  le  singulier  «^.3»  qui 
est  indiqué  par  le  pluriel  s-y*^  qui  précède. 

18.  —  Yâkoût,   fVôrteriuch,  s,  v,   ÔsKIla  :  o^Ua-»  (j^  ^>^.  — 

J^j  c^=  J^^  ^^  c^  (B). 

19.  —  B  compare  iv,  4. 

20.  —  B,  variante  :  L^Lwsl  j  jkXu'  «elles  tendent  en  avant  les 
lèvres  malgré  leurs  brides.»  B  explique  ainsi  la  leçon  du  texte: 


t; 
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^Lùiff  ^  iiiiCJl  *JyW;  iùtjJt  ,j^  *Jiis(j. 

2  1.  —  A  :  L^N .  —  G  :  J I  ;  «  leur  moelle  s'en  est  allée  ».  —  L'ac- 
cusatif de  c^3[yù,  etc..  est  l'accusatif  /»4vtj  ^cvll  J^c.  —  Sur 

«Ua«j   J^UJf  3^J  jL^  J^Wî  Ç^y  tXJ^J  Wj  ô^l  ^. 

12.  —  A  :   *3  ft .  Le/â  du  second  membre  de  ])hrase  montre  que 
1^1  est  sous-entendu  devant  le  premier. 

2  3.  —  B  :  Lsfcjw^  jj»  "^Âmif  q[  sjiTvju   3Ùfj^L  jit3^J*  ^Jj»" 

L^  JJllI  «\!Li5  ^^Ââ.  I^jii^  L^  y=^  oLo'  Jjl^jJfj- 


24.  — A:  JWI.  Sur  J^l  (BetG),B:    «LJl  Ji»j  «làè  ^^ 

.  jM^iJJ  LôsLjiX-«»U-  Le  sufiîxe  de  l^  a  ici  un  sens  réfléchi,  littéra- 
lement «  confiants  pour  eux-mêmes  (  confisi  sibi  )  en  une  satiété 
provenant  des  rejetons,»  etc. 

25.  —  A  :  scj^'  —  *j  JLo  est  la  suite  du  vers  2  3.  Le  vers  ik 
est  considéré  comme  une  parenthèse. 

26.  —  A  :  jjbo  et  Ju  1^,  —  A ,  comme  variante  :  J^,  avec  tous 
*  les  autres  mots  parallèles  au  génitif,  comme  suite  de  Jb^l^lf. — 

fj  3;  Djawâliki,  Kitâh  elmouarrah,  p.  aô;  Freytag, 
Darstellimg  der  arabischen  Vershunst,  p.  5 1  o.  —  h  dans  Dj  ,s.r.^   ?  (3 

et  j.  J  ^;  B  :   (jUiLu  ^l^l^  oUjL*.  ^  3t;(  f<X^  ^^  aJj5 
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y>j  (ms.    jo-àiJl^  ii.^11)  ja-ÂiJl^  JuàiJi  ^  l^'Uu^t^  JUl 

Le  vers  d'Aswad  (mèlre  rculjaz)  signifie:   «un  ouvrage   tissé  par 
David,  père  de  Sallâm  (Salomon)».  Cf.  plus  haut  le  nom  complet 

^LÇïL,,  I,  22. 

27.  —  Dj ,  j.  r.  ^  ^  (A.  ei  jji^.  —  Djawâiikl,  Kitdh  elmouar- 
rab,  p.  1^^  :  'o^^^yt^ [j , qui  est  aussi  donné  comme  variante  dans 
A  :  t  elles  ont  été  couvertes  d'écume  d*huile».  -»  ^L-s»)    avec   >L^« 

comme  variante,  qui  se  retrouve  dans  D]  et  Djawàliki,  /.  cit.  Il  n'y 
a  entre  les  deux  leçons  qu  une  légiTC  difierence  d'orthograpLe. 

28.  —  G  :  «0*  i>suj\  ^jo.aXj  ^ y  que  B  explique  par  :  [if  -j| 
«  004  A^tyo  jou  4jUj  I  ,j>»  «^*^;  l  4X*jIj  i^  .  La  leçon  de  notre 
texte  est  la  reproduction  de  A. —  A ,  comme  variante  :  ^_%  JLU  ^  suite 

de  (jy»\  ;  il  faut  alors  lire  aussi  J^Iâ  yf^à  igf^  .  —  A  :  JL»l^. 

29.  —  B  :  v^LjtwOj  l-^-A-J^  Oî^    til  M^J^'  *tï^^  (Jît^  ^t* 
0^1^ *jf  t>TÎ^  ^Jail  lo  l/^Ç-o  fUuJI  ^Lïla-ï   t^l  I3r   ^jLïu 

oU^ùf  OwoJkJ  «oltVii^. 

30.  —  A.  F.  1 409,  fol.  44  v*  avec  le  suivant  ; 

J-jLi»  ^  1^  ^5  *i?ii?i      l^iii-  «tXAjtpl  ^^jjfl  Jiii  bj 

«  Lorsqu*il  monte  dans  un  pays  éloigné ,  je  m^imagine  voir  ce 
pays  avili ,  marchant  à  une  fin  malheureuse.  » 

3 1 .  —  A.  F.  1 4 09 , 2.  cit. — Yâkoût ,  Geographisches  Wôrterhuck,  Il . 

p.  ^l^A,  dans  M.  Loth,  op,  laud.  p.  369  :  K^lj^  (jb^  «à  voir  leurs 
troupes,  etc.  » 
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POESIE  XXIX. 


Eloge  de  No'mân  ben  Moundhir  Aboû  Kâboûs.  Ce  morceau  doit 
être  le  plus  ancien  de  tous  ceux  que  le  poète  adressa  à  No'mân 
ben  Moundhir  pour  plaider  sa  cause  auprès  de  lui.  Il  semble  qu  à  ce 
moment  le  roi  était  en  suspens,  averti,  mais  sans  être  encore  con- 
vaincu. Cf.  Introduction  historique,  p.  23 1.  Division  :  v.  1-9  :  Adieux 
à  la  bien-aimée  et  aux  demeures  désertes.  —  iO-30.  Le  poète  prie 
No'mân  de  ne  pas  agir  avec  précipitation ,  proteste  en  faveur  de  son 
innocence  et  fait  le  panégyrique  du  prince. 

1 .  —  Yâkoût ,  Wôrterhuch,  II,  p.  ^é^ ,  avec  le  suivant.  (  Cf.  ibid. 

s.  V.  jlftft).  —  A  :  iùovjLb,  qui  n*est  pas  arabe.  — A,  comme var. 
^j.^t\it,  et  alors  jl^yl  serait  pour  t^LxJl.  Cf.  i,  4  et  vu,  1 4.  — 
Surv^^Ji  /ja^y^.E:  f^'\j  Ji^j  «iiAjl  Of^ . 

2.  —  Yâkoût,  /.  cit,  fjùisk,  ^[•'•1  cX*^-  —  /j«>U-^  est  à  laccu- 
satif  comme  phrase  d'état  :  «Et  les  eaux  de  Danâ  etde'Ouweiridât, 
ces  endroits  qui  sont  à  fétat  de  ruines.  >»  —  Sur  /Jvil^ .  B  :  (^\laL^LJt 

3.  — A,  comme  var.  ^yyf  •  —  J^Li"  =  ^ji:a»*j*  (B).  —  1X4*^) 
=  .^'  (A);  =  JaX\  (B);  nous  avons  adopté  cette  seconde  expli- 
cation. —  jIâ  se  rapporte  à  pJ^v»»  Cf.  xxvii,  i3. 

/j.  —  A,  comme  var.  lô^^lju» ,  faoriste  au  lieu  du  parfait.  Le  suf- 
fixe féminin  se  rapporte  à  j^tvl  (B).  Il  est  naturel  de  supposer 
que  ce  vers  était,  dans  le  texte  primitif,  placé  immédiatement  à  la 
suite  du  vers  2,  et  que  Ub^^Lu   est  la  suite  de  tyyy^»  Ensuite 

seulement  viendrait  le  jou*,   une    espèce   d*impersonneI   (tXjM 

signifie  «  des  bêtes  féroces  »  ) ,  et  le  génitif  «aaj  O^  I  (  vers  5  ),  qui , 
dans  notre  texte,  est  jeté  sans  aucun  rapport  avec  ce  qui  le  précède, 
deviendrait  la  continuation  naturelle  de   jL^  ^^7^' 

5.  —  Yâkoûl ,  fVôrterhuch»  II,  p.  vvF,  avec  le  suivant.  — A 
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donne  comme  variante  Csaj  I  et  cX*^ .  le  déplacement  des  vers  3 

et  4  rendant  le  génitif  du  texte  presque  incompréhensible.  Remar- 
quons enfin  que  dans  ce  vers  se  retrouve  partout  le  masculin ,  qui  a 

été  introduit  dans  le  morceau  par  (>oU* .  —  A  :  y  f^*.  —  Sur  6,  B  : 

6.  —  A  :  CjUjy.  .  —  SliriUj^lj,  B:  ^■)\  l^f  iSxMj  «J  J 
ô  L^l  ^  J^J  î  ^®  même  dans  Yâkoût,  /.  cxt, 

6.  —  B  et  G  :  cjjytXjl.  —  A,  comme  variante,  et  B  dans  le 
texte  :  ci>uJaA^. 

8.  —  Variante  de  A  et  texte  de  G  :  Jv^  selon  que  l'on  prend 
Jlj  comme  un   nominatif  on  comme  un  accusatif.  —  Jw  t  «= 

JUI  (BetG). 

9.  -  Sur  JJilXUf  ^  J^*.  B:  tjot  ^ççxi'  ^\  ^^^  jLç'  ^| 

J^ilOf  0A>  Jif*  ïUic»  LxjI  JL>j. 

10.  —  A,  comme  variante  :  $\{y3  et  §k\o^.  Cf.   i,  4a.  —  Sur 

jujx ,  B  :  0U^f  sS^^.  o'  li-^^J  *-**^  V5^  •  ^®  premier  de  ce» 
deux  sens  me  parait  seul  acceptable. 

«-i-^  j  J^  O^LT^J  3^J  t^  *^  *<^  o^J**^f  »^' 
,2.—  JUj=^Uo^|^  ^siUjl(B). 

i3.  —  Sur  fe,  B:  ^t  ,j-i.  ^*-^'j  «O-^j-llj  iiiit  Jjcjc-  Jfj 

1  ii .  —  A  et  G  :  y^ ,  comme  si  c'était  le  nom  propre.  Cf.  la  note 
sur  1 ,  17.  —  Aet  B  comme  variante  :  ^^  «non,  par  les  pèlerins 
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que  les  cbamelles  portent  au  mont  Ilâl.»  (Yâkoût  r-Alâl;  cf.  la  note 
sur  II,  2  1.) 

1 5.  —  B  :  j__^aJC3.  Qu'on  Ibe  ainsi  ou  (.^-«X  (  A  et  G)^  la  phrase 

est  très-elliptique.  J'ai  supposé  qu'elle  signifiait  J^Âfif  i^*^' 

i6.  —  Oî^'  jJ-J  forme  une  apposition  où  Tartiele  remplace  le 
suffixe,  de  même  que  dans  h  pour  ^^jv^l  ^^  jUCkUl. 

17.  —  11  y  a  un  jeu  de  roots  entre  les  deux  jUa  juxtaposés ,  celui 
de  a  et  celui  de  6,  employés  dans  des  sens  très-différents.  —  6  est 
une  phrase  proverbiale. 

18.  —  B  :  .y.JL.-o  j-^l  Ov-Jj  AjLkc  JJyvT'jI^f^^  J  ti^é 

J^.^  1^  fÂJy  ti'  ti;cX»l^  Jû!^  ^yj*—  cijO^I^  (A  et 
G  )  est  une  abréviation  de  (jAtXaJU,  nécessitée  par  le  mètre.  (  A  : 
îLJI  iJ^È.  <^A«L>J|  .iul).  Sur  ce  mot,  Dj  :  j-5tw&  ^    ïlJLJaOljJÎ 

l«tîtxiui  jL^JoJf  ^viUf  ^jjiJfj  (  var.  :   jjO^  ).  On  voit  quelle 

variété  de  vocalisation  était  admise  pour  ce  mot.  Cf.  Tarafa  ,  ifefoai- 
laka,  V.  4. 

19. — ^>-.Â^  =  (jl3  (B).  Cf.  Jyi»,  V,  3.  —  Surj^fy»,  voir 
M.  Nôldeke,  Lakît,  dans  Orient  und  Occident. 

20. —  A:   iLuvIai^lI  ;  G  :  iu^Iâ^H  =  idUcUt  Jj^f.   —  Remar- 

quer  le  pluriel  ^(yJf  »  se  rapportant  à  iu»!Ls^J  I  •  —  B  :  cjUjUuI  ; 

G  :  c^lxjLftJl  (ou  c^iLoUJf),  qui  ne  donnent  aucun  sens.  B,  tout 

en   écrivant    c^jlxjliJf,    explique    en   réalité    o^^wf    (A)    par 


POESIE   XXX. 


Ce  fragment  se  rapporte,  comme  la  poésie  xvii,  au  différend 
qui  existait  entre  Nâbiga  et  Yazîd  ben  Sinân  au  sujet  du  Mahâch, 
Nâbiga  réclame  une  alliance  sérieuse  entre  les  banoû  Mourra 
et  les  banoû  Dhobyân,  et  il  adjure  ceux-ci  de  s'unira  lui  pour 
la  défense  de  leurs  intérêts  auprès  des  rois.  Les  vers  7-18  contien- 
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nent  l'apologui*  du  serpent  et  des  deux  frères.  Cf.  Freytag,  Ant- 
hum  prot'erbia ,  II,  p.  336  et  suivantes,  où  une  gfande  partie  de 
notre  morceau  est  cilée.  C'est  évidemment  la  plus  faible  poésie  du 
diwàn.  Sur  rappiication  que  fit  'Abdou'lmaUk  ben  Marwân  du  vers 
i8,  cf.  Introduction  historique,  p.  ibi  et  suiv. 

I.  —  .Vignorc  à  qui  se  rapporte  le  duel  de  uJLî.  De  xyii,  i,on 
pourrait  conclure  que  le  poète  s'adresse  aux  tribus  de  Tamiai  et  de 
Yarbou  ;  mais  encore  faudrait-il  peut-être  le  féminin.  Il  semble  que 

R  ait  voulu  exprimer  une  opinion  analogue ,  lorsque  pour  e^^i^-^f , 
il  dit:  JOUjJî  Cvôlj'  iX\  o>^. 


2.  — Sur  ^*lj^f,Bî^éXlU5  J  OyO^\  c^t  J^ 

3.  —  A  :  C^lu  et  iyA .  —  Sahm  et  MAlik  sont  deux  rejetons 
de  Mourra.  —  oy  ^  3)ô^  =  ^l^i  yô^  \J<^'^'  (B). 

4.  —  Sur  fc,  R:  o^Lfli  *  1^-^'  Ji^  \ô^  'i^Ss>  ^  Jjij 

5.  —  Dj  .  jr.  r.  3  c->   &.  —  B  :^tV*AJ'  jjt   a^«XJLaJL  ^«XâI! 

ûff  aJjI  o'i>^^  -^^y  ^  ul^  *^7«^  '-^^  ^  o^  ol^  J^y 

6.  —  Freytag, /lra6iim/)rové?r6ia.  Il,  p.  336  :^f  t5»i\>^,et 
^^'  j^,  deux  variantes  qui  napportent  aucun  changement  à 
la  traduction.  —  B:  Jy^  jw^^t  ^  l^  U  Jlj^  ii[y.f  «yL 
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D'après  B ,  le  sens  serait  donc  :  «  Ce  qu*a  éprouvé  rhabitanie  du  ro- 
clier,  et  pourtant  au  matin  elie  ne  s'est  pas  plainte,  celle  qui  a  été 
tenue  éveillée  par  la  douleur.  Les  proverbes  qui  ont  cours  parmi  les 
hommes  se  réalisent  toujours.  »  La  traduction  que  j'ai  proposée  ne 
suppose  aucune  interversion  ;  elle  rapporte  également  l'axiome  ex- 
primé dans  le  vers  6,  6  au  proverbe  de  5,  h;  mais  le  wâto  me 
parait  être  le  wâw  du  serment,  comme  plus  haut  devant  d'autres 
proverbes.  Cf.  vi,  1 1 ,  et  vin,  3.  La  conOrmation  de  ce  serment  vient 
ensuite  dans  6 ,  b. 

7.  —  Freytag,  l.  c'a,  L^JUl^.  B  a  ici  une  note  qui  n'occupe  pas 

moins  d'tme  page ,  et  où  se  trouve  raconté  en  détail  t' apologue  du 
serpent  et  des  deux  frères. 

8.  —  A ,  comme  variante  :  1 3  L .  «  Je  te  convie  à  recevoir  une 
belle  rançon». 

10.  — On  peut  aussi  lire  :  «-Ut  jfl  ;  ni  A  ni  G  n'ont  de  voyelles. 

11.  —  A  :  (J^»^j .  —  B  :  (J*^  L>  I ,  le  copiste  ayant  sans  doute 
pris  Ul  pour  qI  ,  combiné  avec  le  suffixe  de  la  première  personne 
du  pluriel.  —  Le  commentaire  de  B  suppose  la  leçon  ^1  J^^tjC  : 

«uC;  ^^IjyU-  «UIL  .^lU.  J*jC  c>^(JÎ  -^f  J*^.  iJ^(s\ 

sL^I  l^JuAj  l^lxA.<>i  «^  .  Le  commentateur  avait  évidemment  pré- 
sents à  l'esprit  les  passages  :  Coran,  lviii,  17,  et  lxiii,  2.  Cf.  Bei- 
dâwî,  II,  p.  t*'»'*  et  t*'t*'F.  La  leçon  <vlll  n'en  est  pas  moins  con- 
firmée par  A  et  G. 

12.  —  I  ^^y»  est  ici  pour  »  ^j^j-^  en  face  de  «u  v.^  et  de  olii U>  • 
—  Pour  les  derniers  mots,  cf.  vu,  12. 

i3.  —  B  :  JUb  o^^mij  U<>i^  ^y^  <^5^  ^^y^  0-^  *iy» 

«u!?UU  I  oyj'LJij  vyè=>.i  t-^îv^j  ^T^'^  y^  c-^îy***- 

XII.  3.V 


494  DECEMBRE   1868. 

1^.  —  ^1  est  ici  dans  le  sens  de  «à  moins  qae»  ;  car,  si  on  le  tra- 
dubaif  par  «ou  >,  on  arriverait  à  un  non-sens. 

i5.  —  D'après  B,  la  phrase  antécédente  est  sous -entendue  : 
«Lorsque  Dieu  Teut  préservé  du  coup  de  hache,  il  se  repentît  de 
son  action.  »  Il  est  bien  plus  naturel  de  regarder  la  phrase  commen- 
çant par  jUi  (vers  i6)  comme  la  suite  du  vers  i5,  littéralement  : 

«Lorsque  Dieu  l'eut  préservé,  etc il  lui  dit.» 

•  • 

i6.  —  A  :  tivaiJ*  et  lill.  —  Freytag,  I.  cit.   JUj  et  UJ  U. 

1 7. — A,  comme  variante  :  (J<f^^  •  —  Freytag ,  L  cit.  \A^yij^  ^^^^  U 
«  Quand  j'ai  vu  que  tu  portes  malheur.  »  —  Le  poète  oppose  dans  le 
même  vers  aJUI  (^.^  à  i^v^l^  csbu^.  —  Comme  souvent  après 

les  serments,  la  négation  est  sous-entendue  devant  jjt3\  (B). 

18.  —  Mas*oûdî,  Les  prairies  dror,  ch.  xciv.  (Cf.  Introduction  his- 
torique, p.  2  53.) 

POÉSIE  XXXI. 

Il  a  déjà  été  question  des  doutes  sérieux  qu'inspire  raulheii- 
ticité  de  cette  poésie.  Voir  Introduction  historique ,  p.  25'j.  11  semble 
que  d'ailleurs  la  poésie  précédente  ait  été,  elle  aussi,  attri- 
buée par  quelques  commentateurs  à  A  us  ben  Hodjr;  car  B,  après 

en  avoir  cité  le  dernier  vers ,  ajoute  :  ^âfc  ^  cf3^  <J^3 •  Nous 
n  avons  d'ailleurs  que  le  commencement  du  morceau.  Division  : 
1-4  :  Adieux  à  la  bien-aimée.  —  5-i3  :  Description  d'une  chamelle 
au  repos  et  comparaison  avec  un  taureau  qui  entend  de  loin  le 
chasseur  avec  sa  meute. 

1.  —    B:  J^-AJ   elfibj  Loj  «Jy^^ifl  j  ^..aJuJf^ JljuJI 

es 

2.  —  Yâkoûl,  PVôrterbuchfS.v.  ë s l^, qu'il  lit  ôX^.  A  :  osL^'. 

3.  —  Thablàn  et  Nîr  sont  de  même  juxtaposés  dans  un  vers  cité 
par  Yâkoût,  fVôrterbuch,  I,p.  <^^\. 

4.  —  OOkl  est  pour  o^a^l  (cf.  i ,  7  ) ,  par  suite  d'une  nécessité  pro- 
sodique. —  Littéralement  :  «  Est-ce  que  me  fera  parvenir  une  dba- 
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nielle  ,  etc.  et  un  départ  au  (Commencement  de  la  nuit  et  un  voyage 
en  plein  midiP» 

5.  —    À  :  oii)* ,  —  B  :  (j\   Oj-^  L>-^  C>-:>yi  tX-i  *Jjï 

6.  —  Cf.  Introduction  historique,  p.  267-,  note  t.  — -   B:  *JLi  • 

vr^'  l^j  ^y^  o^  W  vy  '  j«^  ■=^>^'^  sH>^'  cf;^  ^>^ 

»/^I^^  ^^.->JI^  fc-J^at-^  ^^^^^   L^J  iuaLA3  l^tX^tj  ^Lo^ûff 

7.  —  Cf.  Introduction  historique,  l.  ait.  —  Bâgoûth  n  est  pas  cité 
dans  Yâkoût;  d'après  B,  c'est  une  localité  de  Hira.  —  G  :  <>^^ct 
ojflfc .  —  G  et  B ,  dans  le  texte  :  c:>a»LJ  (  ;  A  et  B ,  dans  1b  commei»' 

taire  :  <;;^»cLJf. 

8.  —  A:  0-);*Jf ,  qui- ne  présenterait  aucune  forme  gramma- 
ticale. Jl  y  a  sans  doute  une  influence  locale  (cf.  le  pluriel  araméca 
en  in)  dans  Temploi  de  (jr>34<^l  au  nominatif  ( ainsi  dans  G)  au  lieu 

de  o^3j  ^-'^'  ^J'  Freytag  et  M.  Lane,  s.  v.  L'arabe  vulgaire  n'a 
d'ailleurs  conservé  pour  le  pluriel  régulier  que  la  forme  en  in,  telle 
qu'elle  se  trouve  ici. 

9.  —  G  :  *Loùf|,  avec  aL^I  (A  et  B)  comme  variante.  —  G: 

jvyM  y  qui  montre  clairement  que  nous  avons  ici  le  pluriel  de 
rimpératif  (  i'*  forme)  de  ^L»». 

10.  — B:  ci-S--^  L$ôJ\  ^^\  UofcUy)^  rçUiil  o-^Ul 

ja^H]  ^\^  3^it  oJiiJ  J^^  ço^^l  cV«Jf  J^  4^^1 

33. 
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•to^l  xwf.  Ainsi  donc ,  d'après  B,  o^^  signifierait  ici  un  taureau  ; 
c'est  à  une  lelle  opinion  que  Dj,  5.  r.  <_>  \^  f"»  semble  répondre, 
lorsqu'il  dit  :  jfivJJâiJ  ^\  LsUi  JUû  ùf^.  —  Sur  Zanânîr,  comme 
nom  d'endroit,  voir  Yâkoût,  fVôrterhuch,  II,  p.  ^l^v. 

11,  —  ^-Lof  =   le^L  (iuol   (B)    et  4Ju«»t  sont  la  suite  de 

•  ^ vJ'  (  vers  1 G  ). 

o:5i<jt  ^^tj  ;s^oJi.  J^  irj-x^  jji  JjLtt  o^uj 

^LoJL  ^ftysl  ^j^  <Ua^   ^LmoJ  .  J'ai,  contraii-ement  à  l'opinion  du 

commentaire ,  rapporté  le  ^,  noii  pas  à  ol>>3,  mais  à   ^-L^t  et  à 

^/L^l.  Le  sens  donné  à  ^y.w  n'est  confirmé  par  aucun  des  lexiques 

originaux  ;  la  tradition  Ta  conservé  pour  ce  passage  dont  il  peut  seul 
donner  l'explication. 

la.  —  B:  jc»^Ly>^  t>^LJt<^5v*î>  C^  ^iî-^';  Jy^  <ly^ 

l-^^U^t  ux^  (jôJ\  Lg-^i=>t^^  dDtxJ  ^L*À  «rr*^  »^j  jC^ 
Jy^  l^L^L  tu  y>^  l^  ^^  ^I  Uijy»  Jy^  U^lj'l  j^xj^ 

M 

^t  J^-  "JU!  j  J-3'^  o^  il  y^  cil  ;^  «UII  ^^ 
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L^ysb  fjfij]  ç.yàL«j'^  l^^ÂJt  0^'  (^  l^  Ujuyo-»'.  Tout 

<l*abord  le  ^^-  ^^'>  ^^  ^^  ^^^  "*^^  P^^  identique  au  L^a.^L  des 
vers  7  et  9.  La  première  explication  a  été  adoptée  dans  la  traduc- 
tion. Des  deux  sens  qui  sont  proposés  pour  s  ^-^î  Ijjb ,  le  second 
a  été  préféré  au  premier,  d'après  lequel  il  faudrait  traduire:  «Voilà 
pour  vous  » ,  c'est-à-dire  »  cette  contrée  vous  appartient  pour  la  chasse. 
Un  autre  commentateur  suppose  que  le  taureau  est  monté  par  un 
Djinn,  et  ce  cavalier  diabolique  dit  aux  chiens  (ou  peut-être  plutôt 
à  la  béte  féroce,  en  lisant  .yj>^,Jj  pour  (_j '^^-^'î  )  :  «Le  chasseur 
téméraire  va  devenir  votre  pâture;  il  est  à  vous.»  Enfin, le  cavalier 
diabolique  pourrait  bien  être  la  meute,  ayant  pour  monture  Tavidité 

et  Texcès  delà  faim,  comme  on  dit  en  arabe  4JU:^  Lr^r'    ^"^  ^ 

«  cet  homme  a  pour  monture  ses  démons  »  pour  exprimer  qu'il  est 
en  colère.  De  même  ces  chiens  sont  excités  par  Tespoir  du  butin,  et 
s'encouragent  eux-mêmes,  parce  qu'ils  comptent  bien  avoir  leur  part 
de  la  chasse.  Il  faut  alors  traduire  :  «  La  faim ,  leur  cavalier  diabo- 
lique, leur  dit,  pour  faire  agréer  ses  conseils  :  Ceci  est  pour  vous; 
mais  la  viande  des  brebis  vous  est  interdite.» 
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.  APPENDICE. 

La  publicaf  ion  de  ce  long  et  important  morceau  n'est  deve- 
nue possible  que  par  le  zèle  et  Tobligeance  de  qudqnes  sa- 
vants étrangers.  J'ai  déjà  nommé  MM.  Gildemeister,  Wright, 
Neubauer,  HofTmann.  Il  me  reste  encore  à  remercier  M.  Sa- 
chau ,  qui  a  bien  voulu  copier  pour  moi  les  gloses  du  manus- 
crit de  Londres.  S'il  reste  cependant ,  malgré  tous  ces  secours , 
plus  d*un  point  douteux  à  éclaircir,  plus  d*une  diflficuhé  à  ré-, 
soudre,  je  ne  puis  en  rejeter  la  responsabilité  sur  personne, 
et  il  me  faut  Faccepter  entièrement. 

J*ai  désigné  dans  les  notes  le  texte  dlskandar  AgÂ  par  I , 
la  collation  de  M.  Wright  par  W,  celle  de  M.  Neubauerpar  N 
et  celle  de  M.  Hoffmann  par  H.  J'ai  pu  ainsi  éviter  d'employer 
dans  une  nouvelle  signification  des  lettres  dont  je  m'étais  déjà 
servi  pour  désigner  d'autres  manuscrits ,  et  en  même  temps  rap- 
peler presque  à  chaque  ligne  l'importance  des  seicvices  qui 
m'avaient  été  rendus.  C'était  un  honunage  bien  dû  au  dévoue- 
ment de  mes  collaborateurs. 

Quant  à  la  poésie  en  elle-même,  il  se  pourrait  bien  qu*^ 
l'exception  du  fragment  cité  dans  le  dîwân  (poésie  ix },  elle  fuit 
une  œuvre  plus  moderne,  à  laquelle  il  aurait  servi  de  base. 
L'imitateur  de  Nâbiga ,  qui  aurait  ainsi  publié  sous  le  nom 
du  vieux  poète  sa  composition ,  d'ailleurs  remarquable ,  ne  s*est 
même  pas  donné  la  peine  de  souder  les  deux  morceaux  et  de 
trouver  une  transition  entre  son  nouveau  commencement  et 
le  vieux  fragment  qu'il  y  avait  ajouté.  On  dirait  deux  poésies 
juxtaposées ,  qui  ne  sont  rattachées  Tune  à  l'autre  que  par  la 
similitude  du  mètre  et  de  la  rime. 

Cependant  il  n'y  a  pas  un  lien  assez  intime  entre  les  diverses 
parties  d'un  kasîda  arabe  pour  que  l'on  puisse  considérer  un  tel 
argument  comme  une  preuve  suffisante.  Il  n'y  a  que  des  pré- 
somptions contre  l'authenticité  du  début.  Le  second  hémis- 
tiche du  vers  lo  répond  presque  textuellement  à  un  passace 
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du  Coran  (lxxi  ,  1 3).  Mais  ce  soâra  ii*est  pas  un  des  derniers ^ 
et  l'expression  peut  bien  avoir  été  empruntée  de  part  et 
d'autre  à  un  proverbe  qui  avait  cours  ou  à  quelque  dire  po- 
pulaire. On  ne  saurait  trop  répéter  que  Mohammad  n'a  rien 
inventé ,  mais  qu'il  a  seulement  exprimé  dans  un  langage  élevé 
les  sentiments  et  les  idées  de  ses  contemporains. 

Ajoutons  enfin  qu'au  vers   19  deux  manuscrits*  porten 

X^  *ô  Jij  (jvxj" .  Or,  dans  ce  passage ,  le  poète ,  quel  qu'il  soit , 

s'adresse  la  parole  à  lui-même.  Ces  mots  ne  peuvent  avoir 
d'autre  sens  que  :  «  Regarde  attentivement ,  Hârith.  »  Nous  au- 
rions donc  ici  le  nom  du  faussaire.  Le  texte  de  Beyrouth,  par 
contre,  a  une  tout  autre  leçon,  inspirée  sans  doute  par  une 
vue  intelligente  de  la  diffî culte  exégétique,  mais  qui  a  le  dé- 
faut de  reproduire  faiblement  la  pensée  mieux  rendue  dans  le 
commencement  du  vers.  Le  texte  primitif  dénonçait  évidem- 
ment un  Hârith  comme  auteur  de  ce  poème.  Peut-être  serait- 
ce  Hârith  ben  Hilizza,  l'auteur  d'un  moallaka,  presque  le 
contemporain  de  Nâbiga  ^. 

On  s'étonnera  peut-être  que  les  vers  déjà  publiés  aient  été 
souvent  donnés  ici  daus  un  ordre  nouveau  et  avec  des  leçons 
différentes  de  celles  adoptées  plus  haut.  Nous  avons  cherché 
à  reproduire  cette  fois  la  version  du  Djamhara,  de  même 
que  nous  n'avions  prétendu  donner  pour  les  autres  poésies 
que  les  traditions  d'Asma  2  et  de  ïoùsî  *.  Il  n'y  a  pas  d'autre 
procédé  légitime  pour  éditer  ces  morceaux  anciens,  qui  ne 
nous  sont  point  parvenus  intacts  et  dans  leur  aspect  primitif; 
c'est  déjà  beaucoup  de  pouvoir  retrouver  le  texte  tel  qu'il  était 
lu  à  une  époque  aussi  ancienne  que  le  deuxième  siècle  de 
rhégire. 

*  M.  Th.  Nôldeke ,  Geschichte  des  Qorâns ,  p.  9Ô  ;  M.  Muir,  A  list  of  the 
Suras  in  the  Coran  arrangea  chfonologically,  dans  The  Life  of  Mahomet,  II» 
p.  819. 

'  Le  troisième  inaiiuscril  (H)  a  prndemaieiit  laissé  en  blanc  ce  passage. 
Remarquons  cependant  que  le  vers  29  est  cité  comme  de  Nâbiga  par 
l)j ,  s.  r.  <_j  <_j  ^. 

*  Inlroduction  histori(juc ,  p.  262. 
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jL-^  (J-*  h\    ^    -^i  yl?  Je  cK-^^ 


«  ^<  -» 


■>  .  ^  .  ^       <^        >>        ^/^        ^     .       «M  ^.M»  ..  -^ 


^lJuj;  j  jl^;  ^H^'  ^    W-!^^'  r^^  ^-^  cr*^^  è'^ 


TRADUCTION. 


POESIE  XXXI  r. 


Et  parmi  les  poésies  contenues  dans  le  Djamhara, 
la  première  est  la  poésie  de  Nâbiga  Dhobyâni,  et 
son  nom  est  Ziyâd  ben  ^Amr  ben  Mou^âwiya.  Il  dit  : 

Détournez -vous,  puis  saluez  eri  l'honi^eur  de 
Nou^m  les  ruines  de  la  maison;  mais,  à  quoi  bon  aà- 
luer  un  fossé  et  des  pierres? 

Depuis  que  Nou^m  est  partie,  cest  un  endroit 
dévasté,  cest  un  désert  :  l*aspect  de  ces  lieux  a. été: 
transformé  par  les  attaques  des  vents  qui  font  mon- 
ter et  voltiger  la  poussière. 

Une  demeure  quhabitait  Nou^m  sur  le  point  le 
plus  élevé  de  la  vallée  a  été  détruite  :  il  nen  est 
plus  resté  que  des  cendres  au  milieu  des  trépieds 
inclinés. 

Je  voulais  l'interroger  sur  la  tribu  de  Noum,  et 
j'y  ai  arrêté  au  milieu  de  la  journée  une  chamelle 
solide,  qui  supporte  les  voyages. 


504  DÉCEMBRE  1868. 

5  Mais  la  demeure  de  Nou^m  est  restée  silencieuse 
sans  nous  parler;  et  la  demeure  (plût  à  Dieu  qu  elle 
nous  eût  parlé!)  aurait  eu  beaucoup  è  raconter. 

Je  ny  ai  trouvé  aucun  sujet  de  joie,  excepté  le 
thoamâni  d'autrefois ,  excepté  l'ancien  foyer  ; 

Et  je  me  voyais  de  nouveau  avec  Nou^m  jouant 
ensemble,  alors  que  le  temps  et  la  vie  ne  se  sou- 
ciaient pas  de  nous  devenir  amers, 

Aux  jours  où  Nou^m  s'entretenait  avec  moi,  et 
où  je  lui  contais  les  affaires  et  les  secrets  que  je  ca- 
chais aux  hommes. 

Si  les  liens  qui  m'attachaient  à  Nou^m  n'avaient 
soutenu  mon  cœur,  il  aurait  été  tj^op  faible  pour 
supporter  sa  passion ,  et  quelle  n'eût  pas  été  sa  fai- 
blesse ! 
lo  Si  même  il  est  guéri  maintenant,  son  aveugle- 
ment aura  duré  bien  longtemps;  mais  aucun  homme 
n'est  créé  en  une  fois. 

Nou^m  passe  la  nuit  à  tempêter  contre  cette  rup- 
ture. Que  Dieu  donne  la  pluie  et  la  pâture  &  qui 
gronde  et  tempête  ainsi! 

J'ai  vu  Nou'm,  pendant  que  mes  compagnons 
étaient  impatients  et  que  les  montures  étaient  déjà 
sellées  pour  la  séparation; 

Et  mon  cœur  a  été  saisi ,  tandis  qu'en  me  lançant 
un  regard  d'un  moment,  elle  rattachait  ma  destinée 
à  la  sienne. 

Brillante  comme  le  soleil,  au  jour  où  il  est  entré 
dans  ses  constellations  de  Sa^d ,  elle  n'a  jamais  fait 
de  mai  à  personne,  elle  n'a  jamais  nuiâ  un  voisin. 
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Après  s  être  parée  d'un  vêtement  rayé ,  elle  nouait  i5 
son  izâr,  dont  les  plis  ressemblaient  à  un  monceau 
de  sable  effondré. 

Les  parfums  devenaient  plus  parfumés  pour  être 
placés  sur  le  cou  embaumé  d'une  belle  aux  joues 
éclatantes. 

Elle  abreuvait  celui  qui  partageait  sa  couche , 
lorsqu'il  demandait  à  boire,  avec  une  bouche  aux 
dents  effilées,  au  goût  suave,  à  l'haleine  rafraîchis- 
sante comme  le  vin  après  le  sommeil. 

On  eût  dit  qu'à  son  réveil  elle  avait  la  salive 
imprégnée  d'un  vin  pur  ou  d'un  rayon  de  miel  qui 
a  été  tiré  de  la  ruche. 

Je  dis,  alors  que  l'étoile  dès  nuits  penchait  ses 
extrémités  vers  le  couchant  :  a  Regarde  attentive^ 
ment,  Hârith; 

«  Est-ce  un  des  rayons  étincelants  de  la  foudre  20 
que  mon  œil  a  vu  briller,  ou  bien  est-ce  le  visage 
de  Nou^m  qui  m'est  apparu,  ou  bien    est-ce  une 
flamme  éclatante?» 

C'était  bien  le  visage  de  Nou^m  au  milieu  d'une 
nuit  ténébreuse ,  et  il  ressortait  au  milieu  des  étoffes 
et  des  voiles. 

Certes  les  bêtes  de  somme  qui  sont  parties  mal- 
gré les  chaleurs  de  midi  obéissent  à  un  insensé , 
jaloux  de  mon  bonheur. 

Tranquilles  comme  des  œufs  abandonnés  au  dé- 
tour d'une  vallée,  elles  tiennent  à  distance  de  lui 
une  autruche  qui  se  vautre  au  milieu  des  mamelons 
renversés. 
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Et  moi,  lorsque  soupirent  les  colombes  cendrées, 
jai  beau  être  consolé  de  ne  plus  la  retrouver,  je 
suis  excité  au  souvenir  d'Oumm  *Amraâr. 
25  Que  de  fois  un  désert  éloigné,  où  hurlent  les 
loups ,  qui  est  loin  des  eaux  et  que  n'ont  jamais  tra- 
versé  les  bêtes  se  rendant  à  labreuvoir, 

M'a  vu  passer  montant  une  chamelle  élancée, 
qui  appuyait  élégamment  ses  pieds  sur  le  sol  ro- 
cailleux dans  une  route  impraticable, 

Portant  d'un  pays  à  l'autre  un  cavalier  qui  rexcile 
en  chantant,  qui  n*est  pas  abattu  par  la  crainte,  que 
rien  ne  trouble. 

Lorsque  les  montures  sont  débarrassées  de  leurs 
harnais  )  elles  jouissent  d*un  repos  quelles  n'ont  pas 
goûté  depuis  longtemps  et  elles  balancent  leurs 
queues. 

Jl  me  semble  que  ma  selle  est  sur  le  dos  d'un 
animal  rayé^  un  taureau  sauvage  qui  cherche  par- 
tout la  pâture ,  qui  a  les  regards  fixés  sur  un  mirage  « 
3o       Repoussé,  que  ses  compagnes  ont  abandonné  « 
un  des  habitants  de  Wadjra  ou  de  Dhoû  Kâr, 

Dompté ,  solitaire ,  robuste ,  qui  voit  pousser  à  son 
gré  les  plantes  dès  les  premières  pluies  du  prin- 
temps. 

Son  dos,  jusqu'à  la  hauteur  de  la  poitrine,  est 
blanc;  sur  ses  pieds  de  devant  on  dirait  une  ligne 
marquée  avec  de  la  poix  liquide. 

Il  a  passé  la  nuit  dans  l'humidité ,  frappé  à  la  fois 
pai'  les  coups  de  vent  et  par  les  brises  pleines  de 
fraîcheur  et  de  pluies  ; 
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H  a  passé  la  nuit  en  recevant  Thospitalité  dun 
artâ,  et  il  a  été  forcé  de  s  y  réfugier  par  Tobscurité 
et  par  une  averse  nocturne, 

Jusqu'au  moment  où  les  ténèbres  de  la  nuit  se  35 
sont  dissipées  pour  lui,  et  où  l'aurore  en  est  sortie, 
avec  quel  éclat  ! 

Un  chasseur  s  est  élancé  à  sa  poursuite,  mettant 
toute  sa  meute  en  mouvement,  découvrant  son  poi- 
gnet nerveux,  un  chasseur  d'Anmâr, 

Oui  n  a  jamais  renoncé  à  lâchasse,  qui  en  tire  sa 
subsistance,  qui  est  avide  de  viande;  c'est  à  peine 
s'il  a  d'autres  vêtements  que  des  haillons. 

Il  fait  courir  ses  lévriers,  qu'a  fatigués  (et  ils  sont 
encore  à  jeun)  la  longueur  du  voyage  et  de  l'expé- 
dition qu'il  a  accomplis  avec  eux. 

Lorsque  le  taureau,  après  avoir  fui,  revient  à  sa 
portée,  il  appelle  et  il  met  en  campagne  ses levrieis , 
tous  habitués  à  poursuivre  le  gibier. 

Le  taureau  est  revenu  à  la  lutte  après  avoir  fui,  ho 
comme  revient  celui  qui  est  sur  la  défensive  pour 
repousser  toute  attaque,  et  par  crainte  du  déshon- 
neur. 

Il  a  fait  pénétrer  sa  corne  dans  la  poitrine  du 
premier  d'entre  eux ,  comme  le  charpentier  fait  pé- 
nétrer les  pièces  de  bois  les  unes  dans  les  autres; 

Puis  il  s'est  retourné  contre  le  second,  et  il  l'a  at- 
teint avec  sa  bouche  aux  dents  proéminentes,  aux 
cavités  profondes,  qui  fait  couler  le  sang. 

Le  troisième  vivait  encore  :  il  l'aachevé  d'un  coup 
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qui  l'a  traversé,  comme  frappe  un  brave  qui  sait 
lutter,  qui  est  habitué  aux  combats. 

Il  en  restait  sept  qui  le  harcelaient  :  il  est  revenu 

à  eux  avec  sa  corne,  terrible  comme  un   cavalier 

persan. 

45       Lorsqu^ii  eut  terminé  son  affaire  et  qu  il  eut  tourné 

plusieurs  fois,  allant  et  venant  autour  des  cadavres. 

Il  est  descendu  et  il  a  filé  comme  Tétoile  aux 
teintes  perlées,  et  il  s* est  mis  à  courir,  mêlant  le 
trot  mesuré  au  galop  sautillant. 

Cest  à  ce  taureau  que  ressemble  ma  chamelle, 
puisqu'elle  a  souffert  de  longues  courses  nocturnes, 
qui  succédaient  à  d'autres  voyages. 

J'avais  détourné  les  banoû  Dhobyân  de  Oukour, 
où  chaque  année  au  printemps  ils  prenaient  leurs 
quartiers  pendant  le  safar. 

J  avais  dit:  a  0  mes  compagnons,  déjà  le  lion  s'est 
accroupi  sur  ses  griffes,  prêt  à  bondir. 
5o       Puissé-je  ne  jamais  voir  nos  belles  vaches  aux 
yeux  sombres,  semblables  aux  brebis  qui  paissent 
autour  de  Douwwâr, 

Regarder  du  coin  de  Tœil  l'ennemi  qui  doit  ar- 
river de  côté,  tandis  que  leurs  visages  reflètent  le 
mépris  de  la  servitude  et  l'amour  de  la  liberté. 

Se  tenant  derrière  les  mercenaires,  jeunes  et 
vieilles,  montées  en  croupe  sur  les  extrënaitës  re- 
courbées des  selles. 

Et  répandant  des  larmes,  qui  sur  leurs  yeux 
ressemblent  à  autant  de  perles,  mettre  toute  leur 
espérance  dans  l'arrivée  de  Hisn  et  d'Ibn  Seyyàrl  » 
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Mais  lui,  il  a  poussé  en  avant  les  roufeidât  de 
Djauch  et  de  Houddar,  et  il  y  a  mêlé  des  honimes 
des  tribus  de  Rib*î  et  de  Hadjdjâr; 

Deux  héros  de  Koudâ^a ,  qui  se  sont  établis  autour  55 
de  sa  résidence ,  qui  lui  ont  fourni  chefs  et  soldats  ; 

Ils  lui  ont  apporté  le  concours  d'une  armée  sans 
égale,  qui  chasse  les  bêtes  féroces  de  la  plaine,  et 
dont  les  rangs  sont  serrés, 

Qui  ne  baisse  pas  la  voix  pour  cacher  ses  positions 
dans  un  pays  où  elle  campe  et  qui  garde  ses  feux 
dont  réclat  empêche  le  voyageur  de  s*égarer. 

Les  banoû  Dhobyân  m'ont  reprotîhé  de  le  crain- 
dre; y  a-t-il  pour  moi  quelque  honte  à  le  craindre? 

Si  je  rencontre  de  la  résistance,  je  ne  me  verrai 
pas  refuser  Tentréc  dans  les  deux  défilés  de  la  mon- 
tagne et  sur  les  deux  versants  de  Harrat  ennâr; 

Et  je  dresserai  ma  tente  dans  un  pays  rocailleux,  60 
obscur,  éloigné,  où  le  voyageur  ne  chemine  pas. 

Une  telle  retraite  nous  défendra  contre  l'injustice 
des  hommes,  et  elle  sera  appelée  Oummou  'ssabbâr, 

« 

NOTES. 

Division  de  la  poésie  :  1  °  Adieux  à  Nou'm  ;  retour  sur  les  beaux 
jours  où  le  poète  était  son  amant;  éloge  de  sa  beauté;  v.  1-21.  — 
2°  Voyages  sur  une  chamelle  dont  l'allure  rappelle  un  taureau  sau-  • 
vage,  poursuivi  par  les  chasseurs  et  luttant  avec  la  meute  lancée  à  sa 
poursuite;  v.  2  2-4  7.  —7  3"  Appel  aux  banoû  Dhobyân,  qui  n  ont  pas 
agi  avec  prudence  et  se  sont  fait  battre  à  Dhoû  Oukour  (  voir  la  note 
sur  la  poésie  ix  ).  —  Le  préambule  qui  précède  le  texte  a  été  em- 
prunté à  1;  Hporte  :  iu^Lauo  ^  -^^3  ^J  v^l^t^^f  «auLJl  JUy, 

Introduction  historique,  p.  2o5)  ;je  ne  sais  pas  ce  qui  se  trouve  dans  N. 
XII.  34 
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1 .  —  H  :  /«Ây  ,  qui  est  aussi  possible  et  que  d'ailleurs  il  porte  de 

même  aux  vers  2  ,  3  ,  etc.  —  I  et  N:  ^vj^^,  qui  devrait  avoir  pour 
sujet  les  compagnons,  et  qui  donnerait  une  construction  peu  natu- 
relie.  —  W  :  f^Ji ,  par  contre  H  exactement:  (^^  .  —  Il  se  pour- 
rait que  ^juJ  n'ait  été  placé  ainsi  que  par  suite  d'une  inversion 
plus  fréquente  pour  la  préposition  ^  (  cf.  xxYn ,  6  ) ,  et  que  l'on 
eût  dû  écrire  en  prose  :  j^m  •\ô^\  JU^3 . 

2.  —  J  :  C-jyJfj  1^  î  les  trois  manuscrits  :  3.^-  —  W  :  i- V^  , 
mais  la  glose  explique  ^^:  «JujuiJl  ^J>^  ^W^^  ?^  - 

3.  —  Manque  dans  W.  —  I  et  H  :  vUtî;  il  faut  lire  avec  N  : 

4.  —  I  :  y^s>  ;  H  :  y^  \  W  :  ^ac  .  —  Gloses  :  ^  \  ajJI  i$  1^*^ 
^.AAJ    tif^U^f^AC   iSu^^  lù^  of  cNÂ^f  isibJt  0^1  <It4«^ 

5.  —I  etW:o-H5^>:-«L9;HetN:c>-6-A>^L^  WC  U. 

6.  —  Le  ^L<<'.est  une  herbe  qui  pousse  dans  les  fentes  des  maisons. 

7.  —  I  :  Q)Ooif  ;  W  et  N  :  (jî^^ï-  —  '  •  |^  t  »  ^es  trois  ma- 
nuscrits :  i*.^^  \  ;  N  comme  dernier  mot  :  ^lj.^u  «ne  se  souciaient 
pas  de  nous  tourner  le  dos».  Gloses:  ^^^  <->^5jv  cJ  ti'  CJSt^'^ 

cvo^ycll  ^t^v^  L^Vf  c>->'t  t)S^>î  J^JT^*  ^®  commentateur 
remarque  que  le  verbe  ^«^^  est  au  singulier  malgré  les  deux  sujets , 
et  il  compare  Coran,  xyiii,  3i.  Sur  cX^o^yJ!  dans  le  sens  gram« 
matical,  M.  Fleischer,  Beitràge  zur  arabischen  Grammatik,  I ,  p.  94. 

8.  —  I  :  Lby^la,  une  faute  grossière.  —  I  et  H  :  ^'v^U  ^W  ^j> 
«des  choses  visibles  et  des  secrets».  Cette  leçon  ne  va  pas  aussi  bien 

i5jÉ=|que^low(WetN). 

9.  —  J'ai  rapporté  le  suffixe  de   LaâX'   à  JLjUai;  il  se  pourrait 


avec 
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pourtant  que  l'auteur  ait  eu  dans  sa  pensée  Nou  m  et  qu*il  oit  sim- 
plement voulu  dire  :  «  mon  cœur  se  serait  fondu  par  son  amour,  et 
de  quelle  façon  !  » 

lo.  —  N  :  (jL  et  oJii ,  qui  sont  possibles;  (jAi»  qui  ne  donne 

aucun  sens.  —  Sur  6,  cf.  Coran,  lxxi,   i3,  où  il  est  dit  de  Dieu 

I  \  Lt  I  -jXjuifc .  Sur  l'importance  qu'il  faut  attacher  à  ce  rapproche- 
ment pour  apprécier  l'origine  de  ce  morceau ,  voir  plus  haut,  p.  498. 
Quant  au  sens ,  il  n'est  pas  douteux.  Le  poète  vient  de  parler  de  son 
long  aveuglement ,  puis  de  sa  guérison  ;  sa  pensée  est  que  Thomme 
n'est  pas  formé  en  un  jour,  et  il  regarde  chacun  de  nos  progrès 
comme  une  nouvelle  création  ;  toute  la  vie  de  l'homme  serait  comme 
une  sériefde  créations  successives.  — Après  ce  vers,  N  a  le  suivant: 


• 


^Lbjt   ja^\  Lit  ci-Ju^  <J<^L9 


«Et  si  mon  cœur  avait  payé  sa  dette  d'amour,  moi>  je  serais  en- 
core Ion  débiteur». 

11.  —  W  :  L^ ,  qui  ne  donne  aucun  sens.  —  N  :  U^  O^^ 

«  Plût  au  ciel  que  Nou*m  se  mît  à  tempêter,  »  etc.  —  Le  masculin  em- 
ployé dans  b  rend  l'expression  plus  générale. 

1  3.  —  En  prose  on  dirait  :  »  Jàj  cis^v^  cisJ*^*  —  i3^J^3  ^^^ 

la  suite  de  CvJâj,  littéralement  :  «elle  montrait  un  regard  et  la  con- 
cordance de  destinées  avec  d'autres  destinées»,  c'est-à-dire,  le  lien 
qui  unissait  nos  deux  destinées. 

1  4.  —  W  :  litt>jt.*M| ,  par  erreur.  — ^  Sur  a,  cf.  xiv,  1 4» 
i5.  —  1:  /►LâXjI  ,  qui  ne  donne  aucun  sens. —  N  :  Jv.ÂA5t  (>ju 
c.  wvJf,  qui  donne  le  même  sens  que  notre  texte.  —  Sur  jLâJC5l , 
glose  de  W  :  cN^f  J I  C->yJ  1  /  j^j-y  •  —  ^^  comparaison  signifie  qu'elle 
laisse  pendre  les  plis  de  son  manteau ,  sans  qu'il  y  ait  plus  d*ordre 
que  dans  les  grains  de  sable  provenant  d'un  mamelon  renversé. 

16.  —  (jl  =  (jJ*.  cf-  I,  20  et  2  3. 

17.  —  N  :  ^.^A^f  ti[  «-\isJt  ^Jkj  :  0  Elle  guérit  celui  qui  pap- 

34. 
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tage  sa  couche  lorsqu'il  demande  à  être  guéri».  —  \VàJ^,  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  les  lexiques,  est  un  adjectif  analogue  à  sl«.ô.^ ,  v.  26, 

et  qui  est  expliqué  dans  W  par  ij^,*-âJ|  y^SJ^ 

18.  —  Voir  une  comparaison  analogue,  mais  avec  du  vin  coupé, 
XXVI,  9  et  suiv. 

19. —  I  comme   fin  de  versiNU^I  ^^  LL^Ob  «et  s'inclinait 

avant  de  disparaître».  Sur  ce  vers,  voir  plus  haut,  p.  ^99' 

20.  — Manque  dansW.  —  I:  ^U  v^aw  ^  fj,]  jcJ  ^«jû  j^^  /»•; 
ni  mètre,  ni  sens. 

21.  —  I ,  N  et  H  :  >f>i*^ . 

22.  —  I  :  s^if.  —  )L^  sert  ici  de  transition  entre  la  première 
et  la  seconde  partie  du  morceau. 

23.  —  I  et  N  :  LçJLb  ^^q  -f;  —  «U/o  se  rapporte  au  conducteur 
insensé  (  v.  22  ).  —  ^^ ..p. <  s=  ^jjii  Jwj  (Glose  de  W).  —  Après  ce 
vers,  N  donne  le  suivant: 

«Qui," dépouillée,  leur  montre  de  près  les  deux  côtés  où  étaient 
ses  plumes,  et  sa  poitrine,  dont  les  os  sont  dénudés  de  leur  chair.» 

24.  —  I  :  cij  Jf  jD U*"  «  la  colombe  d'Eika  » ,  cf.  xiv,  20  ;  I ,  N  ei  H  : 
^y£=s'}>  pour  vjiV^  •  —  I  et  H  '-  Jy  —  I  :  Lxxi  au  lieu  de  l^Âfi. 

25.  —  I  :  c-5voJ'  L^  iSy^  uy^  «^-A»^  «où  errent  les  loups». 
Quanta  Juj ,  il  ne  donne  aucun  sens.  —  N  :  -UJ  "  [\*' 

26.  —  I:  ïJfd^A  c:>ic>^v^'  1^6  ces  deux  mots,  le  premier  n'est 
qu'une  faute  grossière,  le  second  signiGe  «brave  comme  un  mâle»; 
cf.  XXIX,  9.  Si  l'on  adopte  cette  leçon,  il  faut  regarder  yC*  comme 
une  apposition  du  suffixe  contenu  dans  <0'i«v^'  —  I  :  . 'iJ  JaJ  f  O^^ 
•Xb^  (^VySk^^l  (^^  «montant  une  chamelle  ivre,  au  milieu  d'un 
chemin  difficile  sur  un  sol  rocailleux».  Sur  vUié,  cf.  v.  17. 

27.  —  I  :  ,^^V  ^^i  J6  ^^  ^aJs  ce  que  c'est.  W  :  t^LcaC;  N  : 

{_\'\ -f-  —   I:  J^^  (joJ  &en  compagnie  d'un  homme».   — I: 
.U^;  W  :  X^;  il  faut  lire  sLof . 

28.  —  J:  yi.)]  cXfï*^  (^^tS^* ,  qui  ne  donne  aucun  sens.  — 
W  et  N  :  O^ô^^",  cf.  XXIV,  6.  — ysu\  =^wxÂ]f  (Glose  de  W). 
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19.  —  Dj ,  5.  r.  (__>  c->  i  »  d'après  lequel  ^^J)  cji  est  uni  sur- 
nom du  taureau  sauvage. 

3o.  —  Sur  iy^^  lT^J*  *^^*  ^»  ^°*  —  ^'  O^y 
3i.  —  I  :  sL^  t>.:^L  rT^^'^  ^^  ^*  i^^J  »  J'®^  adopté  une  leçon 
intermédiaire  :  <>.^* .  —  I  :  ^UiM  «  une  pluie  abondante  ». 

32.  —  I:  «vj'ly»,  f^j^  et  iwJl  j>>»»  trois  fautes  qui  ont  été  cor- 
rigées d'après  W  et  N.  Celui-ci  porte  :  xj'Ul  ^JU  oLw  «son  dos 
et  la  partie  de  son  corps  jusqu'à  la  poitrine». 

33.  —  I  :  U.^ ,  une  faute ,  et  «Ow^âj  i  une  variante. — Le  texte  de 
b  dans  I  est  inintelligible  :  xUi^L    qU-ûI  o^wl^  l^x-o .  —  N  :  l^^^ 

QVÂ-i  c-jwoLç  ;  notre  texte  est  pris  dans  W ,  qui  lit  seulement  c;^ fi . 

34.  —  L'orfd  est  un  arbre  qui  pousse  au  milieu  des  sables. 

36.  —  Anmâr  est  une  tribu  de  Nazâr  qui  est  connue  pour  ren- 
fermer des  chasseurs  intrépides  (Glose  de  W).  Ibn  Doreid  est  plus 
précis  en  disant  que  Ammâr  est  une  tribu  de  Dhobyân.  Cf.  Ichtikâk, 
p.  Mv. 

37.  —  I  :  aJ  cXJ^  ,  sans  doute  une  faute  d'impression  pour  ^vZj 
«u  «s'y  livrant  avec  ardeur». 

38.  ~  I  :  fj^^  Uf^j  ;  lire  avec  W  et  N  :  ^5  ULj.  —  I  :  L^.  — 
W  :  (^^^^Àij  y  mais  au  vers  suivant,  il  a  avec  raison  LL<â^  . 

39.  —  Xm9  est  ici  pour  UvLô,  par  suite  d'une  licence  poétique, 
cf.  1 ,  4  ;  VII ,  1 4 ,  etc. 

40.  —  I  :  iL/^^  . 

4i.  —  I:  l^j  f^O^eto^Uil.  —  o^Uil=^ÇfiJt  (GI0S6 
deW). 

42.  —  I  :  ^bj  t  cXaJ  .  ce  qui  est  tout  à  fait  en  désaccord  avec  le 

mètre.  —  W  :  cN^ou . 

•  •      • 

43.  —  Sur  J-Uf ,  Glose  de  W  :  «fcfjXJ  cjUjo  <^  tl^ll 

44.  —  I  :  L^  et  nU-wI  .  —  Le  glossateur  de  W  suppose  que  dix 
chiens  s'étaient  mis  à  la  poursuite  du  taureau  sauvage  et  qu  il  en 
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restait  sept  après  iu  mort  des  trois  premiers.  Il  se  pounaît  aussi  que 
i*auleur  eiit  voulu  résumer  dans  ce  vers  toute  la  lutte,  et  que  le  sens 
fût  :  <  Et  il  est  revenu  contre  les  sept  chiens  qui  le  harcelaient  ■ ,  etc. 

45.  —  h  se  rapporte  à  Thahitude  qu  ont  les  hêtes  férctces  de  tourner 
autour  de  leurs  victimes. 

46.  —  o^  Ju'  et  vLô:^!  sont  deux  espèces  de  marches. 

47.  —  W  :  i»^.  —  I  :  ^J^-  —  I  et  N  i  JS^\  JlJU  vs^j  «et 
les  courses  en  plein  midi  après  celtes  du  matin». 

48.  —  IX,  1 .  —  I  :  v3  f  •  —  1 :  5vÂ-«f  ï  qui  ne  donne  aucun  sens. 
—  W:  s3 1 ,  une  erreur  de  copie. 

49.  —  IX,  2.  —  N,  Il  et  I:  o^j  et  ^ajjiXA',  N  seul  :  ïyÂfJ 

.LàJf.  Cf.  la  note  sur  ix,  2.  —  W  :  cx^  et  ijiyiiuè. 

50.  —  J'ai  imprimé  <>^^&  I  ^  avec  ix ,  3 ,  et  I  ;  les  trois  manuscrits 

portent  Q^y^^\  i^  "^  doit  y  avoir  entre  les  deux  leçons  qu'une  dif- 
férence d'orthographe,  car  un  vœu  sans  négation  n'aurait  ici  aucun 
sens.  —  Le  texte  de  h  se  trouve  ainsi  dans  W,  N  et  H;  I  reproduit 
le  texte  de  ix ,  3. 

51.  —  IX,  4*  —  Dans  I  après  62  ;  manque  complètement  dans 

W.  —  N  :  (jv^v  «avec  des  yeux  où  est  peint  le  mépris  de  la  servi- 

tude»,  etc. 

52.  —  I  a  les  mêmes  leçons  que  ix,  5.  — >  Le  texte  que  nous 
avons  adopté  se  trouve  avec  quelques  altérations  dans  les  trois  ma- 
nuscrits. Glose  de    W:  J^  c::)UrtXÏ  ^^  (^J^^o-a,  ^j^  ci^^ 

^bJLxS»  (ms.  ^^)  Lô*^^  ciiy^  oî  c->Udf  îjut^^.  C'est 
dans  ce  dernier  sens  que  Ta  pris  Ihn  Doreid  qui  cite  a  dans  Jc)it\kàk, 
p.  y^S^  :  ^  ^j  (^iyi  ^  c:>tt\Asy f  ^L.  Cf.  v.  54. 

53.  -^  I  :  L(X^  0^4^=^  (J^  \aLA^  0^>^  >^^  premier  mot  est 

évidemment  une  faute  pour  ^>r»^c3^  ;  et  ainsi  nous  avons  le  texte  de 

IX,  6,  avec  les  larmes  qui  c  retombent  sur  les  joues»  au  lieu  de 
«tomber  sur  les  lèvres».  —  Notre  texte  d'après  W,  N  et  H, 

54.  —  IX,  10.  —  I:  sjc^î  W:  ^lîi;  de  mêmeYâkoût,  Geogrth 
phisches  TVôrterhuch,  II,  p.  t'f  I.  —  W:  (j^'y^h* 
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55.  —  IX ,  11.  —  Notre  texte  d'après  W  et  N.  — ^^I  :  *^Lâi»  ^^Ji. 
—  H  :  Ê^j^  i^  (J  «>Lâ5  t^sf  «  Je  vois  Koudâ*a  qui,  aperce- 
vant les  embarras  de  leur  maison ,  leur  ont  fourni  chefs  et  soldats.  » 

56.  —  I  comme  ix ,  i a. 

57.  —  fi^Jl  qui  est  une  altération  de  ;  Jl  :  tx,  i3. 

58.  —  I  comme  ix,  i/i;  seulement  ^L  est  devenu  «.iL.-^ 
Manque  dans  H.  —  W  et  N  :  \,J<Jy^  jJ  et  «Uii^f. 

59.  —  N  comme  ix,  7.  —  W  :  oJIa^*'  —  I  :  nI^àJ  I  ïy^  vj.>^  ; 

le  second  mot  n'est  évidemment  qu'une  fausse  lecture  pour  »  v^ , 

60.  —  IX,  8.  —  Manque  dans  N.  —  I  et  H  j  %^^y  —  ^  •  c? 
$]^^AM.  —  I  et  H  :  ykJéJ]  «cNaxj  «un  désert  éloigné  •. 

61.  —  IX,  10.  —  W:  ^\o^t  ce  qui  annoncerait  déjàl^^^io, 

mais  aussi  ^jJ>  qui  ne  donne  aucun  sens. 
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PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  13  NOVEMBRE  1868. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Mohl,  présidenf. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu ,  la  rédac- 
lion  en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  : 

1°  D'une  lellre  de  M.  Corbiol,  ancien  capitaine  d'infan- 
terie à  Alger,  annonçant  à  la  Société  la  mort  d'un  de  ses 
membres,  M.  Durand,  interprète  militaire  en  Algérie; 

2*  D'une  lettre  de  M.  Behrnauer  à  Dresde,  annonçant 
l'envoi  d'une  notice  supplémentaire  à  son  mémoire  sur  les 
institutions  de  police  chez  les  Arabes  ; 

3°  D'une  notice  du  même  savant  sur  l'inscription  arabe 
du  griffon  conservé  au  Campo  Santo  de  Pise,  avec  un 
dessin. 
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M.  le  Président  informe  le  Conseil  que,  pour  se  conformer 
aux  dispositions  de  la  loi  nouvelle,  quatre  exemplaires,  re- 
vêtus de  sa  signature ,  des  numéros  du  journal  sont  déposés 
au  parquet. 

M.  Mohl  donne  de  nouvelles  explications  sur  les  diffi- 
cultés que  rencontre  à  la  poste  Ten^oi  du  journal  en  Russie  ; 
il  espère  trouver  un  moyen  de  les  résoudre  par  de  nouvelles 
démarches  auprès  du  directeur  général  des  postes,  car  les 
difficultés  viennent  cette  fois-ci  des  règlements  de  la  poste 
française. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIETE. 

Par  r Académie.  Journal  des  Savants,  octobre  1868,  in-^**. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  juin 
l868,in-8^ 

Par  la  Société.  Le  Globe,  organe  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  Genève ,  mars^  juin  1868.  Genève,  in-8®. 

Par  les  rédacteurs.  Polyhihlion,  revue  bibliographique 
universelle.  Tome  II,  3*  livr.  octobre  1868,  in-8''. 

Par  la  Société.  Actes  de  la  Société  d'ethnographie.  Séance 
publique  annuelle,  1868,  in-8^ 

Par  Tauteur.  Henri  Mouhot.  Voyage  dans  les  royaumes  de 
Siam,  de  Cambodge  et  de  Laos,  relation  extraite  du  journal 
et  de  la  correspondance  de  l'auteur,  par  Ferdinand  de  La- 
noye,  contenant  une  carte.  Paris,  1868,  in-12. 

Par  l'auteur.  W.  C.  Baldwin.  Du  Natal  au  Zambèse ,  i85i- 
i866.  Récits  de  chasses  traduits  par  M"*  Henriette  Loreau, 
abrégés  par  J.  Belin  de  Launay,  contenant  1  carte.  Paris, 
1868,  in-12. 

Par  l'auteur.  On  some  remains  of  the  Disk-worshippers, 
discovered  at  Memphis  by  Sir  Charles  Nicholson.  (From  the 
Transactions  of  Royal  Society  of  literature,  ) 

Par  l'auteur.  Spécimen  des  Pourânas ,  texte,  transcriptiou , 
traduction  et  commentaire  des  principaux  passages  du  Brah> 
mâvœvarta  Purâna,  par  L.  Leupol.  Paris,  1868,  in-S". 
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V ARABIE   CONTEMPORAINE,  AVEC  LA   DESCRIPTION  DU  PELERINAGE 

DE  LA  MECQUE,  par  Adolphe  d'Avril.  Paris  1868,  un  voL  in-8°. 

Bien  que  la  marche  et  Je  mode  de  propagation  du  choléra 
occupent  plus  d'un  tiers  de  ce  travail,  il  serait  inexact  de  le 
considérer  comme  une  étude  exclusivement  sanitaire  et  po- 
litique. L'auleur  n'a  rien  négligé,  ni  les  voyages  modernes, 
ni  les  documents  olTiciels  que  sa  position  au  Ministère  des 
affaires  étrangères  lui  permctiait  de  consulter,  pour  donner 
à  son  livre  un  caractère  moins  spécial.  C'est  ainsi  qu'il  nous 
présente  un  résumé  de  l'histoire  du  Hédjaz  depuis  Méhémet 
Ali  jusqu'aux  récents  événements  de  Djedda ,  où  ces  deux 
sources  de  renseignements  sont  habilement  combinées.  A  la 
suite  d'une  bonne  description  topographique  du  Nedjd,  d'a- 
près Palgrave,  il  nous  raconte  la  naissance  et  les  progrès  du 
Wahabitisme  dans  cette  province  où  la  réforme  musulmane 
règne  encore  à  l'état  de  rite  et  s'aflGrme  par  des  pratiques 
d'une  rigoureuse  austérité;  tandis  que,  réduite  au  rôle  de 
secte  propagandiste  dans  le  Djebel-Schammar,  elle  y  ren- 
contre une  vive  opposition.  Les  démêlés  entre  les  Yéménites 
et  les  Acyres  avec  les  Egyptiens  d'abord,  et  plus  tard  avec 
les  Turcs,  captiveraient  moins  l'attention  du  lecteur,  si  des 
citations  empruntées  à  Boita,  Playfair,  etc.  ne  corrigeaient 
la  sécheresse  du  récit.  On  pourrait  regretter  que  l'auteur, 
voulant  dépeindre  les  deux  grandes  vertus  des  Arabes,  la 
bravoure  et  l'hospitalité ,  soit  tombé  dans  les  redites  et  les  ba- 
nalités, au  lieu  de  chercher  dans  la  littérature  de  ce  peuple 
quelques  traits  propres  à  frapper  l'imagination  ;  mais,  comme 
son  livre  s'adresse  à  des  lecteurs  peu  familiarisés  avec  l'O- 
rient, il  y  avait  moins  d'inconvénient  à  les  mener  par  les 
chemins  frayés  Dans  un  aperçu  rapide  des  races  étrangères, 
Juife,  Parsis,  Hadramautis,  domiciliées  dans  la  Péninsule, 
l'influence  destructive  des  mélanges  mélaniens  est  l'objet  de 
judicieuses  observations,  et  sans  y  voir,  avec  l'auteur,  un 
châtiment  providentiel,  nous  devons  reconnaître  que  la  race 
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arabe  est  menacée  plus  dangereusement  par  cette  infusion 
toujours  croissante  du  sang  noir  que  par  le  despotisme  turc 
et  les  empiétements  de  l'Europe.  Nous  nç  pouvons  ici  suivre 
M.  d'Avril  sur  le  terrain  des  considérations  morales  et  poli- 
tiques qui  lui  sont  inspirées  par  le  vaste  mouvement  religieux 
dont  la  Mecque  est  le  centre;  mais  reconnaissons  qu'il  a  su 
apprécier  avec  finesse  le  caractère  propre  du  fanatisme  mu- 
sulman et  les  conséquences  du  pèlerinage.  L'auteur  aurait- 
il  toujours  marché  aussi  sûrement  ?  On  peut  en  douter,  si 
Ton  préjuge  de  l'esprit  qui  l'aurait  guidé  dans  sa  synthèse, 
par  cette  phrase  de  son  introduction.  «Le  mouvement  mo- 
nothéiste qui  s'est  produit  au  vu*  siècle  dans  la  Péninsule, 
et  dont  Mahomet  a  été  le  plus  éclatant,  mais  non  le  seul 
interprète,  pouvait  aboutir  au  christianisme,  comme  il  a 
abouti  à  l'islamisme.  Quelques-uns  de  ses  précurseurs  mo- 
nothéistes ne  se  sont-ils  pas  faits  chrétiens  ?  Mahomet  au- 
rait pu  faire  de  même  et  christianiser  l'Arabie.  Si  les  Arabes 
eussent  pu  être  arrachés  à  l'idolâtrie  par  une  doctrine  supé- 
rieure, *on  ne  peut  pas  soutenir  que  la  religion  de  Mahomet 
ait  été  un  bienfait  absolu.  Si  celte  religion  a  empêché  les 
Arabes  et  les  autres  Musulmans  de  se  faire  chrétiens,  elle  a 
été  un  mal.  »  Considéré  sous  ce  point  de  vue  exclusif,  un  tel 
problème  serait  insoluble;  ce  n'est  pas,  ce  nous  semble,  en 
ce  sens  étroit  que  de  par^lles  questions  doivent  être  po- 
sées. 

Un  dernier  chapitre ,  traitant  des  conditions  sanitaires  du 
pèlerinage  d'après  les  rapports  de  la  conférence  tenue  à  Gons- 
lantinople  en  1867,  renferme  d'utiles  matériaux  pour  l'étude 
d'une  question  où  l'humanité  tout  entière  est  intéressée. 
L'excellente  carte  de  Riepert,  revue  et  augmentée,  termine 
l'ouvrage  et  permet  de  suivre  les  itinéraires,  selon  le  besoin 
des  cilalions.  Si  M.  d'Avril  avait  écrit  pour  les  gens  du  mé- 
tier, nous  pourrions  lui  reprocher  de  nombreuses  erreurs  de 
détail,  surlout  daus  la  troisième  partie  :  comme  de  croire 
que  l'ordre  des  chapitres  du  Coran  est  celui  dans  lequel  ils 
ottt  été  prononcés;  de  tirer  le  mot  Maroc  de  Magrébin;  d'é- 
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crire  Muna,  Mazdéfilé,  au  lieu  de  Mina,  Mouzdelifct,  etc. 
Mais  ce  sont  des  misères  qui  ne  peuvent  arrêter  que  la  cri- 
tique myope  et  ne  diminueront  pas  le  succès  très-légitime  de 
l'auteur. 

Barbier  de  Meynard. 
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